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L'ANCIEN  ROYAUME  DE  CAMPA\ 
DANS  L'INDO-CHINE, 
D'APRÈS  LES  INSCRIPTIONS, 

PAR 

M.  Abel  BERGAIGNE. 

M.  Aymonier,  après  avoir  relevé  aussi  complète- 
ment que  possible  les  inscriptions  du  Cambodge, 
avait  commencé  à  rechercher  aussi  les  monuments 
épigraphiques  de  Tancien  royaume  de  Campa ,  voi- 
sin de  l'empire  khmer.  Les  événements  politiques 
Font  empêché  de  mener  à  bonne  fin  cette  seconde 
tache  comme  la  première,  et  on  ne  saurait  prévoir 
encore  quand  elle  pourra  être  achevée,  soit  par  lui, 
soit  par  quelque  autre  explorateur.  Mais  les  inscrip- 
tions qu'il  a  recueillies  dans  la  partie  méridionale 
de  l'Annam  actuel,  c'est-à-dire  dans  le  Binh  Thuân, 
le  Khanh  Hoa ,  le  Phu  Yen  et  le  Binh  Dinh ,  offrent 
déjà  un  ensemble  de  données  très  intéressantes  qu'il 

*  Prononcez  Tchampû. 
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paraît  utile,  non  seulement  de  publier,  mais  de 

coordonner  en  une  esquisse  historique. 

Le  peuple  auquel  un  usage  européen  assez  mal 
justifié^  applique  le  nom  d'annamite  na  pas  tou- 
jours occupé  les  territoires  où  nous  le  trouvons  au- 
jourd'hui établi.  Originaire  duTonkin,  oii  il  a  passé 
par  des  phases  diverses  de  sujétion  à  la  Chine  et 
d'indépendance  plus  ou  moins  complète ,  il  est  des- 
cendu le  long  de  la  côte  orientale  de  i'Indo-Chine , 
étendant  ses  domaines  aux  dépens  d'un  autre  peuple 
qu'il  a  fini  par  subjuguer  entièrement,  et  substituant 
la  civilisation  chinoise  à  une  civilisation  toute  diflfé- 
rente.  Cet  autre  peuple  était  le  peuple  tcham  réduit 
de  nos  jours  à  une  centaine  de  mille  individus  dans 
le  Binh  Thuân  et  le  Cambodge  2,  et  la  civilisation 
qui  a  succombé  avec  lui  était  une  civilisation  in- 
dienne. 

L'empire  tcham  s'appelait  d'un  nom  dont  l'or- 
thographe sanscrite  est  campa»  C'est  sous  ce  nom 
qu'il  était  connu  déjà  de  notre  moyen  âge  européen , 
grâce  aux  récits  de  Marco  Polo ,  sur  a  la  grant  con- 
trée de  Cyamba»^.  Il  était  désigné  anciennement 
dans  les  annales  chinoises  par  le  terme  de  Tchen 

^  Voir  les  observations  de  M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys 
dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions,  i885, 
p.  36o  et  suivantes. 

^  Voir  la  lettre  de  M.  Aymonier  sur  son  voyage  dans  le  Binh 
Thuân,  dans  Cochinchine  française.  Excursions  et  reconnaissances , 
1 885 ,  p.  7  du  tirage  à  part. 

*  Ou  Ciampa,  Voir  Le  livre  de  Marco  Polo,  publié  par  Pauthier, 
II.  p.  552. 
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Tching^,  dont  les  Européens  ont  fait  Gochinohine, 
et  qui  continua  d*être  appliqué  au  même  pays^ 
■  quand  il  eût  été  absorbé  par  TAnnam ,  formant  dé- 
sormais la  partie  méridionale  de  cet  empire  dont  la 
partie  septentrionale  était  le  Tonkin.  Dans  les  an- 
nales annamites,  il  paraît  porter  le  nom  de  Gbièm 
Thanh^ 

Une  esquisse  de  Thistoire  de  Tchen  Tching, 
d'après  les  annales  chinoises,  avait  été  publiée  dès 
le  XVIII*  siècle  par  le  P.  Gaubil,  sous  le  titre  de 
Notice  historique  sar  la  Cockinohine,  dans  les  Lettres 
édifiantes  et  curieuses,  et  insérée  ensuite  dans  ï Histoire 
générale  de  la  Chine,  du  P.  de  Mailla^.  Une  liste  de 

*  Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  sujet  paraissent  d'accord 
sur  ce  point.  Voir  Pantbier,  loeo  cit.;  Yule,  Th*  hook  of  $er  Marco 
Polo,  3*  éd.,  n,  p.  2  5o«  en  note;  Tabbé  BoaUlevaiu,  L'Annam  et  U 
Cambodge,  a  3^  etpassim,  etc.  L'Atlas  joint  aux  Tableaux  histori- 
ques de  l'Asie,  par  Rlaproth,  distingue,  il  est  vrài,  à  partir  de  ia 
carte  23,  le  Tchen  Tching  du  Dziamba  (confondu  sur  les  prëcé* 
dlentes  avec  le  iTchinla  d'eau •),  aussi  bien  que  du  Tonkin.  Cette 
triple  division  parait  en  effet  justifiée,  mais  seulement  pour  une 
époque  bien  postérieure  à  1390,  qui  est  celle  de  la  carte  en  ques- 
tion. Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  xv*  siècle  que  le  royaume  de 
Campa  fut  démembré  au  profit  du  Tonkin,  et  c*est  plus  tard^encore , 
au  commencement  du  xyn*,  que  les  pays  eonquis  furent  temporaire- 
ment détachés  du  Tonkin  sous  des  rois  indépendants,  appelés  rois 
de  Tchen  Tching.  Voir  Bouillevaux,  loco  cit, ^  p.  388  et  Ssd  »  Annales 
de  l'Extrême  Oriênt,  avril  1^81,  p.  3o4*  Cf.  d'ailleurs  plus  bas, 
p.  34-35  et  4o. 

*  Ou  aux  parties  de  ce  pays  successivement  conquises.  Voir  la 
note  précédente. 

'  Voir  Boufflevaux,  L'Annam.  et  leCaniboâge,  p.  a  16,  Annales  de 
TExtréme  Orient,  septembre  i88û,  p.  79.  Cf.  plus  bas,  p.  6a  et  63. 

*  Tome  Xir,  publié  par  Le  Roux  des  Hautesrayes,  après  la 
page  196. 
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rois  de  Tchen  Tching  se  trouve  aussi  dans  Y  Histoire 
générale  des  Huns,  de  Deguignes^  Dun  autre  côté, 
les  annales  annaniites  fournissent  d*importantes . 
données  pour  l'histoire  de  Chiêm  Tanh ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  livre  de  M.  Tabbé  Bouillevaux, 
L'Annam  et  le  Cambodge,  et  dans  les  articles  que  le 
même  auteur  a  donnés  aux  Annales  de  l'Extrême 
Orient^  sous  ce  titre  :  Le  Ciampa.  Tout  récemment 
enfin,  les  inscriptions  du  Cambodge  nous  avaient 
montré  ce  dernier  nom  sous  sa  forme  sanscrite 
Campa*,  et  M.  Aymonier  avait  constaté  l'origine 
indienne  de  l'écriture  tchame  actuelle^. 

Les  inscriptions  nouvelles,  où  nous  lisons  avec  le 
nom  de  Campa,  celui  des  Tchams,  cama^,  ne  con- 
firment pas  seulement,  en  les  complétant,  les  indi- 
cations des  inscriptions  du  Cambodge  et  des  annales 
chinoises  et  annamites  sur  les  rapports  des  Tchams 
avec  leurs  voisins  de  l'ouest  et  du  nord.  Elle  nous 
les  montrent  en  lutte  avec  un  quatrième  peuple ,  les 
Malais.  Elles  nous  font  connaître  les  noms  d'un 
grand  nombre  de  leurs  rois ,  depuis  le  m*  siècle  de 

*  Tome  f,  i"partie,  p.  172-173. 

*  Septembre  et  octobre  1880,  p»  77  et  99;  avril  1881,  p.  3o3. 
^  Voiries  citations  plus  bas,  p.  47»  note  2. 

*  Cochinchine française ,  Excwsions  el reconnaissances ,  n'X,  p.  167 
et  suivantes.  Dans  cet  article,  M.  Aymonier  a  donné  le  fac-similé, 
la  transcription  et  un  essai  de  traduction  d'une  inscription  tchame. 
Cette  inscription,  d'après  le  caractère  de  Técriture,  doit  être  très 
moderne.  Il  sufBra  pour  s*en  convaincre  de  comparer  le  fac-similé 
de  M.  Aymonier  à  ceux  que  je  donne  dans  le  présent  mémoire, 
p.  18  et  19. 

^  Sur  le  rapport  des  deux  noms,  voir  plus  bas,  p.  46  et  47< 
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notre  ère  environ,  jusquau  xv*.  Enfin,  et  surtout, 
elles  nous  font  assister  aux  origines,  à  Tépanouisse- 
ment  complet  et  au  déclin  de  cette  civilisation  in- 
dienne qui  reste  le  fait  capital  de  leur  histoire. 

Dans  lesquisse  qu'on  va  lire\  je  passerai  succes- 
sivement en  revue  ;  i**  la  langue  et  le  style  des 
inscriptions;  i"*  l'écriture;  3°  les  chiffres;  4**  la  suc- 
cession des  rois;  5**  les  données  géographiques; 
6**  l'histoire  politique;  7**  les  religions.  Un  8*  para- 
graphe contiendra  le  catalogue  des  inscriptions  : 
un  certain  nombre  de  ces  monuments  y  seront, 
pour  les  raisons  que  j'indiquerai  tout  à  l'heiu^e, 
analysés  ou  transcrits  en  partie. 

Les  inscriptions  seront  citées  d'après  les  numéros 
en  chiffres  arabes  des  estampages  déposés  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Les  lettres  qui  suivront  plusieurs 
de  ces  numéros  désignent  les  différentes  faces  d'une 
même  stèle  ou  d'un  même  pilier.  Quand  un  nou- 
veau chiQre  arabe  vient  à  la  suite  d'une  lettre ,  il  sert 
à  distinguer  des  inscriptions  différentes  gravées  sur 
une  même  face.  Dans  certains  cas  enfin,  le  chiffre 
arabe  donnant  le  numéro  de  l'estampage  est  placé 
entre  parenthèses  et  précédé  d'un  chififre  romain  ; 
celui-ci  renvoie  à  un  fascicule  des  Notices  et  Ex- 
traits des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale, 
tome  XXVII,  qui  va  être  mis  sous  presse  et  où  je 

*  J*avais  donné  déjà  quelques  indications  générales  sur  le  con- 
tenu des  inscriptions  de  Campa  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  i8S5,  p.  356-357.  Voir  aussi  le  mémo 
recueil,  1887,  p.  3o5. 
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publie  celles  de  nos  inscriptions  qui  sont  purement 

sanscrites. 

I. 

LANGUE  ET  STYLE  DES  INSCRIPTIONS. 

Les  inscriptions  de  Campa  sont  rédigées,  les  unes 
en  sanscrit,  les  autres  dans  une  langue  vtdgaire  que 
nous  appellerons  le  tcham  ancien.  Un  petit  nombre 
sont  partie  en  sanscrit,  partie  en  tcham. 

Les  inscriptions  sanscrites  les  plus  anciennes  sont 
en  prose.  A  partir  du  vin*  siècle  çaka,  ou  du 
IX*  siècle  de  notre  ère,  elles  sont  généralement,  par- 
tie en  prose,  partie  en  vers.  Au  Cambodge,  au 
contraire ,  il  n'avait  été  recueilli,  à  ma  connaissance, 
que  des  inscriptions  en  vers. 

La  période  des  inscriptions  sanscrites  ne  s'étend 
guère  au  delà  du  x*  siècle  çaka.  Plus  tard  on  ne 
trouve  plus  en  sanscrit  que  de  simples  invocations, 
quelquefois  encore  en  vers ,  plus  souvent  réduites  à 
quelques  mots  de  prose,  tels  que  :  om  namaç  çivâya. 

Quelques  inscriptions  tchames  remontent  au 
vni*  siècle  çaka.  Mais  c'est  à  partir  duxi*  siècle  de  la 
même  ère  que  les  monuments  en  langue  vulgaire 
deviennent  nombreux  et  importants,  en  même 
temps  que  cessent  à  peu  près  complètement  les 
monuments  en  langue  savante. 

J'ai  annoncé  la  publication  prochaine  des  inscrip- 
tions sanscrites  de  Campa  dans  un  fascicule  des 
Notices  et  Extraits  ^  Mais  il  est  à  craindre  que  les 

^  Ce  fascicule,  qui  comprendra  en  outre  un  certain  nombre 
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inscriptions  tchameâ  ne  soient  pas  publiées  avant 
longtemps.  Les  difficultés  sont  ici  plus  grandes  en- 
core que  pour  les  inscriptions  khmères  :  car  on  a 
du  moins  des  instruments  poiu*  Tétude  du  khmer* 
moderne ,  tandis  que  le  toham ,  même  sous  sa  forme 
actuelle,  parait  n'être  un  peu  connu  que  de 
M.  Aymonier  lui-même  et  de  M.  Landes,  auteur 
d'une  publication  intitulée  :  Contes  Tjames  ^ 

Les  inscriptions  en  langue  tchame  nous  offrent 
cependant  bien  des  renseignements  dès  aujourd'hui 
utilisables,  noms  propres  »  dates,  indications  diver^ 
ses  données  en  termes  sanscrits.  Car  ces  textes 
contiennent  naturellement  «  comme  les  inscriptions 
en  langue  vtdgaire  du  Cambodge  et  de  l'Inde  pro^ 
pre,  un  certain  nombre  de  mots  empruntés  à  la 
langue  savante. 

Souvent  même,  ils  en  contiennent  beaucoup 
plus.  C'est  ce  qui  m'a  déterminé,  non  seulement 
à  les  analyser  tous,  mais  à  en  transcrire  plusieurs 
partiellement  dans  le  catalogue  qui  terminera  cet 
article.  La  transcription  comprendra,  non  tous  les 
mots  sanscrits  qu'on  y  peut  lire  plus  ou  moins  sûre- 
ment, mais  tous  ceux  qui  renferment  des  données 
utiles  ou  qui  peuvent  contribuer  en  quelque  manière 
à  déterminer  l'objet  du  monument. 

On  verra  ainsi  que  les  auteurs  des  inscriptions 
tchames  ne  se  Contentent  pas  d'emprunter  à  la  lan- 

d^inscriptions  du  Cambodge,  formera,  avec  celui  qu*a  déjà  publié 
M.  Barth ,  la  i**  partie  du  tome  XXVlï. 

^  Textes  et  lexique.  Saigon,  Collège  des  interprètes,  1886. 
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gue  savante  les  termes  consacrés  de  la  religion  ou 
plus  généralement  ceux  dont  ils  n'auraient  pu  trou- 
ver l'équivalent  dans  leur  propre  langue.  Us  la  font 
'servir  à  des  lieux  commims  de  rhétorique,  à  l'éloge 
des  rois  ou  des  princes  dont  ils  relatent  les  libéra- 
lités pieuses.  Rien  de  plus  curieux  à  cet  égard  que 
les  numéros  4o8,  A,  i  ;  889;  898,  etc.  On  y  trouve 
quelque  chose  de  fort  analogue  à  la  langue  kawi  de 
Java ,  à  cela  près  que  le  fonds  indigène  est  du  tcham 
au  lieu  d'être  du  javanais.  C'est  justement  dans  la 
période  où  le  sanscrit  fléchi  a  cessé  d'être  la  langue 
officielle ,  et  particulièrement  aù  xn*  et  au  xni*  siècle 
çaka,  qu'il  se  dédommage  en  déversant  ainsi  son 
vocabulaire  de  thèmes  nos  dans  le  tcham  des  in- 
scriptions. On  peut  en  conclure  que  la  culture  san- 
scrite avait  survécu  à  l'usage  régidier  de  la  langue 
dans  les  documents  royaux  ^.  A  défaut  de  grammaire , 
on  retrouve  là  parfois  les  subtilités  les  plus  raffinées 
de  la  poétique  indienne. 

Telles  sont  les  allitérations,  poussées  jusqu'au  jeu 
de  mots,  qu'on  remarque  dans  des  dates  exprimées 
en  termes  figurés.  Car  les  dates  des  inscriptions 
tchames  ne  sont  pas  toujours,  selon  un  usage  h  peu 
près  constant  au  Cambodge  pour  les  inscriptions 
en  langue  vulgaire ,  exprimées  en  chiflres.  Un  bon 
nombre  imitent  en  cela  encore  les  inscriptions  san- 
scrites. Or  dans  le  numéro  4o8,  A,  1,  nous  trou- 
vons la  date  de  1178  çaka  sous  cette  forme  que  ne 

^  Vers  la  même  ëpoqae,  daillears,  le  sanscrit  était  encore  régu- 
lièrement employé  dans  les  inscriptions  du  Cambodge. 
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désavoueraient  pas  les  autorités  les  plus  graves  de 
rÂlamkâra  : 

çaka. . .  vasuvasundharâdharaçaçiçaçadhara-dhara. 

Un  chef-d'œuvre  du  même  genre  se  rencontre 
encore  au  numéro  398  pour  la  date  de  1227  çaka, 
c'est-à-dire  au  xiv*  siècle  de  notre  ère. 

A  une  époque  plus  ancienne  pourtant,  on  trouve 
déjà  des  indices  de  barbarie  dans  des  inscriptions 
où  figurent,  à  côté  de  thèmes  nus,  des  formes  flé- 
chies. Tel  est  le  n®  4oi,  portant  la  date  finale  de 
1 06  5  çaka^,  où  cette  date  et  plusiem^  autres  présen- 
tent un  mélange  de  thèmes ,  de  nominatifs  et  même 
de  locatifs.  Le  n°  4^2  contient  une  prière  conçue 
dans  ime  sorte  de  sanscrit  macaronique,  que  je  pu- 
blierai à  titre  de  curiosité,  sous  le  n**  xxxin,  avec  les 
inscriptions  en  vrai  sanscrit. 

On  va  voir  que  l'usage  des  dates  exprimées  en 
termes  figurés  mêlés  à  des  noms  de  nombre  s'est 
perpétué  en  Campa  au  moins  jusqu'à  l'an  i358 
çaka,  n**  4i3.  Nous  trouvons  là  de  nouveau  les  for- 
mes fléchies  mêlées  aux  thèmes  ;  mais  nous  y  trou- 
vons de  plus  des  barbarismes  comme  triyaïi  et  panca 
(sic),  et  une  orthographe  approximative  comme 
maingala,  non  pas  même  par  l'anusvâra,  mais  par 

'  Dans  tout  ce  travail,  je  conserverai  les  dates  de  Tère  çaka, 
laissant  au  lecteur  le  soin  d*ajouter  78  pour  trouver  la  date  de  Tère 
chrétienne  (ou  une  date  très  voisine  :  on  sait  que  le  commence- 
ment de  Tère  çaka  varie  de  quelques  années  dans  les  différents 
pays). 
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un  signe  de  nasalisation  propre  sur  nos  inscriptions 
à  la  langue  tchame,  et  que  nous  transcrivons  m.  La 
même  inscription  présente  des  redoublements  de 
consonnes  arbitraires  comme  sûnnu  et  ndmma.  Enfin 
Tordre  usité  des  termes  représentant  les  chiffres  est 
renversé  et  devient  cdui  des  chifiBres  eux-mêmes.  On 
est  décidément  en  pleine  barbarie  et  la  culture  sa- 
vante parait  définitivement  éteinte  en  dépit  des 
traces  qu'elle  laisse  encore  dans  les  formules  épigra- 
phiques,  comme  sans  doute  dans  la  langue  vulgaire 
elle-même. 

Je  ne  veux  pas  quitter  ce  sujet  de  la  langue  des 
inscriptions,  et  partictdièrement  des  dates  en  termes 
figurés,  sans  dire  un  mot  de  quelques-ims  de  ces 
termes  qui  sont  un  peu  embarrassants. 

Le  mot  mûrti  pourrait  représenter  le  chififre  8, 
par  allusion  aux  huit  formes  de  Çiva,  comme  le 
mot  tann,  employé  en  effet  avec  cette  valeur  dans 
lavant-dernière  inscription  de  la  stèle  xxvi  (407), 
datée  de  Sào.  On  verra  pourtant  qu  il  paraît  reprér 
senter  le  chiffre  1 ,  comme  synonyme  de  râpa,  dans 
le  n*  4o  1 .  n  serait  difficile  de  déterminer  la  valeur 
des  termes  koça  ou  kosha  et  çodhana^  si  elle  ne 
paraissait  indiquée  par  des  séries  de  dates  successives 
qu'on  rencontre  dans  les  n**  koi  et  898.  Le  pre- 
mier ne  signifie  pas  3 ,  comme  on  aurait  pu  le 
croire,  par  allusion  aux  koças  de  la  philosophie 
védantique,  mais  très  probablement  6,  et  le  second 
signifie  certainement  2.  Celui-ci  fait-il  allusion  aux 
deux  plantes,  Tindigo  et  la  tdmravalli,  qu'il  désigne 
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à  ia  fois  diaprés  un  lexicographe?  Le  premier  impli- 
qu&-t^il  qu'on  ait  compté  à  Campa  un  nombre  exact 
de  six  «lexiques»,  comme  on  a  compté  partout  six 
systèmes  philosophiques?  Quoi  qu'il  en  soit  sa  valeur 
parait  établie  par  le  n*  4o  i ,  et  il  semble  naturel  de  la 
lui  conserver  dans  ses  autres  emplois,  moins  impor- 
tants d'ailleurs,  puisqu'il  n'y  désigne  que  des  cbiffires 
d'unités.  Enfin  on  rencontre  une  fois,  au  n**  xxix 
(409,  B,  3),  comme  chiffi*e  d'unités,  et  dans  une 
situation  tout  à  fait  indifférente,  le  mot  velâ.  Il  ne 
peut  guère  être  synonyme  de  yàma  :  je  suppose 
donc  qu'il  est  pris  dans  le  sens  de  «  marée  »  et  qu'il 
a  la  valeur  du  chiffre 

IL 
ÉCRITURE- 

L'alphabet  de  nos  monuments  est ,  comme  ceux 
du  Cambodge  et  de  la  Malaisie,  originaire  de  l'Inde 
du  sud.  Mais  nous  l'avons  ici  sous  des  formes  nota- 
blement plus  anciennes  que  dans  les  autres  pays 
de  l'Extrême-Orient. 

Sur  notre  numéro  xx  (  4 1 6) ,  il  rappelle  l'alphabet 
de  Rudradâman  à  Girnar,  à  tel  point  que  cette  in- 
scription peut  passer  pour  l'une  des  plus  anciennes 
que  l'on  connaisse  en  langue  sanscrite,  et  qu'il 
paraît  difficile  de  la  faire  descendre  plus  bas  que 
le  m*  siècle  de  notre  ère^  Sur  la  plus  ancienne  après 

*  Voir  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
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celle-là,  XXI  (Ai 5  et  4i5  bis),  H  a  la  plus  grande 
ressemblance  avec  ceux  des  inscriptions ,  attribuées 
au  V®  siècle,  des  rois  de  Vengi,  des  Pallavas  et  des 
premiers  Kadambas. 

De  là  ressortent  déjà  deux  conclusions  impor- 
tantes. Premièrement,  la  civilisation  indienne  est 
très  ancienne  sur  la  côte  orientale  de  Tlndo-Chine  : 
non  pas  plus  pourtant  qu*on  n'avait  le  droit  de  le 
croire,  puisque  dès  le  milieu  du  ii*  siècle  de  notre 
ère,  Ptolémée  connaissait  des  noms  géographi- 
ques indiens  dans  tous  ces  parages.  Secondement, 
les  relations  entre  le  royaume  de  Campa  et  ceux  de 
rinde  du  sud  étaient  assez  fréquentes  pour  que  Tal- 
phabet  s  y  modifiât  exactement  de  la  même  manière  : 
on  verra  même  qu  un  simple  appendice  ornemental , 
un  carré  profondément  creusé  à  la  tête  des  lettres , 
qui  paraît  avoir  été  dans  Tlnde  propre  une  véritable 
mode  dont  la  durée  coïncide  à  peu  près  avec  celle 
du  v®  siècle,  se  retrouve  dans  notre  n°  xxi.  C'est 
même  cette  observation  qui  donne  une  grande 
partie  de  leur  valeur  aux  indications  du  n®  xx , 
en  écartant  l'idée  d'une  conservation  plus  longue, 
dans  ce  pays  éloigné,  des  formes  archaïques  de  l'écri- 
ture. 

lettres,  1 887,  p.  3o5.  D'après  la  Notice  sur  la  Cocldnckine  du  P.  Gau- 
bii  (voir  plus  haut,  p.  7  et  note  /i)»  p*  6,  la  foadatioa  du  royaume 
remonterait  à  Tannée  2  63  de  notre  ère.  Mais  ii  me  parait  extrême- 
ment douteux  que  le  nom  de  «Lin-y»  désigne  le  royaume  de 
Gampâ.  La  chose  ne  semble  établie  que  pour  le  nom  de  Tchen 
Tching.  Kiaproth ,  dans  l'atlas  joint  à  ses  Tableaux  de  l'Asie,  identifie 
le  Lin-y  à  Siam. 
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Les  premiers  monuments  que  nous  rencontrions 
après  ceux-là  sont  datés,  et  beaucoup  moins  anciens. 
Us  appartiennent  au  vin*"  siècle  çaka.  Cependant  tous 
les  caractères  y  sont  encore  aisément  reconnais- 
sables  pour  un  lecteur  au  cornant  des  écritui'es  de 
l'Inde  du  sud.  Hus  tard ,  un  certain  nombre  subis- 
sent des  modifications  plus  importantes.  Les  fac-si- 
milés des  inscriptions  sanscrites,  exécutés  directe- 
ment d'après  les  estampages  dans  les  ateliers  de 
M.  Dujardin,  et  réunis  dans  un  album  qui  accom- 
pagnera le  fascicule  des  Notices  et  Extraits,  feront 
connaître,  avec  les  formes  les  plus  anciennes,  celles 
de  leurs  altérations  qui  sont  antérieures  au  x*  siècle 
çaka,  et  même  quelques  autres  quon  trouvera  dans 
les  fragments  sanscrits  de  la  période  postérieure. 
Ces  fragments  pourtant  sont,  ou  trop  courts,  ou 
trop  anciens  encore  pom*  nous  révéler  des  transfor- 
mations plus  profondes,  qu'on  observe  dans  les 
inscriptions  tchames. 

Afin  de  donner  une  idée  de  ces  transformations , 
j'ai  calqué  trois  passages  très  nets  de  la  dernière  des 
inscriptions  tchames  datées,  le  n°  4i3,  de  i358 
çaka.  Mes  calques  ont  été  reproduits  par  le  procédé 
du  gilotage.  Ce  genre  de  fac-similé ,  quoique  beau- 
coup moins  parfait,  suffit  pom*  l'objet  que  je  me 
propose.  Ceux-ci  pourront  même  servir  d'illustration 
à  quelques  observations  générales  sur  la  paléographie 
de  Campa. 

Je  fais  suivre  d'une  transcription  les  trois  passages 
reproduits.  Les  deux  premiers,  extraits  de  la  face 

XI.  3 

tHrUMBUB  >A>10IIALS. 
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principale  de  la  stèlq,  contiennent  chacun  le  nom 
d'un  roi:^ 

© 

o 

&-S  ?S  2^*^ 


n 


© 


çrîjayasinhavarrmnadeva  brashuvansha. 
crîyrashuindravarmmadeva. 


^  Leaeccmd  peuMtre  seulecB/^t  celui  4*an  yuvarâja*  Voir  p.  4a. 
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Le  troisième,  extrait  d'une  face  latérale,  contient 
la  date  : 

çaka  candrah  trîyâh  panca  mamgaia. 

Nous  n  avons  pas  à  nous  arrêter  maintenant  au 
nom  de  fan^le  {vahsha,  sic)  brcislm,  r^oduit  en- 
suite scms  la  forme  vraska^,  et  les  fautes  grossières 
de  Ismgiie  ou  d'orthographe  ont  été  relevées  déjà  plus 
haut^. 

La  régularité  de  Técriture  contraste  avec  cette 

'  Voir  plus  bas,  p.  42.  Disons  seulement  que  la  lecture  b  est 
mise  hors  de  doute  par  le  n°  ^aS,  du  commencement  du  xm"  siè- 
cle çaka,  où  un  caractère  identique  figure  dans  la  formule  :  oin 
namo  haddhâya, 

«  P.  i3. 
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barbarie.  C  est  que  Campa  a  eu,  comme  on  le  verra 
par  plusieiurs  des  fac-similés  sanscrits,  des  lapicides 
aussi  habiles  que  ceux  du  Cambodge  ^.  Voici ,  soit 
dit  en  passant,  comment  ils  procédaient.  Pour  don- 
ner au  corps  principal  de  la  ligne  un  aspect  plus 
uniforme,  ils  le  gravaient  d'abord  en  négligeant  les 
signes  souscrits  ou  suscrits,  mais  en  marquant  pour- 
tant lamorce  des  premiers  quand  ils  devaient, 
conune  ceux  du  y,  du  p,  etc. ,  remonter  à  l'intérieur 
de  la  ligne.  Ils  continuaient  ainsi  jusqu'au  bout  de 
l'inscription  et  commençaient  seidement  alors  à 
ajouter  les  autres  signes  au-dessus  et  au-dessous.  Le 
n°  398,  resté  inachevé,  nous  permet  de  saisir  ce 
procédé  sur  le  vif. 

Mais  si  l'écriture  du  n°  4 1 3 ,  en  dépit  des  imper- 
fections démon  fac-similé ,  se  montre  d'une  régularité 
remarquable,  elle  serait  en  partie  assez  difficile  à 
déchiffi:'er  sans  la  comparaison  des  écritures  inter- 
médiaires qui  la  rattachent  à  un  alphabet  primitive- 
ment tout  semblable  à  celui  de  Rudradâman. 

Rien  à  dire  des  voyelles ,  ni  du  visarga ,  bien  qu'il 
ait  pris  une  ampleur  extraordinaire  qui,  dans  cer- 
taines inscriptions ,  le  rapproche  du  n.  Le  signe  qui 
surmonte  le  ma,  dans  mamgala,  n'est  pas  l'anusvâra, 
toujours  marqué  par  un  point  dans  les  inscriptions 
sanscrites ,  et  que  nous  transcrivons  rfi.  Il  parait 
exprimer  une  nasalisation  propre  à  la  langue  tchame, 
et  figure  dans  les  inscriptions  tchames  dès  la  pé- 

^  Cf.  Barlb,  clans  les  Notices  et  Extraits,  XX  VU,  i"  partie,  p.  la 
et  65. 
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riode  la  plus  ancienne,  c'est-à-dire  dès  le  vni*  siècle 
çaka.  Ce  signe  est  sans  doute,  par  son  origine,  celui 
des  lettres  ananàsika  dans  l'écriture  sanscrite.  D  rem- 
place quelquefois  dans  les  termes  sanscrits  des  in- 
scriptions tcbames,  devant  les  sifflantes  ou  le  h,  la 
nasale  gutturale  qui,  à  Gampâ  comme  au  Cambodge 
et  dans  les  îles  de  la  Sonde,  est  le  substitut  régulier 
de  ranusvâra  dans  cette  position.  Mais  son  emploi 
dans  le  mot  manigala  est  tout  à  fait  abusif. 

Les  consonnes  dont  la  forme  ancienne ,  abstraction 
faite  du  fleuron  unique  ou  double,  s'est  le  mieux 
conservée ,  sont  d'abord  le  jf ,  le  d,  le  n;  puis  le j,  le  p , 
le  m  (principal  et  souscrit)  et  le  h  (souscrit),  où  il 
faut  remarquer  seulement  des  lignes  fortement  •on- 
dulées^; enfin  le  h  dont  la  forme  est,  comme  tou- 
jours, liée  à  celle  du  j,  mais  qui,  au  lieu  d'en  diffé- 
rer seulement  par  l'absence  du  trait  médid,  s'en 
distingue  encore  par  l'addition  d'un  trait  supérieur. 

La  tendance  à  faire  onduler  les  lignes ,  par  exemple 
le  trait  inférieur  du  p^,  s'est  manifestée  de  bonne 
heure  et  dès  le  viii'  siècle  çaka.  Le  trait  distinctif  du  n 
est  plus  moderne.  Ce  fut  d'abord  une  inflexion  com- 
mune au  j  et  au  n,  qu'on  trouve  par  exemple  dans 
le  n"  409,  A,  1,  daté  de  1006.  La  plus  ancienne  in- 
scription datée  après  celle-là  (4oi,  de  106 5)  est  la 

*  Le  r,  qui  ne  figure  pas  dans  notre  fac-similé,  est  formé,  aux 
basses  époques,  d'une  seule  ligne  également  ondulée. 

*  Le  trait  de  gauche  était  infléchi  dès  les  inscriptions  les  plus 
anciennes,  comme  il  Test  déjà  sur  1  inscription  de  Rudradâman  a 
Girnar. 
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première  qui  la  réaerve  au  n,  en  la  développant  da- 
vantage. 

Le  V  est  méconnaissable.  Cependant,  si  Ton  fait 
abstraction  du  fleuron ,  on  comprend  qu'après  avoir 
eu,  conune  dans  beaucoup  d'écritures  indiennes, 
une  forme  à  peu  près  circulaire,  il  se  soit  creusé 
(à  gaucJie),  selon  une  tendance  générale  aux  écri- 
tures de  Gampâ  :  cette  première  modification  est 
surtout  sensible  à  partir  du  n°  4oi,  de  106 5.  Il  ne 
lui  restait  plus  qu'à  s'ouvrir  à  droite,  ce  qu'on  ob- 
serve déjà  dans  le  n°  4o8,  A,  i,  renfermant  la  date 
de  1 1 78.  Toutefois  l'ouverture  est  ici  beaucoup  plus 
lai^e ,  et  le  trait  caract^stique  du  v  est  réduit  presque 
à  former  le  pendant  du  fleuron  supérieur,  de  façon 
à  rappeler  la  forme  ancienne  du  n.  — '  C  est  ég^e- 
ment  en  s'ouvrant,  quoique  moins  largement,  à 
droite,  que  le  c  a  essentiellement  «dtéré  une  forme 
qu'il  avait  prise  dès  le  viii*  siècle  çaka^.  —  Enfin 
c^est  encore  une  modification  analogue,  combinée 
avec  l'ondulation  et  le  creusement  de  plus  en  plus 
exagéré  des  lignes,  qu'on  observe  dans  le  b.  Ici  tou- 
tefois, et  contrairement  à  la  tendance  générale,  le 
trait  de  gauche  qui,  très  anciennement,  était  légère- 
ment creusé  en  dedans,  est  devenu  convexe  :  la 
forme  du  a  été  visiblement  accommodée  à  la 
forme,  bien  plus  altérée  d'ailleurs,  du  f ,  dont  elle 

^  hedh,  qui  ne  figuve  pas  daos  notre  fac-similé  ,y est  aassi  ouvert 
à  droite,  à  peu  près  en  même  temps  que  ie  v  et  le  c;  on  le  confond 
aisément  avto  la  seconde  de  ces  lettres,  et  quelquefois  même  avec 
]a  première. 
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ne  diffère  plus  que  par  un  trait  analogue  à  celui  qui 
distingue  actueUement  le  n  du  j;  elle  se  rencontre 
pour  la  première  fois  dans  le  n"*  à^i,  appartenant 
au  conunencement  du  xin*  siècle  çaka^. 

La  tendance  à  désarticuler  les  caractères  se  mani- 
feste encore  dans  le  y,  d'ailleurs  aisément  reconnais- 
sable,  et  dans  le  l,  dont  le  triple  trait,  anciennement 
continu,  comme  dans  les  inscriptions  du  Cambodge, 
et  assez  analogue,  sauf  la  courbure,  à  notre  N,  a  été 
interrompu  par  le  milieu  dès  le  tiii*  siècle  çaka  :  la 
lacune,  d'abord  presque  impei'ceptible,  a  toujours 
été  s'élai^ssant  jusqu'à  ce  que  les  deux  fragments 
aient  cessé  même,  comme  dans  notre  exemple,  de 
suivre  la  même  direction.  * —  De  même  encore,  dès 
le  VIII*  siècle  çaka,  on  voit  le  trait  de  gauche  du  s  se 
détacher  en  emportant  avec  lui  la  partie  supérieure 
du  jambage  adjacent.  *•  Dans  le  n,  qui  remplace 
ici  abusivement  le  »  et  qui  n'a  cette  forme  que  de- 
puis le  n**  A 08,  A,  1  (1 178),  l'interruption  d'un  des 
deux  traits  médiaux^  est  double,  et  l'aspect  général 
a  complètement  changé,  le  petit  trait  vertical  rappe- 
lant celui  du  k. 

Sur  le  k  lui-même,  nous  avons  encore  à  faire  une 
remarque  du  même  genre.  La  courbe  primitive  y  a 
été  interrompue  par  le  haut.  Mais  en  revanche  les 
deux  fleurons  se  sont  presque  combinés  avec  les  deux 
segments  de  la  courbe.  On  suit  aisément  d'âge  en 

^  Voir  plus  haut,  p.  19,  note  1. 
*  Cf.  le  n  du  Cambodge. 
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âge  les  modifications  qui  ont  abouti  tardivement  à 

cette  formel 

La  transformation  a  été  plus  complète  encore  et, 
en  outre ,  beaucoup  plus  prompte  dans  le  ç  ;  mais  elle 
s'est  faite  à  peu  près  de  la  même  manière.  Dès  la  der- 
nière inscription  de  la  stèle  xxvi  {ko  7  ) ,  datée  de  887  ^, 
le  trait  intérieur  s'était  à  peu  près  rejoint  aux  deux  ex- 
trémités de  1  arc  primitif.  Plus  tard ,  Tare  s  est  ouvert 
par  le  haut,  et  ses  segments  se  sont  combinés  avec 
les  fleiu*ons.  Cette  modification  décisive  ne  s'était  pas 
encore  produite  en  1 006 ,  date  du  n°  409 ,  A,  1 .  Elle 
est  complète  dans  la  première ,  après  celle-là ,  des  in- 
scriptions datées,  4 01  de  106 5,  et  le  f  ancien  ne 
reparaît  plus  sur  aucune  des  inscriptions  de  date 
postérieure.  La  forme  du  ç  est  donc  un  excellent  cri- 
térium pour  répartir  les  inscriptions  non  datées  entre 
deux  périodes  coupées  à  peu  près  par  le  milieu  du 
XI*  siècle  çaka. 

Quant  au  t,  sous  la  fom^e  qu'il  a  ici,  il  est  l'in- 
dice sûr  d'une  période  très  moderne.  Au  commen- 
cement du  xxif  siècle  çaka,  on  commence  à  rencon- 
trer des  formes  approchantes,  mais  cependant  d'une 
décomposition  moins  avancée  :  je  ne  trouve  pas 
d'autre  terme  pour  qualifier  l'altération  qu'a  subie 
ici  le  caractère  ancien.  Dès  l'a  van  t-demière  inscription 

^  he  bhj  qui  ne  figare  pas  dans  notre  fac-similé,  s*est  transformé 
dès  le  X*  siècle  çaka  par  la  séparation  du  trait  inférieur  de  droite; 
celui  de  gauche  s*est  ensuite  combiné  avec  le  fleuron. 

'  Et  même  beaucoup  plus  anciennement  sur  une  inscription 
tcbame  (n**  /iio)  de  735. 
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de  ia  slèie  xxvi  (  Ixo'j  ) ,  datée  de  84o ,  et  même  avant  ^ 
la  boude  anciemie  du  t  s'était  ouverte  par  le  haut, 
et  le  trait  de  droite  lui-même  s'était  détaché.  Mais  il 
fallut  bien  du  temps  encore  avant  que  ces  deux  traits 
fussent  combinés  avec  les  fleurons  et  écartés  l'un  de 
l'autre,  comme  dans  notre  exemple.  On  ne  peut  ce- 
pendant conserver  de  doute  sur  la  voie  qu'a  suivie 
la  déformation. 

Il  est  plus  difficile  d'expliquer  la  modification  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  l'addition  qu'a  reçue 
le  shy  bien  qu'elle  soit  fort  ancienne.  Dès  l'avant- 
dernière  inscription  de  la  stèle  xxvi  (ioy),  datée  de 
8  ^  o ,  on  voit  apparaître  le  sh  à  trois  branches  alternant, 
chose  curieuse,  avec  le  sh  ancien  à  deux  branches. 
Le  nouveau  a  bientôt  supplanté  l'autre  et  n'a  plus 
subi  que  des  modifications  sans  grande  importance 
et,  semble-t-il,  assez  arbitraires:  car  sa  forme  conti- 
nue à  varier  légèrement,  comme  on  le  voit  par  notre 
exemple,  à  l'intérieur  d'une  même  inscription,  quoi- 
que en  conservant  toujours  ses  trois  branches. 

Au  delà  du  n"  4i3,  auquel  est  emprunté  mon 
fac-similé ,  et  du  n**  A 1 9 ,  qui  peut  être  à  peu  près  de 
la  même  époque,  notre  collection  ne  comprend  plus 
que  deux  numéros^,  dont  l'écriture^  tout  à  fait  mo- 
derne, sort  du  cadre  de  cette  étude. 

*  Par  eiception,  comme  dans  le     xxvm  (/|o8,  C,  2) ,  de  739. 

*  Voir  p.  7a. 
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III. 

CHIFFRES. 

La  lecture  des  chiffres  est,  dans  toutes  les  écri- 
tures indiennes,  chose  assez  délicate.  M.  Aymonier 
m'a  communiqué  les  signes  actuellement  employés 
par  les  Tchams,  tant  au  Binli  Thuân  qu'au  Cam- 
bodge. Je  crois  les  avoir,  sans  trop  de  di£Bculté, 
identifiés  un  à  un  avec  les  chiffres  d'une  série  d'in- 
scriptions connexes  (  n**  384-388  ) ,  remontant  au  pre- 
mier quart  du  xiif  siècle  çaka.  Ces  signes,  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  des  dates,  mais  à  des  énumérations 
de  biens  et  d'objets  sacrés,  sont  assez  nombreux.  On 
y  trouve  la  série  entière  des  neuf  chifiBres  et,  pour 
l'un  d'eux,  le  chifire  6 ,  deux  formes  dont  la  seconde 
est  identique  à  la  première  retournée  de  droite  à 
gauche  et  renversée  de  haut  en  bas.  Je  les  ai  repro* 
duits  par  des  calques  aussi  exactement  que  possible 
sur  la  troisième  ligne  du  tableau  ci-contre,  dont  les 
deux  dernières  présentent  les  chiffres  actuels,  la  qua- 
trième ceux  des  Tchams  du  Binh  Thuân ,  et  la  cin- 
quième ceux  des  Tchams  du  Cambodge.  Sur  la 
troisième  ligne,  j'ai  donné  les  trois  premiers  chiffres, 
les  quatre  derniers  et  le  zéro,  dessinés  d'après  les 
nombreuses  dates  renfermées  dans  le  n**  396,  de 
109a  çaka,  le  6  encore  sous  une  double  forme.  Un 
peu  au-dessous  de  la  même  ligne,  j'ai  ajouté  le  5  (cer- 
tain) et  le  4  (supposé) ,  d'après  les  n°'  383 ,  ^09 ,  B ,  1 , 
et  409 ,  B ,  4  >  qui  appartiennent  au  milieu  du  xii**  siècle 
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-  III  ET^   ^  ^ 
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çaka.  Enfin,  sur  la  première  ligne,  jai  disposé  les 
chi£Bres  i  et  5  empruntés  au  n**  xxv  (396),  qui  con- 
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tient  à  la  suite  d'une  inscription  sanscrite  quelques 
lignes  de  tcham  précédées  de  la  date  en  chiffires  yS  i 
çaka,  et  les  chi£Qres  2,3,7  (<^6i^i^)»  ^  (probable) 
et  4  (beaucoup  plus  douteux),  dessinés  d après  le 
n"  4 10,  où  se  lisent  deux  dates,  Tune  78 5,  l'autre 
peut-être  8  a  4.  «Tai  ajouté  un  peu  au-dessous  de  la 
ligne  les  chiffires  6,  9  et  o  d'après  le  n*  409,  A,  i, 
de  1006  çaka. 

Je  dois  justifier  les  identifications  que  je  donne 
comme  certaines,  et  discuter  celles  qui  me  pa- 
raissent plus  ou  moins  douteuses. 

Rien  à  dire  naturellement  du  zéro,  ni  du  chiffire  1 
immédiatement  donné  par  les  dates  de  l'ère  çaka 
comprenant  quatre  chifires,  dont  le  premier  ne  peut 
être  que  l'unité. 

Aucun  doute  possible  non  plus  sur  le  2  et  le  3 , 
non  seulement  sous  leurs  formes  primitives  qui  se 
composent  encore  de  deux  et  trois  petits  traits  comme 
dans  les  anciennes  caves  bouddhiques  de  l'Inde 
propre,  mais  aussi  sous  leurs  formes  nouvelles  qui 
ont  peu  varié  jusqu'à  nos  jours  et  qui  sont  trahies 
déjà  par  leur  étroite  dépendance,  celle  du  3  étant 
identique  à  celle  du  2  augmentée  d'un  trait  ^.  Re- 
marquons en  passant  la  ressemblance  de  ces  deux 
chiffires  avec  les  chiffires  correspondants  des  écritures 
indiennes  de  Java  au  xrv*  siècle  de  notre  ère  2. 

La  forme  ancienne  du  7  est  donnée  par  des  dates 

^  La  même  dépendance  se  remarque  dans  toutes  les  écritures  in- 
diennes. 

^  Voir  Bumell,  South'lndian  PaUBography*  I^.  XXII F. 


L'ANCIEN  ROYAUME  DE  CAMPA.  29 
en  chifires  des  n'*  XXV  (Sgô)  et  Aïo,  qui  appar- 
tiennent sûrement  au  vni*  siècle  çaka.  De  cette  forme 
aux  formes  modernes,  particulièrement  à  celle  des 
Tchams  du  Binh  Tbuân ,  la  filière  est  aisée  à  suivre. 

La  seconde  forme  du  6  sur  notre  troisième  ligne 
est  aussi  semblable  que  possible  aux  formes  mo- 
dernes. Nous  avons  déjà  remarqué  que  Tautre  est 
absolument  identique  à  celle-là,  retournée  de  droite 
à  gauche  et,  de  plus,  renversée  de  haut  en  bas. 
Celle  des  deux  formes  qui  s'est  conservée  jusqu'à 
nos  jours  se  trouve  aussi  dans  le  n""  3g 5  (ligne  a  du 
tableau),  avec  ime  autre  qui  est  seulement  renversée 
de  haut  en  bas  sans  être  retournée  de  droite  à 
gauche.  On  verra  que,  dans  cette  inscription,  la  suc- 
cession des  dates  met  hors  de  doute  l'équivalence  des 
deux  formes.  Enfin,  celle  du  n°  àog,  A,  i,  repro- 
duite un  peu  au-dessous  de  la  première  ligne ,  semble , 
avec  son  double  enroulement,  condlier  ces  deux 
formes  inverses. 

Le  chiffre  5  a  très  peu  varié  du  viii'  siècle  çaka 
au  xin*;  mais  il  a  été,  dans  les  écritures  modernes, 
retourné  de  droite  à  gaudbe,  subissant  ainsi  le  même 
changement  que  le  premier  6  de  notre  troisième 
ligne,  à  cela  près  qu'il  n'est  pas,  en  outre,  retourné 
de  haut  en  bas^. 

^  Dans  Fancien  Cambodge,  une  forme  analogue  à  celle  de  notre  5 
a  la  valeur  4  [Joamal  asiatique,  a\ril-juin  i883,  p.  483).  A  Java 
(Bumell,  loc.  cir.),  aux  ix*  et  x*  siècle  de  notre  ère,  on  trouve  un  4 
qui  ressemble  à  notre  5  retourné  de  droite  à  gauche,  c'est-à-dire  au  5 
tcham  moderne.  On  voit  qu*ici  la  comparaison  des  cbiffires  modernes 
nous  a  é|)argné  une  erreur  possible.  Notre  identification  paraît,  en 
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Le  chiffre  A  paraît  avoir  été  également  retourné 
de  droite  à  gauche  dans  les  écritures  modernes.  Sauf 
ce  changement  de  direction,  le  4  du  Binh  Tbuân  en 
particulier  est  encore  assez  semblable  au  chiffre  que 
nous  lui  identifions  ^sur  la  troisième  ligne.  Nous 
n  avons  d ailleurs  pas  l'embarras  du  choix.  11  est,  en 
effet,  absolument  certain  que  les  deux  derniers  signes 
de  cette  ligne,  comme  les  deux  derniers  de  la  se* 
conde  ligne,  représentent  bien  le  8  et  le  g. 

Ici,  il  est  vrai,  il  ne  nous  est  plus  guère  permis 
de  parler  d'une  ressemblance  avec  les  formes  mo- 
dernes devemies  trop  compliquée».  Mais  nous  pou- 
vons invoquer  des  arguments  d'ttn  autre  genre,  qui 
ne  sont  pas  moins  concluants.  On  les  trouvera  dans 
la  discussion  des  dates  du  n*  3 g 5.  Le  9,  qui  avait 
déjà  la  même  forme  au  commencement  qu'à  la  fin 
du  xf  siècle  çaka,  en  a,  comme  on  voit,  une  autre 
au  xiif  .  Mais  le  changement  s'explique  aisément  :  il 
y  a  eu  seulement  rupture  de  la  boucle.  La  différence 
est  un  peu  plus  grande  entre  les  deux  formes  du  8 
au  XI*  siècle  et  au  xnf  ;  mais  la  seconde  est  déjà  usi- 
tée au  XII*.  Or  chacune  d'elles,  à  la  fin  du  siècle  au- 
quel elle  appartient  (n*^3g5  et  îgS  hù),  figure  dans 
des  séries  de  dates ,  et  y  précède,  comme  chiffre  de 
dizaines,  le  chiffre  g,  dans  des  conditions  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  valeur  du  signe  ^» 

D  me  reste  à  parier  des  signes  plus  ou  moins  dou- 

effet,  certaine;  efle  le  peraraîtra  plus  encore  apës  ce  que  nous  avons 
à  dire  du  4. 

»  Voir  p.  84  et  85. 
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teux,  et  d'abord  de  celui  qui  est  reproduit  un  peu 
au-dessous  de  ia  seconde  ligne  dans  la  colonne  des  4* 
Il  figure  comme  chiSre  de  dizaines  dans  des  dates 
du  xif  siècle  çaka.  On  trouvera,  dans  l'analyse  du 
n"*  /109,  B,  & ,  les  raisons  de  TidentificatioD  proposée* 
Le  signe  différerait  de  celui  de  la  troisième  ligne  à 
peu  près  comme,  sur  la  même  ligne,  le  premier  6 
diffère  du  second  :  retournement  de  droite  à  gauche 
et  renversement  de  haut  en  bas» 

Le  signe  rangé  sur  la  première  ligne  dans  la  co- 
lonne des  8  est  un  chi£Bre  de  centaines  dans  une 
date  qui  ne  me  parait  pas  devoir  dépasser  le  ix''  siècle 
çaka  et  qui  est  certainement  postérieure  au  viii^  :  on 
verra  pourquoi  dans  l'analyse  du  vl*  kio. 

La  même  date  a  pour  chifiBre  d  unités  le  signe  qui 
figure,  sur  la  même  ligne,  dans  la  colonne  des  &. 
J  ai  cru,  dans  une  date  où  le  chiffre  des  dizaines  2  est 
encore  exprimé  par  deiuc  petits  traits  parallèles, 
pouvoir  invoquer  une  ressemblance,  d'ailleurs  très 
frappante ,  avec  le  U  des  caves  bouddhiques  ocdden- 
dentales  ^ 

IV. 

SUCCESSION  DES  ROIS. 

Le  premier  r^ne  qui  nous  soit  révélé  par  nos 
inscriptions  est  celui  de  Mwra-Râja.  Ce  roi  a  fait 
graver  le  n**  XX  (4 16),  qui ,  à  en  juger  par  l'écri- 
ture, doit  remonter  au  moins  au  ni*  siècle  de  notre 

^  Voir  Barodl,  South-ïndianrPalœography,  pL  XXUI  (ie  second 
signe). 
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ère  ^  Le  nom  même  du  roi  est  un  autre  indice  d  an- 
tiquité. En  effet,  l'inscription  la  plus  ancienne  après 
celle-là,  toujoiu*s  d'après  1  écriture,  c est-à-dire  le 
n*  XXI  (  4 1 5  et  A 1 5  bis) ,  que  j'attribue  au  siècle , 
porte  déjà  un  nom  de  roi  terminé  en  -varman,  comme 
tous  les  noms  de  rois  postérieurs,  et  comme  ceux 
des  rois  du  Cambodge  et  des  iles  de  la  Sonde  :  c'est 
justement  Tépoque  où  ce  genre  de  noms  est  aussi 
très  usité  dans  l'Inde  du  Sud.  Le  roi  du  n"  XXI  est 
appelé  Dharma-Mahârâja-Çrï-Bhadravarman  :  il  sera 
pour  nous  Bhadravarman  L 

Après  lui,  notre  ébauche  d'histoire  présentera 
une  lacune  de  trois  siècles.  En  effet,  les  plus  an- 
ciennes  inscriptions  que  nous  rencontrions  après  les 
deux  premières  appartiennent  à  la  fin  du  \uf  siècle 
de  notre  ère  et  au  commencement  du  Ix^  Elles  sont 
datées,  ainsi  que  la  plupart  des  suivantes,  de  l'ère 
çaka,  dont  le  point  de  départ  devait  être,  dans  ce 
pays  comme  dans  tous  ceux  où  elle  est  employée, 
aux  environs  de  l'année  78  après  J.-C. 

Le  n°  XXIII  (SgS)  nous  donne  une  courte  généa- 
logie comprenant  les  rois  :  Prathivlndravarman  [sic  ]  2, 
«  qui  régna  longtemps»;  son  neveu  (fils  de  sa  sœur) 
Saiyavarman,  «qui  régna  peu  de  temps»;  enfin  le 
firère  cadet  de  celui-ci ,  Indravarman ,  que  nous  ap- 

^  Sur  les  indications  relatives  à  la  fondation  du  royaume  de  Lin-j, 
voir  plus  haut,  p.  i5  note  1. 

*  La  forme  prathivi  pour  prithivî  est  ordinaire  sur  nos  inscriptions  : 
eUe  est  d'ailleurs  relevée  déjà  dans  le  dictionnaire  de  Pétcrsbourg. 
Cette  forme  est  fautive  sans  doute;  mais  on  voit  que  la  faute  est 
commune  et  ancienne. 
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peHerons  Indravarman  I,  auteur  de  cette  inscription , 
ainsi  que  du  n"  XXII  (Sgy).  Le  n*  XXII  est  daté 
de  721  çaka  et  contient,  en  outre,  la  date  d'un 
événement  antérieur,  709.  La  date  du  n"  XXIII 
est  723.  Le  n*  XXVI  (407)  contient  plusieurs  in- 
scriptions de  rois  différents.  La  première,  datée 
de  706,  est  de  Satyavarman  et  rappelle  une  date 
antérieure,  696.  Les  suivantes  nous  apprennent  les 
noms  de  quatre  de  ses  successeurs  (après  Indravar- 
man). 

C'est  cependant  ailleurs  qu'il  faut  chercher  le  nom 
du  prince  qui  hit  vraisemblablement  le  successeur 
immédiat  d'Indravarman  I.  Nous  le  trouvons  dans 
le  n"  XXVIII  (4o8,  C,  a),  daté  de  789  çaka,  avec 
celui  de  son  fils,  qui  parait  n'avoir  pas  été  roi  encore 
à  cette  date  :  le  premier  est  Harivarman,  et  le  second 
Vikràntavarman.  Deux  inscriptions  de  Harivarman, 
39/1  et  4 10,  portent  chacune  une  date  en  chiffres. 
De  la  première,  on  ne  peut  lire  que  le  chiffre  des 
centaines,  7;  la  seconde  est  786 ^  Le  n"  XXVI, 
déjà  cité,  nous  apprend  que  Vikràntavarman  a  régné 
pour  son  compte  et  qu'il  était  fils  de  la  sœur  de 
Satyavarman  (et  par  conséquent  aussi  neveu  d'In- 
dravarman I).  Harivannan  était  donc  le  beau-frère 
de  ses  prédécesseurs.  Vikrântavarman  est,  en  outre, 
l'auteur  du  n**  XXIV  (399) ,  portant  la  date  de  776. 
Enfin  on  trouve  au  moins  une  allusion  au  nom  du 
même  roi,  dans  le  n**XXV  (396)  :  cette  inscription 


Le  chifire  des  unités  seul  peut  sembler  un  peu  douteux. 
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est  datée  {;^p  ,chifFres,  au  commencement  d'une  par- 
tie tchame)  de  ySi. 

A  la  suite  de  i'inscriplion  de  Vikràntavarman , 
dans  le  n°  XXVI,  en  vient  une  autre  dun  roi,  fils 
du  roi  Haravarman,  qui  s'appelle  lui-même  Indra- 
varman  et  que  nous  nommerons  Indravarman  IL 
Elle  est  datée  de  84o. 

Le  même  monument  présente  encore  une  der- 
nière inscription,  datée  de  887,  et  émanant  d'un 
roi  qui  s'intitule  Crî-Jaya-Indravarman.  A  partir  de 
cette  époque,  sauf  une  courte  interruption  qui  sera 
signalée  plus  loin,  les  rois  de  Gampâ  paraissent  avoir 
ajouté  régulièrement  devant  leur  nom,  au  terme 
honorifique  frî,  que  portaient,  bien  entendu,  les 
rois  antérieurs,  celui  de  jaya.  Comme  il  y  a  tout 
avantage  à  ne  pas  trop  prolonger  des  séries  de  nu- 
méros d'ordre  rtécessàirement  provisoires,  j'ajouterai 
ce  terme  jaya  à  leur  nom.  Le  roi  de  887  sera  donc 
pour  nous  Joya-Indravarman  L 

Avant  d'îdler  plus  loin,  il  convient  de  signaler, 
dans  la  liste  des  rois  de  Tchen  Tching  dressée  par 
Deguignes^,  les  noms  de  Che-li-in-to-puen,  en  l'an  96 1 
de  notre  ère,  et  Sie-li-in-to-puen  en  966 ,  les  deux  pre- 
miers (Je  cette  liste,  désignant  vraisemblablement  le 
même  prince,  d'après  une  remarque  de  Deguignes 
lui-même^.  Les  années  961  et  966  correspondent 

*  Histoire  générale  des  Hms,  1,  i"  partie,  p.  172. 

^  Dans  la  Notice  du  P.  Gaubil  (p.  10),  les  deux  noms  se  ren- 
contrent, aux  dates  de  956  et  966,  sous  les  formes  Chely-in-te-man 
et  Sile-yn-topan. 
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à  883  et  888  çaka«  On  voit  que  le  prince  en  question 
ne  pourrait  être  que  Jaya-Indravarman  I.  Le  titre 
jcgya  manque  après  cehii  de  çri  {Ghe-li  ou  iSîe-b),  et 
inrtxyfuen  représente  très  in^arfaitement  Indravar- 
man.  La  ressemblance  est  pourtant  suffisante  pour 
permettre  de  croire  à  une  concordance  réelle. 

Elle  paraît  plus  frappante  encore  par  le  rappro* 
chement  d*im  autre  nom  qui  figure  sur  la  même 
liste  à  la  date  de  ioo8  :  Yam-fo-cH'UAm'tiyfaenriMh 
tkfo.  En  effets  Yâm  po  ( suivi  de  ka)  est  un  titre  qui 
précède  régulièrement  les  noms  de  nos  rois  dans 
les  inscriptions  en  langue  tchame.  ÂYec  le  titre  in- 
dien çri  [chi'U)^  il  met  h(»*s  de  doute  l'identité  des 
r<)is  de  Tc^en  Tching  et  des  rois  de  Campa.  Les 
deux  syllabes  suivantes  Ua-to  sont  à  in-to  exacte- 
ment  ce  que  Radra  est  à  Indra,  Les  deux  dernières 
tirpo  représentent  vraisemblablement  dem.  Reste 
puen-mo,  moins  éloigné  de  -varman  que  le  simple 
puen.  B  serait  fort  à  désirer  que  ces  transcriptions 
chinoises ,  et  surtout  celles  des  autres  noms  de  rois 
du  Tchen  Tcbing,  qui  paraissent  beaucoup  plus 
imparfaites  encore,  fussent  revisées  par  un  sinologue 
et  retranscrites  en  sanscrit  d'après  la  méthode  de 
Stanislas  Julien.  En  attendant,  nous  serions  presque 
autorisés  à  ajouter  à  notre  liste  un  Çrî-Rudravarma- 
deva,  à  la  date  de  gSo  çaka.  Toutefois,  pour  nous 
borner  aujourd'hui  aux  données  de  nos  inscriptions, 
nous  laisserons  provisoirement  le  nom  de  Rudravar- 
man  I  à  un  roi  postérieur  que  nous  rencontrerons 
bientôt. 

3. 
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Avec  les  trois  noms  de  Haravarman,  Indravar- 
man  II  et  Jaya-Indravarman  I,  nos  inscriptions  nous 
en  fournissent  tout  au  plus  un  autre  entre  Vikrân- 
tavarman,  dont  ia  dernière  inscription  est  de  776, 
et  le  dernier  quart  du  siècle  çaka ,  c'est-à-dire 
dans  un  espace  d'environ  deux  siècles.  Notre  Ibte 
doit  donc  présenter  ici  de  grandes  lacunes.  Le  nou- 
veau roi  dont  je  veux  parler  est  celui  qui  prend, 
dans  le  n""  /109,  B,  a,  le  nom  et  les  titres  de  Cri* 
Jaya-Pammeçvaravarma-Deva.  Cette  inscription ,  en 
langue  tchame,  est  suivie,  sur  le  même  pilier,  d'une 
autre  en  sanscrit,  XXIX  (/iog,  B,  3),  qui  porte  sim- 
{lâement  le  nom  de  Çri-Parameçvara.  A  la  vérité,  ce 
nom  est  introduit  dans  une  stance  (un  çloka  épique)  ; 
il  pourrait  donc  avoir  été  abrégé  pour  les  besoins  du 
mètre.  Cependant,  la  suppression  de  la  terminaison 
'Varman  serait  bien  étrange.  Il  y  a  d'ailleurs,  comme 
on  va  le  voir,  des  raisons  de  penser  qu  un  person- 
nage nommé  simplement  Parameçvara  a  été  le  fon- 
dateur d'une  dynastie  nouvelle  qui  a  pris  d'abord 
des  titres  plus  modestes.  Je  rapporterai  donc  les 
deux  inscriptions  à  deux  rois  distiocts,  quoique 
presque  contemporains  d'après  les  l'essemblances  de 
leurs  écritures;  j'appellerai  le  premier  Jaya-Pa- 
rameçvarctvarman  I,  et  le  second  simplement  Para- 
meçvara. L'inscription  de  celui-ci  est  datée  de  972  ^ 

Le  n**  XXX  (à 08,  A,  a)  appartient  à  un  roi  «de 
la  famille  dîçvaras  de  Çri-Parameçvara  ».  C'est  cette 

*  Le  dernier  chiffre  est  représenté  par  le  terme  velâ;  voir  ci- 
dessus,  p.  i5. 
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formule  qui  me  fait  croire  que  Parameçvara  n  ap* 
parteDatt  pas  à  la  famiUe  de  ses  prédécesseurs.  L  au« 
teur  de  notre  inscription  est  le  frère  cadet  duo  Çvh 
Bkadravarman ,  peut-être  identique  à  celui  que  nous 
retrouverons  tout  à  l'heure  et  que  j'appellerai  Eha- 
dravarman  IL  11  se  nornme  lui-même,  dans  cette 
inscription  sanscrite,  Rudravarman,  sans  autre  titre 
que  celui  de  roi^  Ce  nom  y  figure  d'ailleurs,  ainsi 
que  le  précédent,  dans  une  stance.  Mais  le  mémo 
nom  de  Rudravarman,  sans  titres,  se  retrouve  dans 
une  inscription  tchame  voisine  (^09 ,  A,  1  ).  La  date 
de  l'inscription  sanscrite  est  986,  et  celle  de  l'inscrip* 
tion  tdtame  (en  chiffres),  1006  :  dles  peuvent  donc 
être  du  même  roi.  Il  est  vrai  que  la  mention  dans  riii< 
scription  tchame  d'un  Çrî*yuvarâja  pourrait  donner 
à  penser  que  le  nom  de  Rudravarman  n'y  désigne 
pas,  comme  dans  la  précédente,  le  roi  véritabie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée  que  les  premiers  rois  de  ia 
dynastie  de  Parameçvara  auraient  employé  des  for- 
mules de  chancellerie  plus  simples  que  celles  de 
leurs  prédécesseurs  sera  confirmée  encore  par  le 
n^'âoi. 

A  partir  de  cette  nouvelle  inscription ,  nous  n'avons 
jilus  guère  à  consulter  que  des  monuments  en  langue 
tchame,  les  rares  fragments  sanscrits  que  nous  ren- 
contrions encore  çà  et  lA  n'étant  plus  que  des  in- 
vocations, rarement  en  vers,  le  plus  souvent  ré- 
duites, à  quelques  mots*  Le  lecteur  n'oubliera  pas 

'  NripalL 
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qu'une  chronologie  fondée  désormais  sur  des  docu- 
ments qui  ne  nous  sont  inteUigibles  qu  en  partie  est 
nécessairement  plus  sujette  à  caution.  D^aiileurs,  les 
inscriptions  tcbames  devant  être  analysées  ou  tran- 
scrites partiellement  dans  le  catalogue  qui  terminera 
cet  article,  en  même  temps  que  classées  par  règnes, 
il  sera  en  général  inutile  de  les  citer  expressément 
ici. 

L'inscription  4o  i  annoncée  tout  à  l'heure  est  d'un 
roi  qui  en  nomme  deux  autres,  apparemment 
comme  ses  prédécesseurs.  Si  ces  rois  sont ,  l'un  son 
grand-père,  l'autre  son  père,  il  n'est  pas  impossible 
que  le  premier,  nommé  Bhadravarman ,  soit  iden- 
tique au  prince  du  même  nom  que  nous  connaissons 
déjà  comme  le  frère  aîné  de  Rudravarman.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  nommerons  provisoirement  celui- 
ci  Bhadravarman  IL  II  ne  porte  encore  que  le  titre 
de  roi  sans  particule  honorifique.  Le  second  porte 
le  nom  de  Jaya-Sinhavarman,  et  nous  l'appellerons 
Jaya-Sifihavarman  L  Leur  successeur  prend  les  titres 
de  Çri-Jaya-Indravarmàn;  nous  l'appellerons  Jaya- 
Indravarman  IL  II  est  né  en  1021  çaka,  devient 
yuvarâja  en  1  o55 ,  et  roi  en  1 06 1 .  La  date  de  l'in- 
scription est  106  5. 

Ensuite  viennent  deux  rois  qui  se  nomment  :  le 
premier,  Çrï-Jaya-Harivarma-Deva;  le  second,  Çrî- 
Jaya-Rudravarma-Deva.  J'appellerai  le  premier  Jaya- 
Harivarman,  et  le  second  Jaya-Rudravarman.  Nous 
avons  de  celui-ci  deux  inscriptions  portant  :  la  pre- 
mière, les  dates  de  1067  (deux  fois),  1080,  1081, 
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io83,  1088  et  1092;  ia  seconde,  celle  de  109a 
seulement. 

Une  inscription  portant  les  dates  de  1 097  et  1 1  o5 
émane  d!im  roi  qui  s'intitule  ÇrïJaya-Indravarma- 
Deva,  Le  titre  de  '4eva  étant  désormais  régulière- 
ment ajouté  après,  comme  -jaya  avant  le  nom  des 
rois,  on  pourrait  chercher  là  un  nouveau  moyen  de 
distinguer  les  rois  homonymes.  Cependant,  cette 
addition  étant  beaucoup  moins  caractéristique^,  je 
préfère  donner  à  ce  nouveau  roi  le  nom  de  Jaya- 
Indravarman  IIL 

Le  premier  roi  connu  après  celui-là  paraît  avoir 
eu  un  long  règne.  En  effet,  le  nom  de  Çrî-Jaya-Pa- 
rameçvaravarma-Deva,  dont  nous  ferons  Jaya-Para- 
meçvaravarmanll,  se  trouve  sur  diverses  inscriptions , 
dont  Tune  porte  la  date  de  1 155,  une  autre  celles 
de  1 1 A  2  et  1 1 49,  une  troisième  enfin ,  celles  de  1 1 1  3 
et  1 1  a3,  en  même  temps  que  1 148^. 

Une  inscription  renfermant  la  date  de  1178  pré- 
sente le  nom  d'un  Çri-Jaya-Indravarma-Deva ,  que 
nous  appellerons  Jaya'Indravarman  IV. 

Ensuite  vient  un  Çrï-Jaya-Sinhavarma-Deva  ,  soit 
Jaya'Smhavarman  II,  qui  paraît  avoir  été  yuvaràja 
en  1181,  et  roi  en  1187,  d'après  une  inscription 
datée  elle-même  de  1 199.  C'est  encore  à  son  règne 

^  On  la  trouve  déjà  dans  les  titres  du  père  de  Vikrântavarman , 
appelé,  dans  Tinscription  xivm  ( 4o8 ,  C ,  a  ) ,  Çri-HcaivannmarDeva' 
Râjâdkiràja,  Cf.  aussi  4 10. 

*  On  pourrait  même  être  tenté  de  lire  ii68  et,  dans  la  précé- 
dente, i  162  et  a $9,  Voir  plus  bas,  p.  90. 


40  JANVIER  1888. 

qu  ii  faut  rapporter  d'autres  inscriptions ,  de  1 2  oo  ça- 
ka.  Cette  dernière  date  peut  correspondre  à  layS 
de  notre  ère. 

Or  1  a  78  est  précisément  Tannée  où  Koubiaï  Khan , 
selon  les  témoignages,  en  partie  concordants,  de 
Marco  Polo ,  qui  visita  Gampâ  peu  de  temps  après,  et 
des  annales  chinoises,  voulut  s'immiscer,  de  vive 
force  ou  autrement,  dans  les  affaires  du  royaume. 
Selon  les  annales,  le  fils  du  roi  organisa  en  1282 
une  résistance  qui  parait  avoir  été  heureuse  ^ 

L'un  des  noms  que  les  Chinois  donnent  à  ce  roi 
est,  d'après  la  transcription  de  Pauthier,  Che-H-tse- 
ya'SÙi'ho-pa-larmaThà'ihi'Wa.  A  part  une  syllabe,  qui 
semble  être  de  trop,  la  troisième  avant-dernière  hâ, 
c'est  la  représentation  aussi  exacte  que  possible  de 
Çrï- Jaya-Sinhavarma-Deva.  Quant  au  fils  du  roi ,  dont 
le  nom,  sous  la  forme  Poii-ti,  ne  peut  guère  repré- 
senter un  nom  sanscrit^,  non  plus  que  celui  de  son 
père  sous  la  forme  Po  yeou  pou  tse  iche  ou,  c'est  peut- 
être  rindravarnian  qui  figure  sur  leà  inscriptions  du 
temps  de  Jaya-Sinhavarman  II,  soit  avec  celui  du 
roi,  soit  seul,  comme  sur  le  n**  4o2  et  sur  le  n**  889, 
daté  précisément  de  1200  çaka.  D'après  l'annaliste 
chinois,  ce  fils  gouvernait  seul  le  royaume.  C'était 
évidemment  le  yuvarâja.  Or,  on  est  tenté  de  se  de- 

*  Voir»  pour  les  détails  de  ces  événements,  Pîiulhier,  Le  livre  de 
Marco  Polo,  II,  p.  552  et  suiv.,  et  Yule,  The  book  of  ser  Marco 
Polo,  II,  p.  2  48-3  53.  (X  a^us>i  les  annales  annamites  dans  Bouille- 
vaux,  L'Annam  et  le  Cambodge,  p.  234  ;  Annales  de  ïextéme  Orient, 
ocl.  1880,  p.  101. 

^  A  moins  que  ce  ne  soit  le  mot  «fils»  lui-même,  putra. 
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mander  si  le  nom  d'Indravarman  n'était  pas  devenu 
à  partir  de  cette  époque  Tappeilation  constante  du 
yuvarâja,  comme  on  pourrait  croire  que  le  roi  lui- 
même  s  appelait  toujoiu*s  Sinhavarman. 

En  fait,  d après  le  n"  SgS  iîs,  notre  roi  Jaya-Sm- 
havarman  II  paraît  s'être  appelé  lui-même  Indravar- 
man  quand  il  n'était  encore  que  yuvarâja,  et  c'est 
peut-être  lui  qui  figure  en  cette  qualité  dans  l'in- 
scription de  Jaya-Indravarman  IV  (n®  4o8,  A,  i). 
D'autre  part,  nous  n'allons  plus  trouver  après  lui 
d'autres  noms  que  ceux  de  Siâhavarman  et  d'In- 
dravarman  :  le  premier  comme  nom  du  roi,  le  se- 
cond, à  ce  qu'on  peut  croire,  comme  celui  du  yuva- 
râja. 

Quoi  qu'il  en  soit,  empruntons  au  récit  de  Marco 
Polo  un  dernier  détail  dont  nous  aurons  à  faire  im- 
médiatement notre  profit  :  c'est  que  le  roi  attaqué 
par  KoCiblaï  Khan  était  très  âgé  en  i  a 78  de  notre 
ère,  c'est-à-dire  vers  laoo  çaka.  Il  est  donc  tout  à 
fait  invraisemblable  qu'il  ait  régné  jusqu'en  1Q27 
de  la  même  ère. 

Or,  nous  trouvons  cette  date,  précédée  de  celles 
de  1  220,  1222  et  1  223 \  dans  une  inscription  por- 
tant encore  le  nom  de  Çri-Jaya-Sihhavarma-Deva , 
accompagné  d'ailleurs  d'une  indication  nouvelle  «  fils 
de  Çrî-Harijit  ».  Il  s'agit  là  évidemment  d'un  nouveau 
roi,  que  nous  appellerons  Joya-Sinhavarman  [IL  Sur 
ses  inscriptions  (n"*  38/i-388  et  4o5  )  comme  sur  celles 

*  Précédées  cUes-mémes  de  cdle  de  1196;  mais  celle-ci  e  t  la 
date  d'une  naissance. 
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de  son  prédécesseur,  nous  trouvons  un  personnage 

nommé  Indravarman ,  peut-être  le  yuvaràja  ^. 

De  1227.,  nous  passons  à  i358  çaka.  Nous  trou- 
vons à  cette  date,  dans  le  n^-  4i 3 ,  les  noms  de  Grï- 
Jdya-Sinhavarma-Deva,  soit  Joya-Sinhavarman  IV, 
appartenant  à  une  famille  Brashu,  et  de  Çrî-Vrashu- 
Indravarma-Deva.  Encore  ces  deux  noms  de  Siàha- 
varman  et  d'Indravarman ,  le  second ,  il  est  vrai ,  pré- 
cédé de  çrï  comme  le  premier,  mais  remplaçant  le 
titre jaya  par  le  nom  de  la  race;  car  Vrasha  doit  être 
l'équivalent  de  Brashu.  On  trouve  même,  sur  une  in- 
scription antérieure  (  àoS ,  A,  1  )  du  règne  de  Jaya- 
Indravarman  IV,  un  nom  de  Rashu-Nandana ,  ren- 
fermant peut-être,  sous  une  autre  forme,  le  nom  de 
la  même  famille.  Il  se  peut  que  Vrashu-Indravarman , 
qui  terminera  notre  liste,  nait  été  encore  que  le 
yuvaràja  de  Jaya-Sinhavarman  IV.  ^ 

V. 

DONNÉES  GÉOGRAPHIQUES. 

Au  premier  rang  des  données  géographiques  ,  il 
faut  naturellement  placer  la  situation  même  des 
monuments.  Les  recherches  de  M.  Aymonier  ont 
porté  principalement  sur  les  deux  provinces  les  plus 
méridionales  de  TAnnam ,  le  Binh  Thuân  et  le  Khanh 

^  Dans  le  n''  3g8 ,  on  trouve  le  nom  d^Uddhiitasinhavarman  comme 
dans  les  n*"  39  2  et  4 1 1 ,  sous  le  règne  de  Jaya-Parameçvaravarman  II , 
ceux  dîçânavarman  et  de  Jagaddharavarman.  Ce  pouvaient  être  là 
d'autres  princes  de  la  famille  royale. 
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Hoa,  entre  lo^^So'  et  iS""  de  latitude  Nord;  mais  il 
nous  a  envoyé  aussi  ime  inscription  de  la  province 
de  Phu  Yen  et  plusieurs  de  la  {province  de  Binh 
Dinh,  qui  s*étend  jusquau  delà  du  i  Ix*  degré. 

n  est  certain  qu'on  en  trouvera  beaucoup  plus 
au  Nord  et  jusqu'aux  limites  du  Tonkin.  Déjà  le 
P.  Frichot,  provicaire  du  Tonkin  méridional,  en 
avait  recueilli  toute  une  série  dans  ime  grotte  située 
vers  la  limite  des  provinces  de  Kouang  Binh  et  de 
Hatinh,  environ  par  lod"*  de  longitude,  un  peu  au- 
dessous  du  1 8*  degré  de  latitude.  M.  Lesserteur  leur 
avait  consacré  une  note  communiquée  à  la  Société 
académique  indo- chinoise  dès  le  3o  mars  1882, 
mais  publiée  seulement  en  novembre  i885  dans  la 
Revue  française  de  ï étranger  et  dès  colonies  ^  Cette  note 
était  accompagnée  d'un  &c-similé  indéchiffirable,  à 
cause  de  l'imperfection  des  moyens  par  lesquds  les 
inscriptions  ont  été  relevées*,  mais  qui  ne  laisse 
pourtant  aucun  doute  sur  la  nature  de  l'écriture, 
déjà  devinée  par  M.  Lesserteur.  On  y  démMe ,  par 
endroits,  l'alphabet  indien  en  usage  chez  les  Tchams 
et  même  une  forme  relativement  ancienne  de  cet 
alphabet.  M.  Édouard  Marbeau,  directeur  de  la  fl^- 
vue  française,  a  bien  voulu  me  communiquer  les 
copies  des  autres  inscriptions  relevées  dans  la  même 
grotte.  ElUes  ne  sont  pas  plus  lisibles  dans  leur  en- 
semble; mais  l'une  d'elles  se  termine  par  quatre 

»  Rage  476. 

'  n  a  été,  parait-il,  impossible  d*en  prendre  des  estampages,  et 
on  a  dû  se  contenter  de  copies  presque  informes. 
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chiffres  qui  sont  évidemment  une  date  et  dont  la 
netteté  est  parfaite.  Cette  date  est  io3i  et  tombe 
sous  le  règne  d'un  des  prédécesseurs  de  Jaya-Indra- 
varman  H,  peut-être  sous  celui  de  Jaya-SiAhavar- 
man  I.  Je  crois  lire  sur  la  même  copie  le  mot  çn, 
avec  un  ç  de  forme  ancienne  :  on  a  vu  que  la  forme 
nouvelle  de  cette  lettre  se  rencontre  pour  la  première 
fois  sur  les  inscriptions  de  Jaya-Indravarman  II. 

Ija  plupart  des  inscriptions  estampées  par  M.  Ay* 
monier  proviennent,  comme  on  le  verra  par  le  cata- 
logae,  de  la  vallée  de  nianrang\  dans  le  Binh 
Thuàn,  et  du  temple  de  Po  Nagar^,  près  de  Tem- 
bouchure  de  la  rivière  de  Nha  Trang,  dans  le  Klianh 
Hoa. 

Ce  temple,  bien  consen^é  et  composé  de  deux 
tours  accompagnées  de  quelques  édicules,  a  reçu  des 
inscriptions  de  la  plupart  des  rois  connus,  depuis 
Harivarman  et  Vikrànlavarraan,  au  vin*  siècle  çaka, 
jusquà  Jaya-Sinhavarman  III,  au  xiii*  siècle.  Il  four- 
nirait à  lui  seul  presque  tous  les  éléments  de  l'es- 
quisse historique  que  nous  avons  tentée. 

Ses  inscriptions  d'ailleurs  ne  sont  pas  les  seules 
richesses  épigraphiques  du  Khanh  Hoa.  C'est  en 
effet  dans  cette  province  que  Mura-Râja  avait  &it 
graver,  sur  le  bloc  de  granit  appelé  Nha  Ti^g,  des 

*  Voir  Aymonier  dans  Cockindiiite  française,  Excarsioni  et  recon- 
naissances, i885,  Notes  sur  tAnnam,  I,  le  Binh  Thuân,  p.  s  5  et 
siiiv.  du  tirage  à  part. 

*  Voir  du  même,  ibid.,  1886,  Notes  sur  l'Annam,  II,  le  Khanh 
]loa,  p.  30  du  tirage  à  part. 
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caractères  rappelant ,  par  leur  archaîmie,  ceux  de 
Tinscription  de  Rudradâman  à  Gimar. 

Dans  la  plaine  de  Phanrang,  le  plus  beau  monu- 
ment, qui  est  la  tour  de  Po  Kiong  Garai,  ne  contient 
quune  seide  série  d'inscriptions,  toutes  contempo- 
raines et  ne  remontwt  pas  plus  haut  que  le  xnf  siède 
çaka.  Mais  les  nombreuses  stèles  éparses  dans  les 
rizières  de  la  vallée,  le  plus  souvent  dans  le  voin- 
nage  de  tours  ruinées  auxquelles  elles  ont  sans  doute 
appartenu,  et  le  grand  roc  appelé  Batau  Tablah  ou 
tt pierre  fendue»,  conservent  aussi  les  noms  d*un 
grand  nombre  de  rois,  depuis  ceux  du  vni*  siècle 
çaka,  à  commencer  par  Prathi^ndravarman ,  Satya- 
varman  et  Indravarman  I,  jusqu'à  Jaya-Si^^havar- 
man  III,  au  xm". 

L'unique  monument  relevé  jusqu'à  présent  dans 
la  province  de  Phu  Yen  est  Tinscription  sur  roc  de 
Kiadravarman  I,  que  j'attribue  au  v**  siècle  de  notre 
ère. 

La  province  de  Binh  Dinh  ne  donnera  lieu  ici 
q[u'à  une  seule  remarque,  à  laquelle  je  n'attache 
d'ailleurs  pas  grande  importance.  C'est  elle  qui  nous 
a  fourni  le  nom  du  plus  moderne  de  nos  rois,  Jaya- 
Sinhavarman  IV,  et  de  son  yuvarâja  supposé ,  Vrashu- 
Indravarman,  auteurs  de  la  stèle  de  Nui  Beng  Lang, 
dont  on  a  vu  jhis  haut  un  fiic-similé  partiel. 

De  l'ensemble  de  ces  observations,  il  ressort  que 
la  vallée  de  Phanrang,  aujourd'hui  l'un  des  derniers 
refuges  du  peuple  tcham ,  a  été  de  bonne  heure  et 
est  restée  longtemps  l'un  des  sièges  importants  de 
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sa  puissance  ;  que  le  temple  de  Po  Nagar,  dans  le 
Khanh  Hoa,  a  été  Tun  de  ses  sanctuaires  les  plus 
vénérés;  enfin,  et  cest  le  point  le  plus  intéressant  de 
tous,  que  la  civilisation  indienne  florissait  sur  la  côte 
de  rindo*Ghine,  dès  le  iif  siècle  de  notre  ère,  au 
moins  entre  le  i  a'  et  le  1 3*  d^ré  de  latitude  Nord. 
Rien  ne  prouve  d'ailleurs  que  ce  £àt  là  sa  première 
conquête.  Des  antiquités  comme  le  bloc  de  Nha 
Trangsontde  telles  raretés  dans  le  domaine  indien, 
qu  on  ne  peut  rien  conclure  de  leur  absence  dans  la 
vallée  de  Phanrang,  par  exemple;  et,  de  plus,  nous 
ne  savons  pas  qudles  surprises  peuvent  nous  réserver 
encore  les  parties  inexplorées  de  TAnnam. 

Passant  maintenant  au  contenu  des  inscriptions , 
nous  relèverons  d'abord,  sur  le  même  bloc  de  Nha 
Trang,  le  nom  des  Tchams,  qu'il  nous  donne  dans 
le  composé  cama-bhrittya^. 

Cette  forme  cama,  fourniè  par  le  plus  ancien  de 
nos  monuments,  se  trouve  être,  dans  TécritOTe  san- 
scrite, la  représentation  aussi  exacte  que  possible 
d'une  prononciation  qui  est  aujourd'hui  encore  celle 
du  nom  des  Tchams.  Ce  nom  ne  vient  donc  pas, 
comme  on  aurait  pu  être  tenté  de  le  croire ,  du  nom 
ancien  du  royaume,  Campa.  C'est,  au  contraire,  le 
nom  de  Campa ,  appartenant  à  la  géographie  de  l'Inde 
propre,  où,  par  exemple,  il  désignait  autrefois  le 
district  actuel  de  Bbagalpur  et  sa  capitale,  qui  parait 
avoir  été  choisi  dans  la  nomenclature  de  la  mère- 

'  Le  redoublement  d*une  consonne  devant^  est  régulier  dans  nos 
inscriptions. 
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patrie,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  nom  des 
Tchams.  H  est  même  probable  que,  par  un  de  ces 
jeux  de  mots  étymologiques  dont  les  Hindous  ont 
été  de  tout  temps  coutumiers,  le  mot  campa  aura 
été  interprété  dans  le  sens  de  cama-pà  a  qui  protège 
les  Tcbams  »  ^. 

Le  nom  de  Gampâ,  déjà  relevé  dans  les  inscrip- 
tions du  Cambodge^,  comme  nom  d'une  ville*,  en 
même  temps  que  d'un  royaume*,  se  rencontre  aussi 
naturellement  dans  un  bon  nombre  de  celles  du 
pays  même  auquel  il  appartenait.  H  est  dit  de  Pra* 
thivîndravannan,  au  commencement  du  vni*siède 
çaka,  dans  le  n**  xxm  (SgS),  qu'il  gouvernait  Gampâ 
tout  entière  [campân  ca  sakaldm  bhaktvâ).  Le  roi 
des  rois  [ràjàdhiràja)  Çrï-Harivarma-Deva,  dans 
le  n**  XXVni,  daté  de  789,  porte  le  titre  de  «Sei- 
gneiu:  suprême  deCampâ-pura,  çncampâpuraparame" 
çvaraï).  Dans  les  inscriptions  en  langue  tchame,  le 

^  Le  nom  des  Cambodgiens  [Kcmbnja],  qui  rappelle  cdui  des 
Kambojas  du  nord-ouest  de  Tlnde,  a  peut-être  été  légèrement  modifié 
en  vue  d'une  étymoiogîe  semUable.  Il  suffirait,  pour  que  Tandogie 
fût  aussi  comj^te  que  possiUe,  d*admettre  que  le  nom  de  Kamia, 
rdevé  dans  Tinscription  de  Baksey  Chang  Krang  (Joumd  asiatique, 
août-sept.  1882,  p.  i5i)  comme  celui  d'un  ancêtre  mythique  des 
Kambujas ,  a  été  trouvé  dans  les  traditions  du  pays ,  au  moins  sous 
qudque  forme  approchante,  et  non,  comme  on  aurait  pu  le  supposer 
aussi,  créé  de  toutes  pièces  par  un  calembour. 

^  Par  exemple ,  dans  la  même  inscription  de  Baksey  Chang  Krang , 
dans  une  de  celles  de  Prasat  Bat  Chum  ( ihid.  1 64  )  ;  enfin  et  sur- 
tout dans  les  inscriptions  ^  publiées  par  M.  Barth ,  d*Ang  Chumnik  et 
de  Prca  Ngouk  (Notices  et  extraits,  xxvn,  1"  partie,  p.  69  et 

»  Prea  Ngouk,  B,  26. 

^  Prasat  Bat  Chum,  loc,  cit,  p.  16 H, 
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nom  est  écrit  par  un  a  bref,  par  exemple  sous  Jaya- 
Parameçvaravarman  I,  au  x**  siècle  çaka  :  campa, 
koQ ,  B ,  2  ;  sous  Rudravarman ,  au  commencement 
du  XI*  :  nagara  campa,  àog,  A,  i  (très  souvent  ré- 
pété); sous  Jaya-Rudravarman ,  à  la  (in  du  xi*  :  na- 
gara campa,  SgS  (deux  fois);. sous  Jaya-Parameçva- 
ravarman  II,  au  xii*  :  campa,  383,  hog,  B,  i  et  h. 

Âucime  de  ces  citations  d'ailleurs  ne  nous  donne, 
du  moins  avant  la  traduction  des  inscriptions 
tchames,  la  situation  de  la  ville  de  Gampâ.  Son  nom 
se  trouve  dans  lès  inscriptions  du  Binh  Thuân  et  du 
Khanh  Hoa,  et  devra  se  retrouver  ailleurs  encore, 
comme  étant  celui  de  la  capitale  et  du  royaume 
lui-même.  Je  me  demande  seulement  s'il  est  bien, 
vraisemblable  qu'elle  fut  située  à  l'ouest  du  delta  du 
Mékong,  où  l'a  cherchée  M.  Yule^  Si  loin  que  le 
royaume  de  Gampâ  pût  atteindre  au  Sud^  nos  in- 
scriptions paraissent  prouver  que,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  il  s'étendait  principalement  sur  la 
côte  orienlsde. 

Avec  le  nom  de  la  ville  de  Gampâ-pura  ou  Na- 
gara Gampa,  ceux  qui  reviennent  le  plus  souvent 
dans  nos  inscriptions  sont  ceux  de  nagara  panràrh  et 
yampa-nagara  :  ceux-là  peuvent  être  à  peu  près  sûre- 
ment identifiés. 

^  Notes  on  tke  Oldesi  Records  of  the  sea-route  to  China  from  Wes- 
tern Asia,  daos  les  Prooedings  oj  the  Royal  Geograpkical  Society 
and  Monthly  Record  of  Geography,  novembre  1883,  p.  8  et  9  du 
tirage  à  part.  Cf.  Barth,  Notices  et  extraits,  xxvu,  i"*  partie,  p.  69, 
noie  3.  Voir  plus  bas,  p.  57-58  une  raison  qui  pourrait  au  con- 
traire faire  cbercher  Gampâ  au  nord  du  Kbanh  iloa. 
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Le  nom  de  panràrh  doit  être  celui  qu'on  transcrit 
aujourd'hui  Phanrang.  Nous  le  rencontrons ,  il  est 
vrai ,  sur  le  monument  de  Po  Nagar,  dans  le  Khanh 
Hoa  :  4og ,  A,  i  [nagara panràm, sous Rudravarman) ; 
&o8,G,  1  {panrâm,en  1 197  çaka),  aussi  bien  que  dans 
la  vallée  de  Phanrang ,  sur  le  rocher  de  Batau  Tablah , 
3g5  bis  [panram  en  11 99).  Mais  on  ne  peut  s'en 
étonner  si  cette  ville  était,  avec  Gampà,  dont  le  nom 
figure  également  dans  le  n®  &09 ,  Â,  1 ,  l'une  des  ca- 
pitales du  royaume.  Or,  le  n^XXII  (Sgy),  provenant 
de  la  vallée  de  Phanrang,  mentionne,  sans  la  nom- 
mer, une  capitale  {râjadhânl)  du  roi  Indravarman  I, 
dans  des  conditions  qui  paraissent  la  désigner  comme 
le  lieu  d'une  érection  de  temple ,  objet  de  l'inscription. 
Il  est  permis  de  supposer  que  cette  capitale  portait 
le  nom  de  panrâm,  ou  plutôt,  à  cette  époque  an- 
cienne, le  nom  sanscrit  de  Pànduranga. 

Ce  dernier  nom,  en  effet,  se  lit  plusieurs  fois  sur 
le  rocher  de  Batau  Tablah,  avec  l'orthographe  fau- 
tive pdndarànga  (sous  l'influence  de  la  forme  panrârh  ?), 
'k  côté  de  celui  de  Nagara  Campa,  dans  le  n*  89 5, 
comme  on  lit  sur  le  même  rocher,  au-dessous,  dans 
le  n°  SgS  le  nom  de  panrârh.  Il  se  retrouve  dans 
le  monument  de  Po  Nagar,  avec  la  même  faute,  sur 
une  autre  inscription  du  même  roi  Jaya-Rudravar- 
man ,  datée  comme  la  précédente  de  1  o  9  a ,  le  n**  A  o  9 , 
A,  a.  Enfin,  dans  le  même  monument  et  à  une  date 
beaucoup  plus  ancienne  (789  çaka),  nous  rencon- 
trons le  nom  de  Pâi^duranga-pura ,  correctement  écrit, 
comme  celui  d'une  sorte  de  capitale  dont  le  gouvcr-  • 
XI.  à 


mrSIURIIIE  HATIOIALR. 
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nement  avait  été  donné  par  le  roi  Harivarman  à  son 
fils  Vikrântavarman  [cripàndarahgapuràdhipatyan  dat- 
và^),  sous  la  tutelb  d'un  général  Pamrei  (P)^,  qui 
est  l'auteur  de  Tinscription ,  XXVIII  (4o8,  C,  2). 
Apparenunent ,  remplacement  du  temple  de  Po  Nagar 
faisait  alors  partie  du  gouvernement  de  Pânduranga , 
qui  comprenait  donc  une  partie  du  Khanh  Hoa  : 
mais  ce  n  est  pas  une  raison  pour  qu'il  n'ait  pas  com- 
pris en  même  temps  la  vallée  de  Phanrang,  à  ime 
distance  de  moins  d'un  degré.  En  fait,  une  inscrip- 
tion trouvée  dans  cette  vallée  (  Sgd)  renferme  le  nom 
du  même  général^  en  même  temps  que  celui  de  Hari- 
varman. 

A  l'appui  de  l'équivalence  des  deux  noms  de  Pân- 
duranga et  de  panrâm,  il  est  peut-être  permis  de  citer 
le  fait  suivant.  De  même  que  ces  deux  formes  pa- 
raissent avoii'  été  usitées  ensemble  autrefois  (Pâçdu- 
ranga  en  789  et  en  1 092  çaka,  panràm  en  1 006) ,  on 
retrouve  encore  aujourd'hui ,  à  côté  du  nom  de  la 
vdlée  et  de  la  baie  de  Phanrang,  celui  du  cap  Pa- 
daran,  qui  limite  cette  baie  au  Sud.  En  tous  cas,  le 
passage  de  pânduranga  à  panrâ^,  prononcé  à  peu  près 

^  Pour  dativà. 

*  La  Yoy^le  finale  parsdt  propre  à  la  langue  tchame.  Ma  transcrip 
tion  «i«  empruntée  un  peu  au  hasard  à  une  liste  de  voyelles  tchames 
dressée  par  M.  Landes  [Contes  Tjames,  page  2  du  Lexique],  est  des- 
tinée uniquement  à  rappder  qu  il  s^agit  d*ane  voyelle  étrangère  à 
Talphabet  sanscrit ,  et  ne  préjuge  pas  la  prononciation  réelle.  On 
trouvera  le  signe  dans  le  facsimilé  du  n"  xxyiii. 

^  Avec  le  même  signe  pour  la  voyelle  finale,  autant  que  l'état  très 
•  fruste  de  Imscription  permet  d*en  juger. 
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panrân,  s'e^^pljquera  aisément,  à  moins  que  le  mot 
pàn4urangq>  n'ait  été  au  contraire  forgé  pour  donner 
une  physionomie  sanscrite  à  un  nom  indigène^ 

Quant  au  nom  de  Yâmpu-nagara ,  c'est,  je  crois, 
celui  de  la  ville  du  Khanh  Hoa  où  avait  été  érigé  le 
monument  qu'on  appelle  encore  aujourdliui  Po  Na- 
gar^  Une  se  rencontre,  à  ma  connaissance,  que  sur 
les  inscriptions  de  ce  monument^,  et  il.  y  revient 
sans  cesse,  depuis  le  temps  de  Rudravarman  [yâmpa 
nagar  [Uog,  A,  i,  à  côté  de  nagara  campa  et  nagara 
panrànï]),  jusqu'à  celui  de  Jaya-Siàhavarman  II 
{yâmpU''nagara  [4o8,  C,  i]),  en  passant  par  Jaya-Ru- 
dravarman  (A09,  A,  a),  Jaya-Parameçvaravarman  II 
(409,  B,  1)  et  Jaya-Indravarman  IV  (4o8,  A,  i).  Le 
n"  XXXII  (  409,  A ,  2  ) ,  appartenant  au  règne  de  Jaya- 
Rudravarman ,  nous  présente  ce  même  nom  dans  une 
invocation  sanscrite  à  la  a  divinité  qui  porte  le  nom 
de  Yâmpu-nagara»,  yâmpunagardhvc^adevatd,  ce  qui 
paraît  mettre  hors  de  doute  l'identification  proposée. 

L'emplacement  de  Yâmpu-nagara,  ou  tout  au  moins 
du  monument  de  Po  Nagar,  parait  avoir  porté  très 
anciennement  le  nom  de  kuthdra,  qui  signifie  en 
sanscrit  «  la  hache  » ,  mais  qui  pourrait  bien  n'être 
que  la  déformation  savante  de  quelque  nom  indi- 
gène. La  déesse  de  Yâmpu-nagara,  c'est-à-dire, 

^  Est-ce  du  même  monument  que  provient  la  stèle  du  même 
nom  (399)  placée  aujourd*hui  près  d^une  pagode  annamite  dans  la 
vallée  de  Phanrang? 

*  Rien  ne  prouve  que ,  dans  le  n**  389 ,  le  moiyàmpn ,  suivi  de  râ/a, 
s*ap]dique  à  une  ville,  et  il  n'y  aurait  en  tous  cas  rien  à  conclure 
de  ce  passage  contre  notre  identification. 

4. 
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comme  nous  le  verrons  plus  loin  ^  Tépouse  de  Çiva , 
est  appelée,  dans  le  n"*  ^09,  A,  3,  en  1  io5,  kaathà- 
reçvan  (cf.  XXVIII,  4o8,  C,  a,  en  ySg).  Le  nom 
de  kathàra,  suivi  de  uttara,  se  trouve,  à  une  époque 
certainement  antérieure,  dans  le  n*  XXXIV  {ko h)* 
Enfin,  une  ciuieuse  légende,  attribuant  à  un  roi  fa- 
buleux, Vicitra-Sagara,  sur  lequel  nous  reviendrons^, 
des  fondations  pieuses  dans  le  Kauthâra,  est  racontée 
sur  le  monument  de  Po  Nagar,  tant  sous  le  règne 
de  Jaya-Indravarman  II,  en  1  o65 ,  que  sous  ceux  de 
Satyavarman  et  de  Vikrântavarman ,  au  vui*  siècle 
çaka. 

La  province  ancienne  qui  paraît  avoir  compris, 
au  temps  de  Harivarman,  Yàmpu-nagara,  aussi  bien 
que  Pândurahga  ou  panrâni^  c  est-à-dire  une  partie 
importante  du  Khanh  Hoa,  aussi  bien  que  du  Binh 
Thuàn,  aurait  eu  pour  capitale  PânduraAga.  La  ca- 
pitale du  royaume,  Gampâ-pura,  devrait  donc,  en 
tous  cas,  être  cherchée  ailleurs.  J'indiquerai  plus 
loin^  une  raison  qui  pourrait  la  faire  chercher  au 
Nord. 

Beaucoup  d'autres  noms  de  villes  sont,  sans  doute , 
gravés  siu:  nos  monuments.  Dans  un  bon  nombre 
d'inscriptions  tchames,  on  voit  le  mot  nagara  pré- 
cédé et  suivi  de  syllabes  diverses  dont  les  une^  ou  les 
autres  peuvent  être  des  noms  propres.  N'ayant  pas 
là ,  comme  pour  le  nom  de  Yàmpu-nagara ,  la  garantie 

*  Page  69. 
<  Page  66. 
»  Page  $7-58. 
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d'une  inscription  sanscrite,  ni,  comme  pour  le  nom 
de  panrâm,  celle  d  une  identification  à  peu  près  cer- 
taine avec  un  nom  moderne ,  j*ai  cru  devoir  laisser 
à  mes  successeurs  le  relevé  des  noms  géographiques 
possibles.  Je  ne  fais  d'exception,  et  encore  sous 
toutes  réserves,  que  pour  la  combinaison  très  fré- 
quente hamà  nagarUy  qu'on  rencontre  d'ailleurs 
dans  la  vallée  de  Phanrang  (Sga  et  38A-388) ,  aussi 
bien  que  sur  le  monument  de  Po  Nagar(&o5),  aux 
XII*  et  XIII*  siècles  çaka. 

Relevons  encore  les  noms  sanscrits,  cités  dans  des 
conditions  diverses,  de  Vira-pura  (XXIII  [SgS]), Ma- 
hendra-pura  (38a),  SiAha-pura  (383),  qu'il  serait 
prématuré  d'identifier  au  Singapur  de  la  presqu'île 
malaise;  enfin  d'Amarâvatî  (âog,  A,  i),  qui,  malgré 
son  nom,  n'est  pas  la  ville  céleste  d'Indra,  puisqu'elle 
figure  au  n*  ^09,  A,  2,  dans  la  d^ignation  d'un 
lieu  par  les  points  cardinaux. 

Je  terminerai  en  signalant,  dans  l'inscription  san- 
scrite XXIV  (399),  la  curieuse  épithète  vrilakkiràta" 
vriUt,  donnée  à  un  domaine  sacré.  Apparemment, 
les  Vrilah  étaient  des  Kirâtas,  c'est-à-dire  des  mon- 
tagnards, du  pays. 

VL 

HISTOIRE  POLITIQUE. 

Nos  inscriptions  ont  toutes  ou  presque  toutes  pour 
objet  de  perpétuer  le  souvenir  de  fondations  pieuses, 
d'érections  de  temples  ou  de  statues  divines,  de  do- 
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nations  de  biens  sacrés.  Les  événements  appartenant 
à  l'histoire  proprement  dite  n  y  peuvent  donc  figurer 
qu'accessoirement  et,  le  plus  souvent,  indirectement. 
Elles  sont  cependant  assez  riches  en  données  de  ce 
genre,  au  moins  relativement  et  par  comparaison 
avec  d'autres  inscriptions  indiennes.  Celles  du  Cam- 
bodge, par  exemple,  quoique  beaucoup  plus  nom- 
breuses, ne  nous  révèlent  peut-être  pas  dans  leur 
ensemble  autant  de  faits  historiques  intéressants. 

On  trouve  pourtant  dans  les  inscriptions  du  Cam- 
bodge, comme  dans  celles  de  Campa,  des  dates 
nombreuses,  et  même,  selon  un  usage  qui  parait 
avoir  été  à  peu  près  ^  inconnu  à  l'Inde  propre ,  des 
dates  antériem*es  à  celles  de  l'inscription  elle-même. 
Mais  ici  les  indications  chronologiques  sont  souvent 
plus  multipliées  encore. 

Le  n"  SgB  .ysiv  exemple,  contient  sept  dates. 

Le  n**  4oi  en  a  neuf,  sans  compter  une  date  fabu- 
leuse dont  il  sera  question  à  propos  de  l'histoire  re- 
ligieuse. 

La  succession  des  rois  a  été  déjà  donnée,  avec  les 
principales  dates  de  leurs  règnes. 

^  On  peut  citer  pourtant  Tinscription  qui  donne  la  date  de  la 
construction  d*un  temple  (  à^à  de  Tère  de  Mâlava) ,  sous  Bandhuvar- 
man,  gouverneur  de  Daçapura  pour  le  roi  Kumâragupta,  suivie  de 
c^e  de  sa  restauration  (53o  de  la  m^me  ère  [voir  Fleet,  dans  17n- 
dian  Antiqnary,  xv,  p.  196]).  Ce  monument  n*était  pas  encore  connu 
à  répoque  des  observations  de  M.  Barth  sur  ce  sujet  [Journal  asia- 
iiipie,  août-sept.  1882 ,  p.  167  ;  Notices  et  extraits,  XXVII,  1"  partie, 
p.  101).  On  peut  cependant  peut-être  citer  encore  Tinscription  de 
Rudradâman  à  Gimar,  qui  ne  porte  quune  date,  mais  celle  de  la 
rupture  de  la  chaussée  et  non  celle  de  sa  réparation. 
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Sur  les  deux  premiers  qui  nous  soient  connus  et 
dont  la  haute  antiquité  ne  nous  est  attestée  que  par 
Tarchaïsme  de  leurs  écritiu*es,  je  n'ai  rien  à  ajouter 
ici.  Mais,  avec  le  vin*  siècle  çaka  et  même  dès  la  fin 
du  vn*,  commencent  des  indications  souvent  cu- 
rieuses. 

Avant  de  les  relever,  je  rappellerai  que  le  pèlerin 
Hiouen  Thsang ,  dans  la  première  moitié  du  vu*  siècle 
çaka,  a  connu  notre  royaume  sous  le  nom  de  Mahâ- 
Campà^  et  que,  vers  la  même  époque,  d'après  l'in- 
scription du  roi  du  Cambodge  Jayavarman  I,  datée 
de  589  çaka,  Mahendarvarman ,  dont  ce  roi  paraît 
avoir  été  le  second  successeur,  envoyait  un  ambas- 
sadeur au  roi  de  Gampâ.  Il  me  paraît  peu  vraisem- 
blable qu'il  faille  identifier  avec  Campa  le  royaume 
de  Fu-Nan,  qui,  d'après  les  annales  chinoises,  aurait 
été,  en  627  de  notre  ère,  conquis  par  le  roi  du 
Cambodge*. 

En  tous  cas ,  les  ennemis  auxquels  le  pays  de  Campa 
avait  aflFaire  sous  les  règnes  de  Satyavarman  et  d'In- 
dravarman  I  n'étaient  pas  les  Cambodgiens.  Le 
n"  XXII  (397)  énumère  les  points  de  l'horizon  où 
Indravarman  I  avait  fait  la  guerre.  Ce  sont  le  Nord , 
c'est-à-dire  le  côté  de  la  Chine;  et  le  Nord-Est,  l'Est, 
le  Sud-Est  et.  le  Sud ,  c'est-à-dire  le  côté  de  la  mer, 
dans  toute  l'étendue  du  littoral  de  Campa.  Cette  énu- 
mération  semble  exclure  précisément  le  côté  des  plus 
proches  voisins,  les  Cambodgiens.  La  période  qui 

*  Voir  Barth,  Notices  et  extraits,  XXVII,  i**  partie,  p.  65  et  69  , 
note  3. 
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précède  au  Cambodge  lavènement  de  Jayavarman  U, 

en  7^4  çaka,  est  d ailleurs  extrêmement  obscure. 

Or  l'inscription  d'Indravarman  I  est  datée  de  72 1 
çaka.  EUe  est  consacrée  à  Tërection  d'un  temple  de 
Çiva,  sur  remplacement  d  un  temple  ancien  qui  avait 
été  brûlé  en  709  çaka  «  par  les  armées  de  Java  venues 
sur  des  navires  »  {ndvàgatair  jjavavalasariighaHL).  Il  ne 
parait  pas  douteux  que  le  mol  java  désigne  ici  la  grande 
Ue  malaise,  bien  que  son  nom,  sur  les  inscriptions 
de  l'île  elle-même,  ait  la  forme  sanscrite  yava.  C'est 
à  peu  près  sous  la  même  forme,  seulement  avec  un 
â  long  (jfam),  qu'il  figure  dans  un  passage  khmer  de 
Tinscription  de  Sdok  Kok  Thom ,  où  M.  Aymonier  a 
trouvé  la  mention  d'un  voyage ,  probablement  d'une 
expédition  du  roi  du  Cambodge  Jayavarman  II  dans 
cette  île^.  A  Campa  même,  nous  trouverons  plus 
loin  la  forme  jam  dans  le.  n"  384. 

Trois  ans  avant  le  malheur  réparé  par  Indravar- 
man  I,  en  706 ,  son  prédécesseur  Satyavarman  avait 
eu,  lui  aussi,  d'après  le  n°  xxvi  (407),  à  réédifier, 
dans  le  Khanh  Hoa,  un  temple  en  l'honneur  du 
linga  de  Çiva,  qui  avait  été  brûlé  en  696,  toujours 
par  des  hommes  «  venus  sur  des  navires  »  [potâgalaih)  ^ 
et,  comme  le  dit  une  inscription  suivante  sur  la 
même  stèle,  «  venus  d'un  autre  pays  »  [deçantarapla- 
vdgata.  .  .).  Cet  autre  pays  était-il  encore  Java?  Nos 
textes  nous  apprennent  seulement  que  les  incendiaires 
étaient  t  extrêmement  noirs  et  maigres»  {atikràhna- 

^  Cochinehine française,  Eœcwrsiôns  et  reconnaissances,  vni,  n*  30, 
p.  a 83. 
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rùkshaparashaih).  Je  laisse  aux  ethnographes  le  soin 
de  décider  si  ces  épithètes  désignent  les  Javanais.  Sa- 
tyavarman  prétend  d'ailleurs  les  avoir  poursuivis  et 
avoir  remporté  sur  eux  une  victoire  navale. 

Il  est  remarquable  qu'à  la  même  époque,  sept  ans 
seulement  avant  la  destruction  du  liàga  remplacé 
par  Satyavarman,  en  Tan  767  de  notre  ère,  les 
annales  annamites  font  mention  d  une  invasion  ma- 
laise^. 

Harivarman,  d'après  le  n**  xxvm  (ào8,  C,  a), 
daté  de  789  çaka,  avait  remporté  des  succès  sur 
les  Chinois.  «  3on  bras  était  un  soleil  qui  brûlait  le 
peuple  chinois  pareil  à  la  nuit».  Le  général  à  qui  il 
confia  la  tutelle  de  son  fils  Vikrântavarman ,  investi 
par  lui  du  gouvernement  de  Pânduraâgapura ,  avait 
fait  une  invasion  heureuse  dans  le  Cambodge,  n  Pour 
ravager  les  villes  des  Kambujas ,  pareilles  à  des  bois 
impénétrables  dont  les  habitants,  au  lieu  d'éléphants 
seraient  des  hommes,  il  jouait  le  rôle  d'im  lion  qui 
serait  un  roi  »,  et  «  il  avait  montré  jusqu'au  milieu 
du  pays  des  Kambujas  la  force  invincible  de  son 
bras».  Cette  répartition  des  succès  guerriers  entre 
le  roi  et  le  général  semblerait  indiquer  que  le  pre- 
mier, le  souverain  de  Campa,  çricampâpurapara' 
meçvaray  résidait  au  nord  du  gouvernement  de  Pân- 

'  Voir  Tabbé  BouiDevaux,  UAnnam  elle  Cambodge,  p.  31 5; 
Annales  de  tExtrémeX)rient,  septembre  1 880,  p.  79.  On  voit  que  les 
Malais  ne  venaient  pas,  comme  Ta  supposé  l'auteur,  porter  secours 
aux  Tchams  contre  lea  Annamites.  Les  uns  et  les  autres  étaient 
également  victimea  de  leurs  pirateries. 
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duranga ,  et  qu'il  faudrait  chercher  dans  cette  direc- 
tion l'emplacement  de  sa  capitale. 

Une  inscription  de  Jaya-Indravarman  I,  qui  est  la 
dernière  sur  la  stèle  du  monument  de  Po  Nagar, 
n*  XXVI  (607),  avoue  une  incursion  heureuse  des 
Cambodgiens  poussée  jusqu'à  ce  temple.  Elle  est 
en  effet  consacrée  à  l'érection  d'une  statue  «de 
pierre  »  en  remplacement  d'une  statue  «  d'or  »  que 
les  Cambodgiens  avaient  enlevée.  Il  est  dit  à  la 
vérité  qu'après  l'avoir  enlevée ,  ils  «  en  sont  morts  » , 
c'est-à-dire  qu'ils  en  ont  été  punis.  Mais,  quoi  qu'il 
faille  penser  de  cette  prétendue  punition,  on  doit 
croire  en  tout  cas  qu'Us  avaient  d'abord  infligé  aux 
Tchams  un  sérieux  échec.  La  date  de  l'érection  est 
887  çaka.  Mais  l'enlèvement  de  la  première  statue 
peut  naturellement  être  antérieur  de  plusieurs  an-  « 
nées.  Or  cette  époque  est  celle  du  roi  du  Cam- 
bodge Ràjendravarman,  qui  régna  de  866  à  890 
çaka,  et  qui,  sur  l'une  des  inscriptions  de  Prasat 
Bat  Chum,  est  comparé  «au  feu  de  la  destruction 
imiverselle  qui  brûlait  les  royaumes  ennemis,  à 
commencer  par  celui  de  Campa  ^  »  Une  telle  concor- 
dance prouve  que  des  indications  de  ce  genre,  au 
milieu  de  la  phraséologie  épigraphique ,  ont  plus 
d'importance  qu'on  ne  serait  tenté  de  leur  en  attri- 
buer à  première  vue 2. 

11  est  remarquable  aussi  que  les  inscriptions  de 
Campa  dissimulent  en  somme  si  peu  les  échecs 

^  Journhl  asiatique ,  SLOÛi-septemhre  1882,  p.  164. 
*  Voir  ihid. 


UANCIEN  ROYAUME  DE  CAMPA.  59 
subis.  A  cet  égard ,  les  premiers  textes  de  la  même 
stèle  de  Po  Nagar  et  le  n**  xxn  (3 97),  où  nous  avons 
trouvé  le  souvenir  d*aggressions maritimes,  n'étaient 
pas  moins  intéressants. 

Les  Cambodgiens  ne  sont  pas  mentionnés  dans 
les  inscriptions  du  x*  siècle  çaka.  EHles  ne  nous  four- 
nissent donc  aucun  moyen  direct  d'élucider  ime 
question  posée  par  M.  Barth  ^  à  propos  de  Tinscrip- 
tion  de  Prea  Ngouk ,  d'après  laquelle  un  personnage 
nommé  Âravindahrada  s'enfuit  à  Gampâ  après  avoir 
été  vaincu  par  un  général  cambodgien  entre  les 
années  gyS  et  988  çaka.  C'est  à  peu  près  l'époque 
où  une  dynastie  nouvelle  parait  avoir  été  fondée  à 
Campa  par  Parameçvara.  Mais  il  semble  impossible 
d'identifier  ce  roi  avec  Aravindahrada,  en  supposant 
même  qu'il  eût  changé  de  nom  après  son  avènement, 
puisqu'il  était  déjà  roi,  sous  le  nom  même  de  Para- 
meçvara, en  972^.  D'autre  part,  les  prédécesseurs 
de  Parameçvara  devaient  avoir  des  noms  terminés 
en  -varman^.  Aravindahrada  était  donc,  selon  l'une 
des  suppositions  de  M.  Barth,  un  rebelle  cambod- 
gien plutôt  qu'un  roi  de  Campa. 

Le  nom  des  Cambodgiens  revient  au  contraire 
plus  d'une  fois  dans  les  inscriptions  postérieures; 
mais  il  n'y  est  plus  question ,  autant  que  je  puis  en 
juger  par  des  textes  rédigés  en  langue  tchame ,  que 

»  Notices  et  Extraits,  XXVII,  impartie,  p.  i44. 
'  Si  du  moins  le  terme  velâ  a  la  vdeur  que  je  lui  ai  attribuée, 
p.  i5. 

^  Voir  p.  33, 
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des  victoires  remportées  sur  eux  par  les  rois  de 
Gampâ.  La  mention  reste  assez  indéterminée  dans 
le  n**  A09,  A,  3,  entre  les  dates  de  1097  ®^  1  io5, 
sous  le  règne  de  Jaya-Indravarman  III,  et  dans  le 
n""  383,  renfermant  les  dates  de  ii&a  et  iiâg, 
sous  le  règne  de  Jaya-Parameçvaravarman  II.  L'idée 
de  «victoire»  est  formellement  exprimée  par  un 
terme  sanscrit,  vijaya,  dans  le  n*  396,  entre  les 
dates  de  1067,  1080  et  1081,  et  dans  la  partie 
tchame  du  n**  xxxn  (409 ,  Â,  2) ,  à  la  date  de  1 09a  , 
sous  le  règne  de  Jaya-Rudravarman.  Enfin ,  dans  le 
n'*4o9,  B,  4,  entre  les  dates  de  iiia  et  1 1^3, 
sous  le  règne  de  Jaya-Parameçvaravarman  II,  avec 
le  mot  vijaya  et  le  nom  des  kambaja,  nous  lisons 
en  outre  celui  dun  roi  Çrî-Jayavarma-Deva ,  précédé 
du  titre  vrah  pâda  aies  pieds  sacrés»,  appartenant 
aux  formules  de  chancellerie  des  rois  du  Cambodge  ^ 
n  est  curieux  de  retrouver  ce  vrah  khmer  dans  une 
inscription  tchame.  Le  roi  en  question  est  certaine- 
ment un  roi  du  Cambodge,  probablement  celui 
que  nous  appelons  Jayavarman  VU,  et  qui  monta 
sur  le  trône  en  io84  çaka  :  nous  savons  déjà^  en 
eflFet,  par  Tinscription  de  Ta  Prohm,  quil  régnait 
encore  en  1 1 08. 

Dans  la  partie  tchame  du  n^xxxii  (609,  A,  2), 
datée  de  1092  sous  le  règne  de  Jaya-Rudravarman , 

'  Voir  Aymonier«  Quelques  notions  sur  les  inscriptions  en  vieus 
khmer,  dans  le  Journal  asiatique,  avril-juin  i883 ,  p.  449  ^  ^^^^  7* 

^  Voir  ma  Chronologie  de  t ancien  royaume  khmer,  dans  It*  Journal 
asiatique ,  janyier  1884,  p.  70. 
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à  côté  du  mot  a  victoire»  vgaya,  on  ne  lit  pas 
seulement  le  nom  des  kambaja,  mais  encore  celui 
des  yavana.  On  ne  s  attendait  guère  à  trouver  ici , 
sur  la  côte  orientale  de  Tlndo-Chine,  ce  nom  par 
lequel  les  Hindous  ont  d'abord  désigné  les  Grecs. 
Pourtant,  en  se  rappelant  que  le  même  nom,  dans 
la  géographie  pouranique,  désigne  aussi  tous  les 
ennemis,  Scythes  ou  Arabes,  qui,  après  les  Grecs, 
ont  envahi  Tlnde,  on  ne  s'étonnera  pas  trop  d'en 
trouver  encore  ici  une  nouvelle  application. 

C'est  un  exemple  de  plus  des  transformations  à 
l'aide  desquelles  des  noms  barbares  en  usage  dans 
rindo-Chine  étaient  ramenés  à  des  formes  sanscrites 
connues.  Aujourd'hui  encore,  les  Tchams  donnent  à 
leurs  conquérants  annamites  le  nom  de  Yvan,  et  le 
même  nom  se  trouve  déjà  dans  notre  n**  383 ,  ren- 
fermant les  dates  de  1162  et  1 1 69,  sous  le  règne 
de  Jaya-Parameçvaravarman  II,  avec  celui  de  kam- 
bya.  Ajoutons  que  dans  le  n""  384,  appartenant  au 
règne  de  Jaya-Siàhavarman  III,  on  lit  au  milieu  d'un 
texte  qui  parait  être  une  énumération  d'esclaves  sa- 
crés, deux  noms  probablement  ethniques,  dont  l'un 
estjavà  ^  et  ïmire  yvan. 

Ce  nom  de  Yvan  rappelle  d'ailleurs  de  très  près 
le  nom  de  Yoae,  par  lequel  les  Chinois  ont  très  an- 
ciennement désigné  les  barbares  habitant  le  Tonkin 
et  les  contrées  voisines^;  il  n'est  peut-être  qu'une 

'  Cf.  ci-dessus,  p.  56. 

^  D  après  M.  le  marqais  d'Hervey  de  Samt-Denys  (Comptes  i^lus 
de  t Académie  des  inscriptions,  octobre-décembre  i885,  p.  36 1  ). 
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contraction  de  Youe-nan,  nom  qu'a  porté  également 
chez  les  Chinois  ^  le  royaume  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui Annam.  En  tout  cas,  cette  appellation, 
identifiée  artificiellement  au  terme  yavand  des  Purà- 
nas,  est  certainement  le  nom  indigène  des  voisins 
qui  commençjdent  à  presser  les  Tchams  au  nord, 
et  qui  les  ont  définitivement  subjugués. 

Les  Yvan  ou  Yavanas  apparaissent  assez  tard  sur 
nos  inscriptions.  G  est  qu'ils  avaient  été  longtemps 
gouvernés  plus  ou  moins  directeipent  par  l'empe- 
reur de  la  Chine,  et  nous  avons  vu  eh  elFet  que  les 
ennemis  septentrionaux  de  Harivarman,  au  vin*  siè- 
cle çaka,  étaient  les  Chinois.  Il  est  clair  toutefois 
que  lorsque  les  Tchams  prenaient  l'offensive,  c'était 
sur  le  territoire  des  Yvan  qu'ils  rencontraient  les 
troupes  du  Fils  du  Ciel.  Il  n'est  donc  pas  impossible 
que  l'invasion  dont  les  annales  annamites  font  men- 
tion au  commencement  du  ix*  siècle  de  notre  ère 
fïit  celle  des  Tchams  conduits  par  Harivarman^. 

C'est  en  l'an  7 5 6  de  notre  ère,  que  l'empereur 
Ming-hoang-ti,  de  la  dynastie  des  Tang,  avait  établi 
dans  le  Tonkin  un  grand  commandement  militaire 
qualifié  de  An-nan,  d'où  le  nom  moderne  d'Annam 
donné  abusivement  au  royaume  qui  s'est  étendu 
plus  tard  sur  toute  la  côte  orientale  deflndo-Chine, 
en  absorbant  Campa.  Mais  à  partir  de  907  après 

^  Compta  rendus,  p.  36 1  et  366. 

'  Voir  Tabbé  Boaiilevaux,  L Annam  et  le  Cambodge,  p.  216; 
Annales  de  V Extrême-Orient,  septembre  1880,  p.  79.  Cf.  aussi  la 
Notice  du  P.  Gaubil ,  p.  10. 
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J.-C.,  1^8  futurs  Annamites  avaient  eu  lem^  rois, 
tour  à  tour  plus  ou  moins  indépendants,  plus  ou 
moins  soumis  au  suzerain  chinois  ^  Leurs  annales 
font  mention  des  guerres  qu'ils  soutinrent,  et  con- 
tre les  Chinois  au  nord,  et  contre  Gampà,  qu'ils 
nommaient  Ghiêm-Thanh,  au  sud. 

D'après  ces  récits,  le  roi  Ly-Anh-tông,  qui  régna 
de  1  iSg  à  1 176  de  notre  ère,  aurait  soutenu  en 
1 1 53  un  chef  révolté  contre  le  roi  de  Gampâ.' Celui- 
ci  se  serait  défendu  victorieusement ,  mais  aurait  ce- 
pendant, afin  de  sceller  ime  paix  durable,  donné  sa 
fille  en  mariage  à  Anh-tông  ^.  On  voit  que  ce  roi 
pourrait  être  Jaya-Rudravarman,  qui  parie  de  ses 
victoires  sur  les  Yavanas  dans  une  inscription  datée 
de  1092  çaka  (1 170  après  J.-C.).  Une  autre  guerre 
avec  Campa  est  mentionnée  dans  les  annales  anna- 
mites sous  le  règne  de  Tran-thai-tông,  qui  va  de 
i2%5  à  12 58  de  notre  ère,  et  c'est  sous  ce  règne 
que  tombe  la  seconde  des  deux  dates  de  notre 
n"*  383  et  11 49  çaka,  1220  et  1227  après 

J.-C),  où  Jaya-Parameçvaravarman  II  fait  mention 
des  Yvan.  Selon  les  annales,  d'ailleurs,  cette  guerre 
aurait  été  désastreuse  pour  les  Tchams  ^. 

On  a  vu  que  l'interposition  du  royaume  annamite 
entre  la  Chine  et  Campa  n'empêcha  pas  Koublaï 
Khan  de  porter  ses  armes  jusque  dans  le$  domaines 

*  Comptes  rendus^  p.  303. 

*  LArawm  et  le  Cambodge ^  p.  2a 3;  Annales  de  l'Extrême-Orient, 
octobre  1880,  p.  99. 

^  lbid,,p,  100  et  23i. 
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de  Jaya-Sinhayarman  II  :  mais  je  n  ai  trouvé  dans 

les  inscriptions  aucune  allusion  à  ces  événements. 

VIL 

RELIGIONS. 

Dans  un  pays  dont  la  langue  savante  était  le 
sanscrit,  il  faut  naturellement  s'attendre  à  trouver 
aussi  les  différents  cultes  dont  les  livres  sacrés  sont 
rédigés  dans  cette  langue,  et  tout  d'abord  ceux 
qu'on  est  convenu  de  réunir  sous  l'appellation  com- 
mune d'hindouisme.  Au  premier  rang  de  ceux-là, 
nous  trouvons  à  Campa  le  culte  de  Çiva  et  celui  de 
son  épouse.  Il  faut  y  joindre  le  culte  de  Çiva  et  Vi- 
shnu  réunis  en  un  seul  corps,  dont  il  a  été  relevé 
également  des  exemples,  et  des  exemples  fort  an- 
ciens, dans  le  royaume  voisin  du  Cambodge  ^  £n(in 
le  bouddhisme,  et  un  bouddhisme  sanscrit,  comme 
au  Cambodge,  se  rencontre  aussi,  mais,  autant 
qu'on  en  peut  juger,  dans  un  état  d'infériorité 
sociale  vis-à-vis  des  religions  brahmaniques. 

Çiva  est  adoré ,  dès  une  époque  très  ancienne , 
sous  des  vocables  empruntés  au  nom  des  rois  qui 
lui  érigent  des  temples  ou  contribuent  d'une  façon 
quelconque  à  rehausser  l'éclat  de  son  culte  ^.  Aucun 
nom  divin  n'est  resté  lisible  sur  l'inscription  de 

*  Voir  Journal  asiatiqne,  janvier  i884>  p*  61,  et  Baiih,  dans  les 
Notices  et  Extraits,  XX VH,      partie,  p.  28,  note  2. 

^  Aa  Cambodge,  le  vocable  est  souvent  emprunté  au  nom  du 
père  du  roi  régnant.  Voir  Journal  asiatique ,  ^Bimiec  i884<  p-  62. 
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Mura-Ràja ,  qui  cependant  a  pour  objet  une  fonda- 
tion pieuse.  Mais  dès  ie  temps  de  Bhadravarman  I , 
c'est-à-dire  vers  ie  v*  siècle  de  notre  ère,  Çiva  est 
invoqué  sous  le  nom  de  Bhadreçvara.  Ce  nom  n  est 
d'ailleurs  pas  laseule,  ni  même  la  principale  curiosité 
du  numéro  xxi  [kio  et  Ai 5  bis).  On  y  trouve  des 
formules  de  sacrifice  empruntées  au  rituel  védique, 
et  peut-être  la  mention  d  une  victime  humaine.  Je 
ne  puis  m'étendre  ici  sur  ces  textes  tout  à  fait 
extraordinaires,  et  je  renvoie  le  lecteur  h  la  publi- 
cation annoncée. 

Est-ce  au  même  roi,  ou  à  quelque  autre  du 
même  nom,  que  remontait  le  temple  de  Bhadrà- 
dhipatïçvara,  brûlé  en  709  çaka  par  les  Javanais? 
En  tout  cas,  Indravarman  I  aurait  laissé  le  nom  de 
son  prédécesseur  à  coté  du  sien  dans  le  vocable  du 
temple  réédifié ,  Indrabhadreçvara.  C'est  ce  que  nous 
apprennent  les  numéros  xxu  (Sgy)  et  xxin  (SgS). 
Dans  le  second,  deux  autres  fondations  d'Indravar- 
man  I  portent  le  nom  d'Indrabhogeçvara  et  d'Indra- 
parameçvara.  Le  prédécesseur  dlndravarman  I, 
Satyavarman ,  avait  donné  son  nom  à  un  Satyamu- 
khalingadeva,  qui  fut  ensuite  l'objet  des  libéralités 
de  Vikrântavarman ,  d'après  différentes  inscriptions 
de  la  stèle  de  Po  Nagar,  xxvi  (Aoy  ).  Vikrântavarman , 
d'après  le  n**  xxiv  (Sgg),  avait  lui-même  érigé  un 
Vikrântarudreçvara  et  un  Vikrântadevâdibhaveçvara. 
Relevons  encore,  dans  le  n**  SgS,  le  Jayaharilingeç- 
vara.  et  dans  le  n**  385  ,  le  Çrïjayasinhavarmalingeç- 
vara,  rappelant  de  même,  le  second  au  complet, 
XI.  5 
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les  noms  de  Jaya-Harivarman  et  de  Jaya-Sinhavar- 
man  III.  Dans  le  n*  4o2 ,  le  Çrî-indravarmaçivalin- 
geçvara  paraît  emprunter  son  nom  à  Tlndravarman 
dont  nous  avons  fait  le  yuvarâja  de  Jaya-Siùhavar- 
man  IL 

On  aura  remarqué  plusieurs  fois  dans  ces  voca- 
bles le  mot  liliga.  Il  allait  de  soi  que  Çiva  fût  adoré 
sous  la  forme  du  liAga  à  Campa  comme  ailleurs. 
Citons  encore  le  Çarvalinga  du  n**  409 ,  B,  4 ,  le  Çi- 
vsdiàga  du  n""  àoS^  etc.  H  faut  relever  à  part  dans  le 
vocable  déjà  cité  de  Satyamukhalingadeva^  le  terme 
mukJiaUhga  «linga  avec  visage»,  dont  nous  trouvons 
peut-être  encore  Téquiv^dent  dans  la  liAgadevaprO' 
timà  du  n**  383. 

Le  Satyamukhaliâgadeva  est  peut-être  le  même 
qui  porte,  sur  ime  inscription  antérieure  de  la  stèle 
de  Po  Nagar,  le  nom  de  Çrïbhagavatîçvaramukha* 
linga.  En  tout  cas,  celui-ci  avait  été  érigé  par  Satya- 
varman  en  remplacement  d'un  autre  mukhaliAga  de 
Çambhu  que  des  ennemis  venus  par  mer  avaient 
enlevé^  en  brcdant  le  temple  où  il  était  renfermé, 
et  qui  avait  été  englouti  par  les  flots  dans  une  ba- 
taille navale*  H  y  avait  sur  Torigine  de  cet  ancien 
liAga  une  légende  rapportée  dans  nos  inscriptions 
avec  un  détail  d*une  précision  tout  à  fait  extraordi- 
naire :  la  date  prétendue  d'une  fondation  fabuleuse. 

Le  roi  qui  laurait  érigé  dans  le  pays  de  Kau- 
thâra  ^  porte  le  nom  de  Vicitra-Sagara*  La  seconde 
partie  de  ce  nom  est  bien  connue  comme  appella*- 

*  Voir  cî'^clessus ,  p,  5 1  -5  2 . 
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tion  du  roi  dont  les  60,000  fiis  creusèrent  le  bassin 
qui ,  plus  tard ,  après  avoir  reçu  les  eaux  du  Gange , 
devint  la  mer,  sdgara.  La  légende  de  Vicitra-Sagara 
était-elle  une  variante  de  ce  mythe,  propre  aux 
pays  d'outre-mer,  et  particulièrement  à  Campa? 
Toujours  est-il  que  la  seconde  inscription  de  la  stèle 
de  Po  Nagar,  «n  rappelant  l'œuvre  de  Satyavarman , 
précise  l'époque  de  Vicitra-Sagara,  et  rapporte  la 
première  érection  du  liûga  à  Tan  5qii  de  Vdge  dvd- 
para.  Cette  énormité  est  répétée  avec  une  variante 
dans  le  n**  /ioi,  provenant  également  du  monument 
de  Po  Nagar.  Ici  la  date  paraît  avoir  été  calculée 
avant  Vère  çaka;  aussi  a-t*elle  sept  chiflfipes  :  1 ,780,800. 
Elle  ne  correspond  pas  exactement  à  la  précédentè; 
elle  ne  tombe  même  pas  dans  l'âge  dvàpara,  mais 
dans  l'âge  tretâ.  H  ne  faut  pas  d'ailleurs  demander 
trop  d*exactitude  à  une  chronologie  de  ce  genre,  et 
une  erreur  portant  même  sur  près  d'un  million  d'an- 
nées est  sans  conséquence. 

Pour  en  revenir  au  «  linga  à  visage  »,  je  citerai  un 
passage  de  la  Lettre  de  M.  Aymonier  sur  son  voyage 
au  Binh  Hiuân  ^  qui  paraît  se  rapporter  à  la  tour  de 
Po  Klong  Garai ,  dans  la  vallée  de  Phanrang ,  où  ont 
été  relevés  les  n°*  3ft/i-388  :  «A  l'intérieur  de  la 
tour .  . . ,  l'idole  est  un  lifiga  sur  son  socle  creusé 
en  bassin  avec  rigole  d'écoulement.  Sur  ce  linga  est 
sculptée  en  demi -bosse  une  fine  tête  de  divinité 
mâle ,  de  grandeur  naturelle ,  portant  de  fines  mous- 

^  Cochinchine  française.  Exclusions  êt  reconnaissances,  i885, 
p.  5  du  tirage  à  part. 

5. 


08  JANVIER  1888. 

taches.  C  est  certainement  Çiva.  »  Le  linga  dont  Té- 
rection  était  attribuée  à  Vicitra-Sagara  et  celui  qu'é- 
rigea Satyavarman  devaient  être  des  monuments  du 
même  genre. 

On  sait  également,  par  les  sculpteurs  des  caves 
de  Bâdâmi  dans  le  Dékhan,  ce  que  c'était  qu'une 
statue  unique  représentant  Hari-Hara,  ou,  comme 
dit  Imscription  d'Indravarman  I,  n**  xxm  (SgS), 
Çankara-Nârâyana ,  ou  encore,  selon  les  termes  du 
ïf  koij  à  la  date  de  io64  çaka,  sous  le  règne  de 
Jaya-Indravarman  II,  Çnçâna-Vishnu  :  c'est  mi 
corps  mâle  dont  les  deux  moitiés,  droite  et  gauche , 
portent  chacime  des  attribùts  différents,  ceux  des 
deux  divinités  réunies  dans  ce  corps  unique. 

Il  est  difficile  de  dire  si  nos  inscriptions  contien- 
nent quelque  mention  d'un  culte  rendu  à  Vishnu 
seul.  Ce  ne  seraient  que  des  inscriptions  tchames 
où  le  contexte,  qui  m'échappe,  ne  me  permet  pas 
de  décider  si  Vîra-sinha,  Vikrànta-sinha,  n**  1x2 à, 
Râma-deva,  n**  382 ,  Çrî-Hari-deva ,  n°*  A 20  et  SgS^', 
sont  des  vocables  divins  ou  dje  simples  noms 
d'hommes.  Cependant,  dans  le  dernier,  la  particule 
çrl,  à  défaut  d'un  roi,  semble  annoncer  un  dieu.  Je 
ferai  aussi  remarquer  que  le  ;iom  de  Vishnu,  sans 
addition  d'aucun  autre  mot  sanscrit ,  figure  au  n°  SgA, 
précédé  exactement  des  mêmes  particules  honori- 
fiques en  langue  tchame  que  le  nom  de  Çiva  au 
n**  4oo.  Peut-être  existait-il  donc  un  culte  distinct 
de  Vishiiu,  tant  à  l'époque  de  Harivarman  qu'à  celle 
de  Jaya-Sinhavarman. 
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Mais  à  toutes  les  époques,  cest  le  çivaïsme  qui 
parait  dominant.  Avec  Çiva,  on  invoquait  Ganeça, 
sous  ie  nom  de  Vinâyaka,  n**  xxviii  (4o8,  C,  2) 
et  383,  et  Tépouse  die  Çiva,  Umà,  Bhagavatî, 
n"*  xxxm  (422),  4o5,  etc.^ 

C  est  surtout  daiis  ie  temple  de  Po  Nagar,  près  du 
fameux  makhaUnga  érigé  par  Satyavarman  pour  rem- 
placer celui  de  Vicitrk-Sagara,  que  la  çakti  de  Çiva 
paraît  avoir  été  adorée.  Sur  les  piliers  d'entrée  de 
la  tour  de  gauche,  en  particulier,  des  inscriptions 
multiples,  depuis  celle  du  général  de  Harivarman, 
739  çaka,  jusqu'à  celle  qui  porte  la  date  de  1 197, 
sous  le  règne  de  Jaya-Sinhavarman  II,  lui  sont  con- 
sacrées. Elle  y  porte  des  noms  divers,  parmi  les- 
quels je  relèverai  seulement  ceux  de  Bhagavatî 
Kauthâreçvarï,  ^09,  A,  3,  rappelant  le  pays  de 
Kauthâra^,  et  de  Bhagavatî  Matrilingeçvarî  4o8, 
A,  1,  B  et  G,  1.  Je  tiens  de  M.  Aymonier  q[u au- 
jourd'hui encore  la  tour  de  gauche  de  Po  Nagar 
renferme  une  statue  de  déesse  à  huit  bras.  C'est  pro- 
bablement la  même  qui  a  été  comblée  de  présents 
de  toute  sorte  par  la  plupart  des  rois  de  Gampâ 
dont  les  noms  nous  sont  parvenus. 

Le  bouddhisme  parait  avoir  eu  une  bien  moindre 
part  aux  faveurs  officielles.  Le  n**  xxv  (396)  est  une 

^  Sans  compter  les  cas  où  Çiva  est  invoqué  comme  époux  de 
Pirvatî,  Pârvatïçvara ,  n*  382.  Cf.  plus  haut  Çrîbhagavatîçvara- 
mukhalinga. 

*  Cf.  Kaiithâradevî  sur  la  seconde  inscription  de  la  stèle,  xxvi 

{407). 
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inscription  bouddhique  remontant  au  règne  de 
Vikrântayannan  ;  mais  ie  donateur  est  un  particu- 
lier, nommé  Samanta,  et  non  un  prince.  Il  faut 
pourtant  signaler  dans  ime  inscription  de  Rudravar- 
man  sur  le  monument  de  Po  Nagar,  4 09,  A,  i, 
le  mot  çriparamabodhisaiva  [siv)  répété  à  satiété.  Une 
inscription  de  Jaya-Parameçvaravarman  II,  n**  4i  i, 
renferme  les  noms  de  dififérentes  divinités  boud- 
dhiques, mâles  et  femelles,  avec  im  mélange  de 
çivaïsme  que  parait  trahir  le  rapprochement  des 
noms  Çrï-Jina-Lokeçvara  et  Çri-Linga-Lokeçvara. 
Déjà  du  reste,  sur  le  n**  xxv  (SgG),  le  nom  de  Çan- 
kara  est  associé  à  celui  de  Jina.  Enfin  le  n""  4a 3, 
fragment  d'une  inscription  qui,  d après  l'écriture, 
doit  appartenir  au  règne  de  Jaya-Sinhavarman  III, 
commence  par  l'invocation  oï^  namo  buMhàya,  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'on  y  lise  le  mot  çimloka.  Le 
mélange  du  çivaïsme  et  du  bouddhisme  est  d'ailleurs 
un  &it  bien  connu  dans  l'histoire  des  religions 
indiennes. 

Remarquons  surtout  qu'il  n'y  a  pas  trace  de  pâli 
dans  les  rares  inscriptions  bouddhiques  de  Campa , 
non  plus  que  dans  cdles  de  la  période  ancienne  au 
Cambodge  ^ 

^  De  Bangkok,  au  contraire,  M.  Aymonier  nous  a  envoyé,  non 
seulement  des  inscriptions  relativement  modernes  en  pâli  ou  mêlées 
de  mots  pâlis,  mais  des  briques  portant,  gravé  dans  la  pâte,  en 
caractères  qui  paraissent  assez  anciens ,  le  credo  bouddhique  en  pâli, 
dhammaheta  ppabhavâ,  etc.  (n*"  876  à  879  de  la  Bibliothèque 
nationale).  Reste  à  savoir,  il  est  vrai,  où  ces  briques  ont  été  fabri- 
quées. 
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VIII. 

CATALOGUE  DES  INSCRIPTIONS. 

Ce  catalogue  sera  double.  Avant  de  ranger  les 
inscriptions  par  règnes,  en  donnant  une  analyse  ou 
une  transcription  partielle  de  celles  qui  sont  rédi- 
gées en  langue  tchame,  j*en  dresserai  d'abord  la  liste 
complète  par  ordre  de  numéros ,  avec  les  noms  des 
rois  sous  lesquels  elles  ont  été  gravées,  pour  la  com- 
modité des  références. 

381  \ 

382.  Jaya-Parameçvaravarman  II. 

383.  Jaya-Parameçvaravarman  II. 
384-388.  Jaya-Siniiavarman  III. 

389.  Jaya-Sinhavarman  II. 

390.  Jaya-Sinhavarman  II. 
391. 

392.  Jaya-Parameçvaravarman  II. 

393.  Indravarman  I. 

394.  Harivarman. 

395.  Jaya-Rudravarman. 
395  his.  Jaya-Sinhavarman  If. 

396.  Vikrântavarman. 

397.  Indravarman  I. 

398.  Jaya-Sinhavarman  III. 

399.  Vikrântavarman. 

•  400.  Jaya-Indravarman  I. 

401.  Jayarindravarman  II. 

402.  Jaya-Sinhavarinan  II. 


^  Ce  numéro  fait  suite  à  ceux  des  inscriptions  recueillies  au 
Cambodge,  au  Laos  et  à  Siam. 
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403.  Jaya-Indravarman  I. 
404. 

405.  Jaya-Sinhavannaa  III. 

406.  Jaya-Indravarman  I. 

407.  Satyavarmaii ,  Vikrântavarman ,  ladravarman  II  et 
Jaya-IadraYarman  I. 

408.  A,  1.  Jaya-Indravarman   IV;    a.   RudraYarman ; 

3.  Jaya-Indravarman  II?  4*  Jaya-Indravaiman  II?  —  B, 
Jaya-Indravarman IV? —  C,  i.  Jaya-Sinhavarman  II.  a.  Han- 
varman. 

409.  A,  1.  Rudravarman;  a.  Jaya-Rudravarman ;  3.  Java- 
Indravarman  IIÎ;  4.  (fin  de  B,à,)  —  B,  i.  Jaya-Paramecva- 
ravarmanll;  2.  Jaya-Parameçvaravarman  I;  3.  Parameçvara  ; 

4.  Jaya-Parameçvaravannan  II. 

410.  Harîvarman. 

411.  Jaya-Parameçvaravarman  II. 

412.  Jaya-Sinhavarman  II? 

413.  Jaya-Sinhavarman  IV  et  Vrashu-Indravarman. 
414. 

4 15  et  415  bis.  Bhadravarman  I. 

416.  Mura-Ràja. 

417. 

418. 

419.  Sinhavarman  IV? 

420.  Jaya-Sinhavarman  II. 
421. 

422.  Jaya-Indravarman  III. 

423.  Jaya-Sinhavarman  III. 

424.  Jaya-Indravarman  III. 

Comme  on  le  voit,  j  numéros  nont  été  assignés, 
même  dubitativement,  à  aucun  règne. 

Les  numéros  38 1  et  liij  sont  d*une  écriture 
tout  à  fait  moderne;  nous  n'avons  rien  à  en  dire. 

Le  n**  Sgi  est  un  fragment  insignifiant  de  deux 
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OU  trois  groupes  gravés  sur  roche  et  sans  rien  de 
caractéristique  au  point  de  vue  paléographique.  On 
peut  afiBrmer  seulement  qu'il  est  postérieur  à  nos 
deux  plus  anciennes  inscriptions.  Un  petit  croissant 
comme  signe  de  nasalisation  trahit  la  langue 
tchame. 

Dans  le  n"  4o4,  on  ne  lit  que  deux  mots  sanscrits 
kuthâra  uitara.  Ce  n'est  pas  ime  inscription  san- 
scrite à  proprement  parier.  On  en  trouvera  cepen- 
dant le  fac-similé  dans  les  Notices  et  Extraits,  sous  le 
n"  XXXIV.  Son  intérêt  est  dans  le  nom  géographique 
kuthâra  (elle  provient  du  monument  de  Po  Nagar). 
Les  caractères  paraissent  assez  anciens,  le  f  parti- 
culièrement ,  qui  peut  remonter  au  vin*  siècle  çaka. 

Les.  numéros  Aai  et  4i8  sont  certainement  pos- 
térieurs au  X*  siècle  çaka.  Le  premier  a  la  forme 
moderne  du  ç  avec  une  coiu'bure  particidière  du 
grand  trait  de  gauche  qui  semble  caractéristique  de 
certaines  inscriptions  de  Jaya-Parameçvaravarman  IL 
J'aurais  pu  peut-être  l'assigner  hypothétiquement  à 
ce  prince.  Mais  elle  est  sans  importance  ;  j'y  lis  seu- 
lement entre  des  mots  tchams  les  mots  sanscrits 
putra  râja,  construits  apparemment  selon  un  prin- 
cipe de  la  grammaire  tchame.  C'est  ainsi ,  par  exem- 
ple, que  dans  la  formule  fréquente  kàlaçakaràja,  le 
!  composé  çakaràja  est  emprunté  tout  formé  au  san- 
crit,  mais  est  construit  ensuite  après  kâla  dont  il 
lépend  ^  Quant  au  n**  4 1 8 ,  c'est  un  très  petit  frag- 

*  On  peul  comparer  les  faits  analogues  de  la  langue  kawi.  Voir 
Suillaume  de  Humboldt,  Veber  die  kawi-sprache ,  ii,  p.  73. 
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ment  tcham  gravé  sur  ies  deux  faces,  où  je  ne  lis 
pas  de  ç,  mais  dont  Taspect  général  tràUt  au  pre- 
mier examen  une  époque  moderne.  Je  ne  le  crois 
pas  pas  plus  ancien  que  le  règne  de  Jaya-Sinhavar- 
man  III. 

Reste  le  n**  4 1 4.  On  y  voit  les  traces  de  i  o  lignes 
dont  la  dernière  seule  est  à  peu  près  complète  sans 
être  d'ailleiffs  entièrement  lisible  dans  la  partie  con- 
servée :  les  autres  se  réduisent  à  de  courts  frag- 
ments. Le  reste  nest  pas  simplement  fruste,  mais  a 
complètement  disparu  par  xme  grande  érafliffe  de 
la  pierre.  En  cet  état,  j  avoue  en  toute  humilité 
que  le  monument  ne  m'a  même  pas  livré  le  secret 
de  la  langue  dans  laquelle  il  est  rédigé.  On  serait 
tenté  de  le  croire  sanscrit,  moins  encore  pour  la 
présence  assez  problématique  d'ime  ou  deux  flexions 
qu'à  cause  de  labsence,  dans  les  parties  lisibles, 
de  toute  combinaison  phonétique  sûrement  propre 
à  la  langue  tchame.  Mais  dun  autre  côté  récri- 
ture en  parait  assez  moderne.  Je  ny  ai  pas  trouvé 
la  lettre  caractéristique  par  excellence  dans  Tépi- 
graphie  tchame,  je  veux  dire  le  ç;  mais  Taspect  gé- 
néral rappelle  tout  à  fait  celui  des  inscriptions  de 
Jaya-Indravarman  III,  particulièrement  du  n**  4^2 , 
renfermant  ime  prière  rédigée  dans  une  sorte  de 
sanscrit  macaronique.  Ne  serait-ce  pas  là  le  mot 
de  Ténigme,  et  n  aurions-nous  pas  dans  le  n**  kili 
une  langue  du  même  genre?  ïln  tout  cas,  une  in- 
scription de  dix  lignes  en  vrai  sanscrit  est  chose 
invraisemblable  à  pareille  époque.  Tout  ce  que  je  lis 
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de  sûr  est  yakta  haride  (vo?)  à  la  fin  de  la  dernière 
ligne  ^. 

Suit  le  catalogue  des  autres  numéros  classés  par 
règnes.  On  se  rappellera  que  les  numéros  précédés 
d*un  autre  en  chiGBres  romains  sont  ceux  des  inscrip- 
tions sanscrites  qui  vont  être  publiées  dans  les 
Notices  et  Extraits ,  et  qui  ne  figurent  ici  que  pour 
mémoire.  Dans  les  transcriptions  partielles  des  in- 
scriptions tchames  figureront,  outre  des  mots  san- 
scrits, quelques  noms  géographiques  vulgaires 
suffisamment  établis,  et  le  titre  honorifique  palyam 
quon  trouvera  dans  l'inscription  sanscrite  xxvni 
(4o8,C,  2). 

mura-rIja. 

xx(4i6).  Nha  Trang,  gros  bloc  de  granit  gravé 
sur  deux  faces;  dans  les  rieières  près  du  village  de 
Vo  Can,  province  de  Khanh  Hoa. 

BHADRAVARMAN  I. 

XXI  (4i5  et  4i5  Deux  inscriptions  gravées 
sur  roc  dans  une  sorte  de  grotte  naturelle  au  pied 
d'une  colline ,  au  Gho  Dinh ,  province  de  Phu  Yen. 

SATYAVARMAN. 

XXVI  (^07).  Stèle  placée  dans  le  monument  de 

*  n  convient  de  citer,  à  propos  des  inscriptions  qui  ne  peuvent 
être  exactement  datées,  les  parties  des  numéros  385),  892  et  402 
A  «qui  seront  signalées  [dus  loin  comme  étant  d'une  autre  époque 
que  Tinscription  principde. 
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Po  Nagar,  province  de  Khanh  Hoa.  Husieurs  in- 
scriptions successives.  Voir  Vikrântavarman. 

INDRAVÂRMAN  I. 

XXII  {397).  Yang  Tikuh,  stèie  située  près  de  la 
colline  Da  Trang,  aux  environs  du  village  de  Takoh , 
dans  la  vallée  de  Phanrang. 

XXIII  (SgS).  Stèle  de  Glai  Lomov,  bosquet  situé 
au  milieu  des  rizières  de  Phanrang. 

HARIVARMAN. 

xxvin  (4o8,  G,  2).  a*  inscription  de  la  face  G 
du  pilier  d'entrée  de  gauche,  tour  de  gauche  du 
monument  de  Po  Nagar,  dans  la  province  de  Khanh 
Hoa. 

410.  Inscription  sur  briques,  côté  droit  du  vesti- 
bule dun  édicule  au  N.  0.  du  monument  de  Po 
Nagar.  Cette  inscription,  comprenant  7  lignes  de 
tcham,  commence  par  la  date  en  chiffres  de  ySS  ' 
çakarâja.  On  y  lit  le  nom  de  Çri-Harivarmma-Deva 
(lignes  2  et  3).  A  la  dernière  ligne,  une  addition 
postérieure  avec  trois  chiffres,  apparemment  en- 
core une  date,  que  je  lis  8a 4.  J'ai  donné  précé- 
demment mes  raisons  à  l'appui  de  la  lecture  4  pour 
le  chiffre  des  unités.  Le  2  est  encore  exprimé  par 
deux  traits  parallèles,  tandis  qu'il  a  déjà  exactement 
sa  forme  moderne  dans  l'inscription  de  Jaya-Para- 
meçvaravarman  I,  Aog,  B,  2,  avant  972  çaka.  Les 

^  La  forme  du  5  est  un  peu  plus  compliquée  que  celles  de  notre 
tableau. 
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caractères  paraissent  avoir  aussi  une  forme  trop 
ancienne  pour  le  x*  siècle  çaka.  Telles  sont  les  rai- 
sons qui  m'ont  déterminé  à  prendre  pour  un  8  le 
chiffre  des  centaines.  C'est  celui  qui  figure  avec  un 
point  d'interrogation  sur  la  première  ligne  de  notre 
tableau. 

394.  Stèle  de  Glai  Klong  Anek,  petit  bosquet 
dans  les  rizières  de  Phanrang,  entre  le  gros  village 
musulman  de  Ram  et  un  petit  village  nommé  Pra- 
lau.  Elle  provient  peut-être  d'une  tour  dont  les 
ruines  sont  apparentes  dans  le  voisinage.  L'inscrip- 
tion, qui  est  en  tcham,  comprend  lo  lignes.  Elle 
commence  par  les  mots  ornsvasti,  suivis  à  la  seconde 
ligne  d'une  date  çakarâja  de  trois  chiflfires,  dont  le 
premier  seul  est  lisible.  Ce  chiffre  est  certainement 
im  y.  Il  est  donc  déjà  très  probable  qu'aux  lignes 
A-5,  le  nom  Çri-Hrïvarmma-Deva  (précédé  à  une 
petite  distance  de  raja) ,  impossible  comme  nom  de 
roi  et  comme  nom  d'homme ,  doit  être  lu  Çrî-Hari- 
varmma-Deva.  La  chose  est  mise  hors  de  doute  par 
la  mention  aux  lignes  6  et  9  du  Senâpatî  [sic)  Pam- 
rei^?)^,  auteur  réel  du  n**  xxviii  (  4o8 ,  C ,  2  ).  A  rele- 
ver encore,  à  la  ligne  7,  mahàvala,  à  la  ligne  9, 
çatruji  {sic),  enfin,  à  la  ligne  8,  le  nom  de 
Vishnu  [sic). 

VIKRÂNTAVARMAîr. 

XXI v  (399).  Po  Nagar,  stèle  placée  près  d'une 
pagode  annamite ,  sur  la  rive  gauche  et  dans  le  voî- 

^  Voir  plus  haut,  p.  5o  et  note  3. 
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sinage  immédiat  de  la  rivière  appelée  Krong  Binh, 
dans  la  vadlée  de  Phanrang.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cette  stèle  avec  celle  du  monument  de  Po  Nagar 
dans  le  Khanh  Hoa. 

XXV  (396).  Yang  Rur,  stèle  brute  près  d*une  tour 
en  ruines,  non  loin  du  village  de  Ghalding,  au  sud 
de  la  vallée  de  Phanrang.  Inscription  sanscrite 
suivie  de  quelques  lignes  de  tcham  qui  seront  com- 
prises dans  le  fac-similé. 

Stèle  du  monument  de  Po  Nagar,  province  de 
Khanh  Hoa,  déjà  citée  pour  le  règne  de  Satyavar- 
man.  Plusieurs  inscriptions  successives.  Voir  encore 
les  deux  rois  suivants. 

INDRAVARMAN  II. 

Même  stèle.  Autre  inscription. 

JAYA-INDRAVARHAN  I. 

Même  stèle.  Autre  inscription. 

xxvn  (4o6).  Inscription  sur  briques,  côté  droit 
du  vestibule  de  la  tour  de  gauche,  monument  de 
Po  Nagar,  dans  le  Khanh  Hoa. 

403.  Inscription  sur  briques,  côté  gauche  du 
même  vestibule.  L'autre  était  sanscrite,  au  moins 
en  partie,  mais  très  fruste.  Celle-ci,  qui  d'ailleurs 
n'est  pas  moins  fruste,  est  certainement  tchame.  Le 
seul  fait  intéressant  que  j'y  puisse  relever  est  la  fonne 
ancienne  du  ç.  Je  n'ai  pu  trouver  cette  lettre  dans 
^les  parties  déchiffrables  du  n**  xxvii  (4o6).  Mais  les 
deux  inscriptions  paraissent  être  du  même  temps. 
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Le  roi  Jaya-Indravannan ,  nommé  dans  la  pre- 
mière, est  donc  ie  premier  de  ce  nom,  le  second 
employant  déjà  la  forme  moderne  du  f . 

400.  Inscription  tchame  entourant  ie  giron  d'une 
petite  statue  de  déesse  dans  ie  même  monument 
de  Po  Nagar.  Je  n  y  iis  de  sûr,  avec  ie  nom  de  Çiva 
(iigne  4),  que  celui  de  ÇrîJap-Inravarman  {sic). 
Le  f  a,  ici  aussi,  ia  forme  ancienne. 

JAYA-PARAMEÇVARAVARMAN  I. 

409,  B,  a.  inscription  de  ia  face  B  du  pilier 
d entrée  de  droite,  tour  de  gauclie  du  monmnent 
de  Po  Nagar.  5  lignes.  A  ia  première ,  le  nom  de  Çri- 
Jaya-Parameçvaravarmma-Deva,  suivi  du  mot  vyaya., 
A  ia  seconde,  sudharmma.  A  ia  quatrième,  ie  nom 
de  campa  {sic).  Un  certain  nombre  de  cliififres,  qui 
ne  sont  pas  des  dates. 

PARÂMEÇVARA. 

XXIX  (409,  B,  3).  3* inscription  de  ia  même  face 
du  même  pilier. 

RUDRAVARMAN. 

XXX  (4o8,  A,  2).  2*  inscription  de  ia  fao^  A  du 
pilier  d'entrée  de  gauche,  tour  de  gauche  du  monu- 
ment de  Po  Nagar. 

409,  A,  1.  1"  inscription  de  ia  face  A  du  pilier 
d'entrée  de  droite  de  la  même  tour.  Transcription 
partielle  (où  je  donnerai,  pour  une  fois,  toutes  les 
répétitions). 


i 
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(i)  svasti . . .  çriparamabodhisatva  (51c)  . . .  (a) . . .  nagara 
campa  (sic) . . .  rudravarmina . . .  (3)  .  /.  nagara  campa  . .  . 
nagara  campa ...  (5]  ...  crîparamabfdliisatva  ...  (6)  ... 
nagara  campa  .  . .  nagara  campa  •  •  •  (^7  )  . .  •  vijaya  . . .  ama- 
râvati  .  .  .  panrâm  . .  .  (8)  . . .  campg^ .  . .  nagara  panràm  .  .  . 
panrâm  ...  (9)  « . .  nagara  panrâm'.  . .  (10)  .  . .  nagara  pan- 
râm . . .  nagara  panrâm  (11)  .  .  •*  criparamabodhisaiva  . . . 
nagara  campa  ...  (la)  ...  nagara  panrâm  . . .  panrâm  . . . 
(i3)  prasâda  .  .  .  vala  .  . .  dharmmapâda  .  .  .  criparamabodhi- 
saiva (i4)  .  •  •  senâpatî  (51c)  ...  hînamaddhyottama ^  .  . .  sa- 
mastadravya  ...  (i5)  .  .  .  vala  .  .  .  vala  .  .  .  çriparamabodlii- 
satva  .  .  .  ekacchatra*  (sic)  (16)  .  .  .  bhajyopabhoga  .  .  .  yâm- 
punagar (5cc)  .  .  (17) .  .  .  yânipu'  .  .  .  (19)  .  .  .  kanlhamâlî* 
(sic)  .  .  .  yâmpu  stri  .  .  .  garbbhala  (20)  kshmî  .  .  .  jeshtlia 
(sic)  .  .  .  criparamabodhisaiva  .  .  .  yâmpu nagar  .  .  .  (21)  .  .  . 
criyuvarâja  .  .  .  jeshtha  (sic)  putra  .  .  .  çriparama  ( 2  2 )  bodhi- 
satva  .  .  .  yâmpu  .  .  .  (aS)  .  .  .  yâmpunagar  .  .  .  yâmpu  .  .  . 
karanakïriiidine (5{c)  (24)  •  .  .  kâla  çakarâja  ioo6. 

JAYA-INDRAVARMAN  II. 

401.  Monument  de  Po  Nagar.  Fronton  extérieur 
de  la  tour  de  droite.  Inscription  de  3  longues  lignes 
inégales,  chaque  ligne  formant  une  phrase  distincte 
terminée  par  un  signe  de  ponctuation.  Transcrip- 
tion partielle. 

(1)  svasti .  .  .  bhûpa  .  .  .  bliadravarminâ  ^  nripah  .  .  .  jaya- 

*  Les  objets  donnés  au  temple?  Le  redoublement  de^a  consonne 
devant  le  y  est  ordinaire. 

^  L'un  de  ces  objets?  Un  parasoL 
'  Ce  mot  paraît  éire  aussi  un  liire. 

*  Encore  un  objet  donné. 

^  Les  mots  sanscrits  ont  souvent  dans  cette  inscription  la  forma 
du  nominatif  au  iieu  de  celle  du  thème. 


L'ANCIEN  ROYAUME  DE  CAMPA.  81 


sinhavanniiia  nripa  .  •  •  indravarmmâ  ^ . .  •  çrïçâna  •  • .  linga 
. . .  çatru  • . . 

(a)  mùrtti-dve-khe-*çaçi jâti'  çaçi-^ra-kha-rûpe  .  • .  deva- 
râja^*  vanab  («c)-vânàmvaraikali  çaka  . .  •  yuvarâjat'  na- 
bhah-kosha'-khenduh  . . .  saddharma'  . . .  çaçi-rasa-kka-çaçî 
râja*  dve-sha'-dyu-induh  . . .  çrîçâna  vedartu-kha-çaçi  . . . 
çnçânavishnu^. 

(3)  • .  .bbûpa  vicitrasâgara  . . .  linga  kauthâra  . . .  çûnyali- 
çûnya-çarah-aabhal^-tanu-gîiih-murttili''  •  • .  çaka  . .  •  îçab 

>  Ce  nom,  qui  n'est  pas  suivi  du  mot  nripa  comme  les  deux 
précédents,  panât  être  cdui  du  prince  dont  la  seconde  ligne  con- 
tient le  cttrricutam  vitte,  et  qui  figure  dans  la  troisième  ligne  sous 
le  nom  de  Çiî-Jaya-Indravarman.  Les  deux  autres  sont  sans  doute 
ceux  de  ses  prédécesseurs. 

'  Dans  les  dates  de  cette  inscriptiim  on  trouve  aussi  certains  ter- 
mes sous  la  forme  du  locatif. 

'  Apparemment  la  naissance  d'Indravarman ,  en  loai,  si  le  mot 
mûrti  est  synonyme  de  rnpa.  Voir  jdus  bas,  note  lo. 

*  bidra?  Qudque  allusion  au  nom  d'bidravarman  ?  La  date 
est  io5i. 

Indravarman  serait  devenu  yuvarâja  en  io55  çaka. 

*  Le  terme  kotha  (pour  koça)^  doit  avoir  ici  la  valeur  du 
cbi£Ere  6.  En  effet  les  dates  de  la  seconde  ligne  doivent  être  rangées 
toutes  dans  Tordre  chronologique,  celles  de  Félévation  dlndravar- 
man  à  la  dignité'de  yuvarâja  et  de  son  avènement  au  trône  étant  mê- 
lées aux  autres. 

'  Apparemment  qudque  œuvre  pie  (la  bonne  loi  bouddhique?), 
comme  cdles  qui  sont  lapportées  aux  deux  dernières  dates  de  la 
même  ligne.  Les  trois  dates  sont  :  io6o,  1062  et  106 4* 

'  Date  de  Tavènement  au  trône,  1061. 

'  Lisez  kosha,  pour  koçcu 
Lisez  mûrttih.  Date  fabuleuse,  de  7  chifires  (voir  plus  haut, 
p.  67).  Si  le  mot  morte  avait  ici  la  valeur  du  chifre  8,  la  date, 
comptée  en  arrière  à  partir  de  l'ère  çaka,  remonterait  à  un  autre 
manvaatara.  Pour  qa*dle  tombe  dans  le  manvantara  actuel  (non 
pas  même  dans  Tâge  dvâpara,  mais  dans  Tâge  tretâ  [voir  ibid.]) ,  il 
iant  qa'H  ait  la  valeur  du  chiflre  1,  comme  synonyme  de  râpa,  La 
date  sera  donc  1,780,600  ou  1,710,500  si  le  mot  tana  lui-même 
XI.  6 
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• . .  çivalinga  vycMna-Fasâ-kkekah  ^  nripa. .  .paksha^yuge'. . . 
çrîjayaindraYarmma . . .  vânah-rasah-khendu'. . . 

XXXI  (4o8,  A,  3).  3*  inscription  de  la  face  A  du 
pilier  d'entrée  de  gauche,  tour  de  gauche  du  monu- 
ment de  Po  Nagar.  Cette  inscription  ne  porte  aucun 
nom  de  roi.  Mais  elle  est  certainement  postérieure  à 
la  2* de  la  même  fece,  qui  est  datée  de  986,  sous  le 
règne  de  Rudravarman  C'est  ce  que  prouve, 
mieux  encore  que  sa  situation,  l'usage  de  la  forme 
nouvelle  du  c  .  D'autre  part ,  elle  est  tout  entière  en 
sanscrit,  ce  qui  ne  permet  guère  de  la  faire  descen- 
ch*e  plus  bas  que  le  xi**  siècle  çaka  ^.  ËnBn  tous  les 
rois  dont  nous  avons  des  inscriptions  depuis  la  fin 
du  x*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xii*  ont  fait  graver  des 
dédicaces  sur  les  piliers  d'entrée  de  la  tour  de  gaïK^he 
de  Po  Nagar.  Çrî-Jay  a-Indra varman  II  ferait  seul  ex- 
ception. Je  propose  donc  de  lui  attribuer  provisoire- 
ment la  3*  inscription  de  la  lace  A  du  pilier  de  gauche. 

408,  A,  4.  4*  inscription  de  la  même  face,  qui 
sera  comprise  dans  le  fac-^milé  de  l'inscription  pré- 
cédente. 3  lignes  très  frustes  qui  paraissent  être  en 

devait  être  considéré  comme  synonyme  de  mûrti  et  de  râpa.  Mais 
tann  a  certainement  la  raleor  du  chifire  8  dans  le  n*  xxvi  (  407,) 

^  Lisez  khaika.  Cette  date,  1060,  doit  rappder,  oomme  celles 
de  )a  seconde  ligne,  un  fait  antérieur.  Gdui-ci  doit  avoir  quelque 
connexité  avec  Tobjet  principal  de  Tinscriptimi  (nne  fondation  en 
rkonneur  de  Çiva,  le  liôga  dont  il  était  question  déjà  à  ia  première 
ligne). 

*  Opposition  du  ynga  actuel  à  celui  de  la  première  fondation. 

*  Date  de  l'inscription,  io65. 

*  Plus  haut,  p.  37. 

*  Voir  p.  37. 


L'ANCIEN  ROYAUME  DE  CAMPA.  i5 
langae  tchame.  Je  n*ai  pas  voidu  séparer  cette  in- 
scription de  Fautre  ;  mais  ii  semble  impossible  d'en 
rien  tirer. 

JAYA-KUDRA\ARMAN. 

395.  Batau  Tabîah  (mots  tchams  signifiant,  selon 
M.  Aymonier,  «pierre  fendue»).  Grande  inscription 
sur  bloc  de  granit  au  milieu  des  rizières  de  Phanrang, 
comprenant  1 7  lignes ,  d*une  longueur  moyenne  de 
3"',5o  jusqu'à  la  lo*  incluse,  et  de  à'^.jS  à  partir  de 
la  11*,  qui  commence  plus  à  gauche  :  la  hauteur 
totale  est  d'environ  3  mètres.  Transcription  par- 
tielle : 

{1)  ...  çnjayahariTarBEimftdeva  . .  .  ^vânandana  (sic)  «  . 
ratna  bhûmi  Yijaya  . . .  (a  ) . .  •  ^jayaradraYannmadeYa ^  • .  . 
kshatrânvaya  —  1067  . . .  çaka(3)râja  . . ,  deçarijaya'  .  • . 
çrïjayarudravarmma  (4)  •  •  •  pândurânga'  .  .  .  çrîjayarudra- 
varmmadeva  ...  (5)  ...  pândurânga  . . .  vishnumûrtti  .  . . 
pândarânga  .  . .  (6)  . .  .  nagara campa*  .  . .  1067  •  •  • 
râja  . . .  vaia  kamyaja(7)deça'^ . . .  valavijaya  . . .  pândurânga 
. .  .  1080  • . .  çakarâja  . .  .  vala  kamvujadeça  . . .  Ya(8]iaYi' 
jaya  . . .  (9)  . . .  1081  . . .  çakarâja  . . .  harideva  . . .  (10).  . . 

^  Ce  nom,  répété  aux  lignes  3  et  4,  tandis  que  le  précédent  ne 
figure  qa*au  début  de  rinscription ,  paraît  être  celui  du  roi  régnant  : 
l*aatre  est  sans  doi^  cdui  d«  son  prédécesseur. 

*  Nous  avons  peut-être  là  la  mention  de  quelque  victoire,  ainsi 
qu  aux  lignes  lo  et  1 4*  Voir  surtout  la  note  5  ci-après. 

^  Ponv  pàndvu^angaj  nom  sanscrit  de  Phanrang,  répété  aux  lignes 
Set  7. 

*  Pour  Campa.  Cf.  ligne  10  et  ci-dessus,  p.  48. 

*  Il  s'agit  là  apparemment  d*une  victoire  remportée  sur  les  Cam- 
bodgiens, cf.  lignes  7-8. 

6. 
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nagara  campa  . . .  valavijaya  ...  (13  ) . . .  io83  . . .  çakarâja 
. . .  (i3)  . . .  1088  . . .  çakarâja  . .  .  Yalagana  .  .  .  vijaya 
...  109a  ...  çakarâja  ...  (16)  ...  jayaharilingeçvara  * . 

Les  sept  dates,  de  Tère  de  çakarâja^  sont  en  chif- 
fres. Pas  de  doute  sur  les  deux  premiers  chiffi*es, 
identiques  dans  les  sept,  qui  sont  1  et  o.  Les  deux 
premières  dates  sont  entièrement  identiques.  Le 
chiffre  des  unités,  7,  est  légèrement  simplifié  dans 
la  seconde.  Quant  à  celui  des  dizaines,  il  est,  la  pre- 
mière fois,  retourné  de  haut  en  bas  :  mais  on  a  vu 
que  le  6  est  sujet  à  de  nombreuses  modifications  ^. 
Nos  deux  premières  dates  sont  donc  lune  et  l'autre 
1067.  Nous  savons  d'ailleurs  parle  n**  4oi  qu'en 
remontant  Thistoire  de  Campa  à  partir  de  1 06 5 ,  on 
trouve  un  roi  nommé  Çrî-Jaya-Indravarman ,  yuva- 
râja  dès  io55,  et  qui  parait  avoir  eu  pour  prédé- 
cesseur Jaya-Sinhavarman  et,  plus  anciennement, 
Bhadravarman.  Il  ny^a  donc  place  pour  Çrî-Jaya- 
Harivarma-Deva  et  pour  Çrî-Jaya-Rudravarma- 
Deva  que  dans  le  dernier  tiers  du  xi*  siècle.  Or, 
dans  nos  sept  dates ,  nous  ne  trouvons  comme  chif- 
fres de  dizaines,  outre  le  chiffre  6  relevé  dans  les 
deux  premières,  que  deux  signes  différents,  dont 
aucun  n'est  7.  Les  deux  signes,  les  derniers  sur  la 
seconde  ligne  de  notre  tableau,  avant  le  zéro,  ne 
peuvent  donc  être  que  8  et  9.  Reste  à  savoir  lequel 

^  Çiva,  adoré  sous  11a  vocable  qui  rappelle  le  nom  du  roi  Çrî^ 
Jaya-Harivanna-Deva. 

*  Plus  haut,  p.  29.  Les  deux  formes  du  6  dans  notre  inscription 
ont  relevées  sur  la  seconde  ligne  du  taUeau  donné  à  la  page  37 . 
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est  8,  lequel  est  9.  Or,  l'un  de  ces  chifires,  le  pre- 
mier des  deux  sur  notre  tableau,  est  répété  dans 
quatre  dates  consécutives,  de  la  troisième  à  la 
sixième,  Tautre  ne  figurant  que  dans  la  septième.  Il 
est  donc  bien  vraisemblable  a  priori  que  nos  sept 
dates  sont  rangées  rigoureusement  dans  Tordre  chro- 
nologique comme  celtps  de  la  seconde  ligne  du 
n**  4oi  (exprimées  en  noms  de  nombre  et  en  ter- 
mes figurés),  et  cette  vraisemblance  devient  déjà 
presque  uiie  certitude  quand  on  remarque  que,  le 
chifire  8  étant  supposé  déterminé  par  la  succession 
des  dizaines,  on  obtient  sans  autre  hypothèse  la  sé- 
rie  suivante  :  1067  (lignes  a  et  6),  16S0  (ligne  7), 

1081  (ligne  9),  io83  (ligne  12),  1088  (ligne  1 3), 

1092  (ligne 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  On  trouvera  plus 
bas,  sous  le  n**  395  bis,  une  inscription  du  règne 
de  Jaya-SiAhavarman  II  où  on  lit  les  dates  successi- 
ves de  son  élévation  à  la  dignité  de  yuvarâja  et  de 
son  avènement  au  trône,  suivies  d'une  date,  néces- 
sairement postérieure,  qui  est  celle  de  l'inscription. 
Dans  la  dernière,  le  chifire  des  dizaines  a  exacte- 
ment la  forme  reproduite  dans  la  colonne  des  9  sur 
la  troisième  ligne  de  notre  tableau;  il  est  certaine- 
ment identique  à  celui  qui  figure  le  dernier  dans 
notre  n°  396.  Dans  les  deux  premières,  le  chifire  des 
dizaines,  identique  pour  les  deux,  a  exactement  la 
forme  reproduite  à  la  troisième  ligne  de  notre  ta- 
bleau dans  i/k  colonne  des  8.  D'un  tel  ensemble  de 
faits,  il  résulte  avec  une  évidence  absolue  que  ce 
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dernier  signe  est  en  effet  un  8  ainsi  que  celui  qui 
figure  dans  la  même  colonne  sur  notre  seconde 
ligne,  et  que  ceux  de  la  colonne  suivante  sont 
des  9. 

xxxji  (/log,  A,  d).  ti**  inscription  de  la  &ce  Â  du 
pilier  d entrée  de  droite,  tour  de  gauche  du  monu- 
ment de  Po  Nagar.  Cette  inscription  commence  par 
une  stance  sanscrite  en  l'honneur  de  la  divinité  de 
Yâmpunagara,  yànipmagarâhvayadevatà,  qui  paraît 
être  l'épouse  de  Çiva.  Elle  comprend  en  tout 
8  lignes,  dont  6  en  tcham.  Transcription  partielle 
des  six  dernières  lignes  : 

(3)  . . .  çrijayaharivarminadeYa  . . ,  çivânandana^  (sic), , , 
raina  bhûmi  vïjaya ...  (4)  ...  çrijayarudravarmmadeva  . .  . 
çatruvargga  ...  (5)  kamvuja  yavana  vijaya* .  .  .  uttaradiça 
(51c)' .  .  .  amarâvatï* .  . .  dakshinadiça  ...  (6)  pandurânga^ 
.  . .  paçcimadiça  ...  (7)  ...  jaya  .  .  .  aneLabhogo(8)pabho- 
ga  . . .  yâmpunagara''. . .  kâla  çakarâja  1099 ^ 

JAYA-INDRAVARMAN  III. 

409,  A,  3.  3*  inscription  de  la  face  A  du  pilier 

^  Mémos  formules  quô  dans  rinscription  précédente. 

^  Ici  il  est  question  de  victoires  remportées ,  non  plus  seulement 
sur  les  Cambodgiens,  mais  sur  le  peuple  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui Annamite,  et  auqad  les  tofaams  donnaient  nom  paurauique 
de  Yavana.  Voir  p.  61,  > 

^  Commencement  d*une  désignation  du  lieu  par  les  points  cardi- 
naux et  relativement  à  différentes  villes. 

*  Nom  d'une  ville  réelle.  Cf.  p.  53  et  p.  80,  n*  Aag,  A,  1. 

*  Voir  p.  49. 

"  Voir  p.  5 1  et  n*  dog ,  A ,  1 . 

'  Date  identique  à  la  dernière  de  Finscription  précédente. 
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d entrée  de  droite,  tour  de  gauche  du  monumeot 
de  Po  Nagar»  Elle  a  7  ligues  et  fait  immédiatement 
suite  à  cdle  de  Çrî^aya-Jludravamia-Oeya,  datée 
de  1092  çaka.  Transcription  partielle  : 

(1}  svasti .  . .  çrïjayainra(5ic)yarininadeYa  .  . .  grâma  pura 
YÎjaya  • . .  bhagavatî  kauthâ(a  jreçvarî^ .  . .  kâla  çaka  1097 
. . .  (3) .  .  .  kamvujadeça*  .  .  .  (4)  . . .  parameçvari*  .  (5) 
•  . .  bhâgyavati  râjapuitii  .  .  .  (6) . . .  grâma  pura  vijaja  . . . 
(7) . .  •  kàla  çakt  1  io5. 

L'inscription  comprend  en  outre  beaucoup  de 
ohiffires,  dans  une  énumération  où  on  lit  les  mots 
bhdjana^  candana,  dahhmA. 

xxMii  (42a).  Stèle  rognée,  trouvée  &  An  Thuan, 
dans  le  Binh  Dinh.  2  faces,  A  et  B,  comprenant, 
lune  2  lignes,  f autre  3.  Aucune  des  deux  nest 
sanscrite  à  proprement  parler.  La  première  sera  ce- 
pendant publiée  comme  offrant  un  curieux  exemple 
d  une  sorte  de  sanscrit  macaronique.  On  lit  sur  la  pre- 
mière une  invocation  à  Giva  et  Umâ ,  et  sur  la  seconde , 
à  la  ligne  1 ,  le  nom  de  Çrï-Jaya-Indravarmma-Deva. 
Pas  de  date;  mais  le  ç  étant  moderne,  finscription 
ne  peut  être  antérieure  au  xi*  siècle  çaka.  D'autre 
part  récriture  n  a  nullement  les  caractères  de  celle 
de  Jaya-Indravarman  IV.  Enfin  Jaya-Indravarman  II , 

^  L*épocise  de  Çiva  adorée  sous  un  vocable  qui  rappefle  le  nom 
du  pays  de  Ka|bâra.  (Voir  p.  69). 

*  Encore  une  victoire  remportée  sur  les  Cambodgiens  ? 

'  Ce  terme  paraît  désigner  une  princesse,  peut-être  la  donatrice 
effective.  Cf.  ligne  5. 
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qui  monta  sur  le  trône  en  1061,  ne  paraissant  pas 
avoir  pris,  dans  ses  formides  de  chancellerie,  le 
titre  de  deva,  il  est  vraisemblable  que  nous  avons 
affaire  ici  au  même  roi  que  dans  l'inscription  pré- 
cédente. 

424.  Inscription  trouvée  au  même  lieu.  2  faces, 
A  et  B,  comprenant  :  lune,  i3  lignes,  lautre  7. 
On  y  lit  trois  fois  le  nom  de  Çrî Jaya-Indravarmma- 
Deva,  A,  lignes  2  et  10,  B,  ligne  2.  Je  Tattribue 
encore  au  même  roi  et  pour  des  raisons  identiques. 
A  relever,  parmi  les  mots  sanscrits,  samarahhûma 
[sic.  A,  3  et  B,  3),  et  les  noms  de  virasihha,  A,  1, 
et  vikrâniasinha,  B,  1,  désignant  peut-être  Visbnu 
dans  son  incarnation  d'homme  lion^.  Aucun  autre 
nom  divin. 

JAYA-PARilMEGVARAVARBiAN  II. 

409,  B,  1.  i~  inscription  du  pilier  d'entrée  de 
droite ,  tour  de  gauche  du  monument  de  Po  Nagar. 
Cette  inscription,  qui  a  5  lignes,  a  été  ajoutée  en 
haut  du  pilier  au-dessus  d'inscriptions  antérieures 
dont  elle  est  restée  séparée  par  un  long  intervalle 
en  blanc.  Elle  porte  à  la  première  ligne  le  nom  de 
Çrî Jaya-Parameçvaravarmma-Deva ,  et  à  la  seconde 
celui  de  la  ville  de  Yâmpunagara,  et  la  date  de  çaka- 
râja  1 1  55.  En  outre,  différents  chiffres  et  le  nom  de 
campa  (sic,  ligne  5). 

382.  Gho  Dinh,  marché  principal  de  Phanrang, 


1  Cf.  plus  haut,  p.  68. 
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près  du  eheflieu.  Fronton  d*une  porte  de  tour  trou- 
vé enfoui  à  i  kilomètre  environ  de  Cho  Dinh,  dans 
les  champs  (voir  le  n""  383).  3  lignes.  Transcription 
partielle  : 

(i)  svasti . . .  çrîjayaparamecvaravarmmadeva  . . .  senâpatî 
(sic)  .  .  .  râmadeva^  .  .  .  sthâpanâ  (a)  rûpa'  ...  kâlâ  (sic)  ça- 
karâja  1 155  . . .  (5)  . .  .  mahendrapura  

Les  derniers  mots  de  la  trobième  ligne,  après 
mahendrapura,  sont  d*ime  écriture  différente,  plus 
carrée,  analogue  à  celle  du  n*  àoS ,  A,  i ,  ci-après  ^ 
de  plusieurs  inscriptions  contemporaines  de  celle-là 
ou  postérieures.  Elle  finit  par  çrip{ârva)^vara. 

Sur  différentes  parties  de  la  porte  adjacentes  à  ce 
fronton  sont  gravés  des  caractères  beaucoup  phis 
anciens.  Je  crois  lire  d*un  côté  le  mot  çri,  avec  un  ç 
de  forme  ancienne.  De  l'autre ,  bien  que  la  plus 
grande  partie  de  cette  première  inscription  paraisse 
être  en  tcham  comme  la  plus  récente,  on  trouve 
les  restes  d'une  invocation  sanscrite  :  na(mo).  . . 
irebhyafi. 

409 ,  B,  4.  4*  inscription  de  la  même  face  B  du 
pilier  de  Po  Nagar  où  a  été  relevée  tout  à  Theure 
une  insmption  de  1 1 55.  Celle-ci  a  1 3  lignes  sur  la 
face  B,  mais  paraît  se  prolonger  et  s'achever  au  bas 

*  Peut-être  le  nom  du  senâpati.  Il  ii*y  a  dans  rintenralle  <{ae  deux 
ijïiàJbes  ySmpu  (cf.  y impumagara,  un  titre  honorifique?).  Cf.  d'ail- 
leurs p.  68. 

*  Il  s*agit  sans  doute  de  Térection  d*une  statue  divine,  peut-être 
celle  de  Çrî-Pârvatiçvara.  Voir  ci-après. 
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de  la  face  A  du  même  pilier,  après  f  inscription  de 
Jaya-Indravarman  III,  datée  de  iio5.  On  trouve 
là  en  effet  une  quatorzième  ligne,  d^une  écriture 
toute  semblable  à  celle  de  la  Ix^  inscription  de  B , 
et  terminée  par  une  date  en  chiffres  du  kâJa  ça- 
karàja,  que  je  lis  1 148.  Le  chiffre  des  dizaines  est 
celui  qui  est  reproduit  dans  la  colonne  des  k  un 
peu  au-dessous  de  la  seconde  ligne  de  notre  tableau. 
On  pourrait  songer  aussi  à  un  6  couché  :  mais  nous 
n'avons  relevé  aucun  autre  exemple  dWe  modifica- 
tion de  ce  genre.  D'autre  part  la  date  1 168  serait 
inattendue  dans  une  inscription  qui  débute,  comme 
on  va  le  voir,  par  celle  de  1112  :  si  celle-ci  est , 
comme  il  semble,  la  date  d'une  victoire  remportée 
par  fauteur  de  f inscription ,  Jaya-Parameçvaravar- 
man  II,  ce  roi  aurait  eu  un  règne  singulièrement 
long.  Nous  trouverons  encore  avec  le  même  nom, 
dans  le  n**  383  ci-après,  deux  dates  présentant  le 
même  chiffre  de  dizaines,  qu'il  &udrait  lire  1 1 6a et 
1169.  Enfin  il  est  vraisemblable  a  priori  que  la 
4*  inscription  de  609 ,  B  est  antérieure  à'  la  1"  :  on 
ne  gravait  sans  doute  une  inscription  nouvelle  au- 
dessus  d'inscriptions  antérieures  que  lorsqu'il  n'y 
avait  plus  de  place  au-dessous.  Or  la  date  de  la  pre- 
mière est  1 155. 

La  dernière  ligne,  au  bas  de  la  face  A,  est  très 
fruste  ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  f  inscription 
de  la  face  B.  Transcription  partielle  : 

(i)  svasti . . .  çrïjayaparameçvaravarmmadeva  .  .  .  (2)  .  .  . 
vijaya  .  . .  çakarâja  ...  ma  ...  kamvuja  . . .  (3)  .  . .  vrah 
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pâda^  çrïjayavarœmadeva  . . .  sarvvadvipa ...  (4) . . .  çama- 
linga  .  .  .  kamvuja  .  .  (5)  . .  .  çakarâja  .  .  .  i  ia3  .  . .  pul- 
ya(m) '  çri  .  .  .  (6)  .  .  .  campa  (sic) .  .  . 

383.  Cho  Dinh,  marché  de  Phanrang.  Montant 
d'une  porte  de  tour  trouvé,  avec  ie  n*"  3^2 ,  sur  lequel 
a  été  relevée  déjà  une  inscription  de  1 155*  En  lab- 
sence  d  autres  restes  de  la  tour,  on  peut  croire  que 
ces  fragments  ont  été  déplacés.  Deux  faces,  Tune  plus 
étroite,  comprenant  vingt  lignes  d*une  énumération 
avec  diiffi^s,  l'autre  plus  large,  comprwant  vingt 
et  une  lignes ,  dont  la  dernière  se  termine  par  le  nom 
de  ÇriJaya-Parameçvaravartnma^Deva.  On  trouve 
sur  la  même  face  deux  dates  çaka  que  je  lis  iiU^ 
(ligne  i4)  et  1 1&9  (ligne  17)^  Le  mot  kamoujatsi 
aux  lignes  6 ,  8 ,  1  o  et  1 1 ,  la  seconde  fois  suivi  de 
deçà,  et  la  dernière  fois  précédé  de  senàpafi  [sic).  Le 
mot  yvan,  à  la  ligne  1 3 ,  est  la  forme  vulgaire  du 
nom  des  Annamites,  qui  est  en  sanscrit  yavana^.  Â 
relever  aussi  le  nom  de  smhapara  (ligne  5)  et  celui 
de  campa  [sic,  ligne  1 5) ,  bientôt  suivi  de  v^ya.  Fon- 
dations çivaîtes  :  UngadevapraUmâ  (ligne  2  ) ,  çrwi" 
mya{sic)punahsHiéipajtâ  (  ligne  1 8  ).  Â  la  ligne  1  g ,  les 
mots  sarwa  drav/a,  bientôt  suivis  de  upabhoga  deva. 

^  Sur  cette  formule  cambodgieiiue  et  sur  le  nom  de  roi  qui 
soit,  voir  plus  haut,  p.  60. 

*  Titre  honorifique,  voir  p.  94,  note  2. 

'  Cf.  ci-dessus,  n*  Aog,  B,  4,  p.  90.  On  trouve,  il  est  vrai,  sur 
la  petite  face,  un  chiffire  aif^z  flemhlable  au  4  de  la  troisième  ligne 
du  tableau  :  mais  récriture  de  cette  face  difFère  de  celle  de  la  grande 
et  paraît  être  d*une  autre  épocpie. 

*  Voir  plus  haut,  p.  61. 
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392.  Stiâe  de  Lomngœu ,  à  f  embouchure  de  la 
rivière  de  Phanrang.  La  stèle  avait  été  transportée 
là  pour  servir  de  borne  entre  deux  villages.  Depuis , 
elle  a  été  enlevée  par  les  missionnaires  qui  font 
j^cée  dans  la  chrétienté.  Une  face  comprenant  1 5 
lignes,  mais  martelée  de  caractères  chinois  de  grande 
dimension ,  œuvre  postérieure  des  conquérants  Anna- 
mites. Les  quatre  premières  lignes  présentent  une 
écriture  di£Férente  de  cdle  des  onze  autres  et  pro- 
bablement plus  ancienne,  quoique  le  f  y  ait  la  forme 
moderne  aussi  bien  que  dans  les  lignes  suivantes.  Â 
la  ligne  5,  première  de  la  seconde  écriture,  se  lit 
le  nom  de  Çrï-Jaya-Parameçvaravarmma-Deva. 
Bien  que  Tinscription  soit  sans  date,  on  ne  peut 
songer  au  premier  roi  de  ce  nom ,  à  cause  de  la 
forme  du  ç,  et  je  ne  vois  rien  qui  empêche  d*attribuer 
ce  monument  au  même  prince  que  les  précédents. 
Â  relever,  à  la  ligne  6 ,  le  nom ,  probablement  divin , 
de  çn(ca)mpeçvara,  et  peut-être,  à  la  ligne  lo,  celui 
de  çrif>a[rameç)va(ra);  enfin,  aux  lignes  lo-i  4,  une 
désignation  de  lieu  par  les  quatre  points  cardinaux, 
où  se  rencontre  le  nom  d'Içânavarmanf  précédé  du 
titre  pufyam,  et  le  mot  nagara,  précédé  une  fois  de 
huma  et  une  fois  de  ruma  (noms  propres  de  villes?  )  ^ 

àll.  Binh  Dinh ,  pagode  de  Kim  Ghoua ,  près  de 
la  citadelle.  Inscription  de  vingt-huit  lignes.  Nom  de 
Çrî-Jaya-Parameçvaravarmma-Deva  (lignes  3  et  4). 
Non  seulement  le  f  est  moderne,  mais  tous  les  ca- 


^  Pour  hnmânagara,  cf.  les  n*'  384-388. 
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ractères  sont  carrés  comme  à  la  fin  de  la  dernière 
ligne  du  n"*  382  et  dans  les  nmnéros  ci-après.  L*in- 
scription  ne  peut  donc  être  d'un  roi  antérieur  à  celui 
des  premiers  numéros  de  la  présente  série.  Elle  peut 
être  du  même  et  doit  en  ce  cas  appartenir  tout  à  &it 
à  la  fin  de  son  long  r^ne.  Elle  est  fiiiste  en  partie; 
mais  on  y  lit  aisément  les  noms  de  divinités  boud- 
dhiques, mâles  et  femelles,  auxcpiels sont  mêlés  sans 
doute  les  noms  ou  les  titres  d'un  ou  deux  person- 
nages réels.  Je  relève  :  çn-l{i)ngalokeçvara  (lignes  2 
et  3),  çryina  (5),  parameçvari  .  . .  çabhapatnï  yajana 
(6-7),  çnjinavriddheçvari  (8),  çrijinabkeçvara  {11- 
12),  çribhadra  ...  (i3),  ...  hkeçvara  (16),  çn- 
saagatadeveçvara  [iS-i  g) ,  jagaddharavarmma^  (19)» 
çrijinadevadevi  (24-25),  çrljina  (27). 

JAYA-INDRAVARMAN  IV. 

4o8  ,  A,  1 .  Première  inscription  de  la  face  A  du 
pilier  d'entrée  de  gauche,  tour  de  gauche  du  monu- 
ment de  Po  Nagar.  Cette  inscription ,  qui  comprend 
seize  lignes ,  a  été  ajoutée  en  haut  de  la  face  A  du 
pilier  de  gauche,  au-dessus  des  inscriptions  anté- 
rieures,  comme  celle  de  Çrî-Jaya-Parameçvara- 
varmma-Deva,  datée  de  1 1 55 ,  Ta  été  en  haut  de  la 
face  B  du  pilier  de  droite.  Les  caractères  en  sont 
carrés  et  semblables  à  ceux  du  n""  4 1 1  ci-dessus  et  de 
la  fin  du  n""  382.  Transcription  partielle  : 

^  Nom  d*un  prince.  Cf.  le  nom  d*Içânavarman  dans  Tinscription 
précédente. 
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Chqa  namaç  çivâya. 

(i)  svasti.  . .  paramaratnâàganâ ^  (sic)  pulyam*  ratnà- 
vati  .  .  .  sûryyadevi  *  . , .  vijaya  âtma  (  2  )  ja  (sic)  . . .  çrîjaya- 
inra  (sic)  varmmadeva  paramodbhaTa  • . .  jàmpuçn^  parama- 

ratnastri  (sic)  paramasaundaryya  (3)  atitaralâvanya  (sic) 

saubhâgya  mahâvaidagdha  (sic)  sahita  .-.  .  ra(4)shunan- 
dana^...  paramasyâmibhârttâ  (sic)  ...  paramasyârûpa® 
sahaja  saujâ(5)ti  (sic)  mahâçûrâbhimâna  paramaçakti  çânti 
çila  çobha  iyâga  . .  .  kevala  . .  .  ra9abhogo(6)pabhoga  . .  . 
samastabhoga  . . .  sâdbanâ  (sic) . .  .  sa(7)mastapai^ya  .  • .  dâ- 
nadânâdhika . . .  prakrîta  (sic)  prâsâda  • . .  yâmpunagara  pra- 
tishtha  (5ic )  bhagavati  mâ(8)trilingeçvari'  ...  yâmpuçri 
yajana  .  . .  ratnâvaË  samastaparibhoga *  gaja  (9)  dâsa  dâsî 
ganâ  (51c)  . . .  kshelra  .  . .  inra(jic)  varmma*  ...  (10)  ... 
ratnàyalï  • . .  yâmpunagara  . . .  çaka  . .  .  Yasu-vasun(dh)a- 

^  Cf.  2,  pour  strîratna,  qu*ou  rencontre  ailleurs  (n*  889  ). 

^  Titre  honorifique  (cf.  p.  91,  note  2  )  [^cé  ici  devant  un  nom  de 
femme  (Ratnâvalï).  Ce  nom  revient  plusieurs  fois  à  la  fin  de  Tin- 
scription ,  ainsi  que  dans  4o8 ,  B ,  d-après ,  et  dans  4o8 ,  C,  1 ,  p.  96. 

^  Sûryadevî  est-elle  la  même  que  Ratnâvalï  et  la  fille  du  roi  Çrî- 
Jay  a-Indravarma-Deva  ? 

*  La  fortune  de  Yâmpunagara  (cf.  p.  .5i)?  Comme  épithëte  lau- 
dative?  La  suite  est,  en  effet,  un  éloge  an  termes  sanscrits.  Le  mot 
revient  pourtant  à  la  ligne  8. 

^  Nom  propre?  La  joie  de  la  famille  de  RasbuP  Cf.  plus  bas 
(p.  lod,  n°  4i3),  la  famille  de  Brasbu  ou  Vrashu.  Peut-être  le  nom 
de  répoux  de  Ratnâvalï,  dont  T^oge  viendrait  ensuite. 

®  Lisez  paramàsyarâpcu 

7  Vocable  sous  lequel  Tépouse  de  Çiya  reçoit  id  de  nouveaux  hom- 
mages et  de  nouveaux  présents.  On  lui  élève  une  statue  (pra- 
tiskthà), 

^  Ënumération  de  biens  sacrés. 

*  Apparemment  un  prince,  comme  Içânavarman  dans  le  n*  893 , 
et  Jagaddbaravarman  dans  le  n**  ^  1 1 .  Peut-être  le  yuvarâja  qui ,  d'après 
le  n**  396  hist  devint  roi  sous  le  nom  de  Jaya-Sinbavarman  (II). 
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(ii)râdhara-çaçi-çaçâdhara  (5{c)-dhara^  ...  ratnâvfi^  ••. 
yâmpanagara  .  •  • 

Les  cinq  dernières  lignes  paraissent  une  énumé- 
ration.  On  y  rencontre  un  certain  nombre  de  chiffres 
et ,  çà  et  là ,  des  mots  tels  que  kanthâbhûshita  savarnna- 
maya  {12),  çiksliâpara  çrïdevadâsî  (1 4),  et  encore  les 
noms  de  Ratndvalï  (i3-i  4)  et  de  Ydnipunagarà  (i4). 

4 08 ,  B.  Inscription  unique  sur  la  face  B  du  même 
pilier.  Huit  lignes  avec  beaucoup  de  chiffres  qui  ne 
sont  pas  des  dates.  Même  écriture.  A  la  deuxième 
ligne  :  bhagavaû  mâtrilingeçvarî ;  à  la  première,  pa- 
fyafh  ratnâvalî  .  .  .  sàryyadevi. 

Nous  retrouverons  encore  le  nom  de  RatnâvaU 
sur  la  première  inscription  de  la  face  C ,  dont  récri- 
ture est  aussi  toute  semblable  :  mais  celle-là  portant 
la  date  de  1 1 97,  nous  la  réservons  pour  la  série  sui- 
vante, n  se  pom'rait  d'ailleurs  que  celle-ci  fût  du 
même  temps.  Dans  la  précédente  même,  la  date 
de  1 178  pourrait  être  celle  d'un  fait  déjà  ancien  au 
moment  de  l'inscription.  Cependant,  les  trois  in- 
scriptions ,  commençant  chacune  par  svasti,  sont 
bien  distinctes,  et  la  place  de  4o8,  A,  1,  était  en 
tous  cas  ici ,  à  cause  du  nom  royal  qu'elle  nous  fait 
connaître. 

^  Le  mot  dhara  commande  le  composé  et  se  rapp<»te  à  çaka, 
(cf.  ci-après  398).  La  date  est  1 178.  On  remarquera  iea allitérations 
poas«ées  jusqu'au  jeu  de  mots. 
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JAYA-SINHAVARMAN  H. 

420.  Binh  Dinh.  Inscription  de  Phu  Son,  com- 
posée d*une  ligne  en  demi-cercle.  Caractères  carrés 
assez  analogues  à  ceux  dont  il  vient  d*être  parlée 
On  y  lit  le  nom  du  roi  Çrï-Jaya-Simha(5ic)varmma- 
Deva  et  les  mots  çrïharideva  ^  et  dharmma ,  suivis  d'une 
date  en  chiffres  :  1191. 

koS ,  G ,  1 .  Première  inscription  de  la  face  C  du 
pilier  d'entrée  de  gauche,  tour  de  gauche  du  monu- 
ment de  Po  Nagar.  Cette  inscription,  de  quatre 
lignes,  a  été  ajoutée,  comme  celle  de  la  face  Â,  au- 
dessus  d'inscriptions  antérieures,  et  les  caractères, 
ainsi  que  je  l'ai  annoncé    en  sont  tout  semblables. 

Les  noms  de  RatnàvaU  et  de  Yânipanagara  se  re- 
trouvent à  la  ligne  3  avec  les  mots  sarwa  dravya,  et 
le  vocable  divin  de  BhagavaR  MâtriUhgeçvan ,  à  la 
ligne  4 ,  avec  la  date  kàla  ça{ka)ràja  i  i 97.  A  la  ligne  1 , 
le  nom  de  Panrâm. 

395  bis.  Batau  Tablah,  dans  la  plaine  de  Phan- 
rang.  Grande  inscription  de  3*  ao  de  long  sur  i"  1  o 
de  haut,  comprenant  quatre  lignes,  sur  la  «pierre 
fendue  »  où  a  été  relevée  la  grande  inscription  n* 
395  ^.  Caractères  carrés ,  analogues  à  ceux  des  inscrip- 
tions précédentes.  Transcription  partielle  : 

^  Gi^lessus,  p.  93* 

^  Ici  il  est  permis  de  croire  qae  le  mot  çrl  précède  un  nom  divin, 
^inscription  serait  donc  en  Thonneur  de  Vishnn?  Voir  encore 
395  bis  (ci-après,  p.  97)  et  p.  68. 

*  Page  95. 

*  Voir  p.  83. 
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(i)  svasti  . . .  indravannma ^  . . .  çnharideva'  . . .  (3)  .  .  . 
pulyam'  çrîyuvarâja  .  . .  çaka  n8i  ...  râjya  . . .  râjanâma 
...  (5)  ...  çrîjayasînhavarmmadeya  .  . .  panrâm  .  . .  çaka 
1 187  ...  râjâbhisheka  ...  (4)  ...  indravamima  .  .  .  pan- 
râm . .  .  çaka  1199  kshama  *  karunâ  çânti  . .  .  sarwadanda. 

389.  Stèle  trouvée  sur  le  tertre  de  Phanrang, 
au  sud  de  la  vallée  de  Phanrang,  du  côté  des  monts 
du  capPadarang,  sur  la  rive  droite  du  KrongBiuh, 
affluent  de  la  rivière  principale.  Deux  faces  (A  et  B), 
Tune  de  seize  lignes ,  l'autre  de  sept.  Quatre  écritures 
difiFérentes,  quoique  du  même  temps.  La  première 
est  celle  des  huit  premières  lignes  de  A.  Les  huit 
dernières  lignes  de  A  et  les  trois  premières  de  B  sont 
en  caractères  plus  carrés.  Les  lignes  Ix-'j  de  B  forment 
deux  autres  inscriptions  en  caractères  arrondis,  mais 
plus  petits  dans  les  lignes  4-6.  Transcription  par- 
tielle : 

Première  écriture.  —  (A,  1)  svasti.  om  namaç  çivâya.  çaka 
râja  laoo  ...  ^3)  ...  indravarmma '  ...  (3)  ...  divyadevi 

^  Ce  personnage  est  sans  doute  celui  qui  devient  yuvarâja  en  1 1 81 
et  roi  en  1187  sous  le  nom  de  Çrî-Jaya*Siiiliavarmma-Deva  (cf.  le 
n**  4 01,  où  le  roi  Jaya-Indravarman  II  figure  d*abord  sous  h  simple 
nom  d*Indravarman].  Mais  le  même  personnage  ne  peut  plus  porter 
le  nom  d*IndraYarman  en  1199.  Il  s*^gi^  donc,  sans  doute,  à  la  ligne 
à ,  d*nn  autre  Indravarman.  Le  premier  pourrait  être  celui  qui  figure 
à  la  ligne  9  du  n**  4o8,  A,  1.  Cf.  p.  94  et  note  9. 

*  Cf.  n'42o,  p.  96,  note  2. 

'  Le  titre  honorifique ,  souvent  rdevé ,  placé  ici  devant  le  titre  de 
yuvcarâja, 

*  Commencement  d*un  court  éloge. 

*  Cette  inscription  ne  renferme  aucun  nom  royal.  Le  nom  d7n- 
dravarmm  y  désigne  probablement  le  même  personnage  qu'à  la  fin 

w.  7 
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,  . .  yâ&pu  '  râja  (4)  ...  sûryyalakshmî  *  .  .  .  pândurângeça* 
...  (5)  ...  vijaiya*  [sic)  ...  saundaryya  rûpa  . . .  samas- 
taçâstrâga(6)ma  ...  kaninâ  ...  indravarmma  ...  sthâ- 
pa(7)nâ  ...  bhûmivijaya  . . .  âtmaja  .  .  .  samastabhogo(8) 
pabhoga  . . . 

Deuxième  écriture, —  (-^^Q)  •  •  •  nagara  . . .  (lojmàhendra 
(5ic)varmma  . . .  senàpatï  (5ic)pândurâ(i  i)ngeça  . .  •  dharm- 
ma  . . .  santâna  . . .  vridâ  (sic)  . . .  yamâ(«ic«^ia)çakti  . . . 
harijeshtlia(j{c)  râjaputrî  . . .  svargga  ...  (i5)  samastabhoga 
.  .  .  karunâ  .  .  .  indravarmma  ...  (B,  3)  ...  striratna  . . . 

Troisième  écriture.  —  (B,  4)  çakarâja  laoo  .  . . 

Quatrième  écriture.  —  (B,  7)  ...  1200. 

402.  Pilier  intérieur  de  gauche,  tour  de  droite 
du  monument  de  Po  Nagar.  Deux  faces  (A  et  B) ,  A, 
qui  a  quatre  lignes,  paraît  être  une  inscription  plus 
ancienne,  où  je  ne  puis  lire,  avec  quelques  chiflres 
qui  ne  sont  pas  des  dates ,  que  les  mots  lihga  et  na- 
gara. Elle  est  d'ailleurs  trop  fruste  pour  qu'on  puisse 
essayer  d'en  fixer,  même  approximativement,  la  date 
par  des  arguments  paléographiques.  B  commence  par 
la  formule  am  namaç  çivàya,  et  comprend  en  outre 
six  lignes,  où  se  lit  encore  le  nom  d! Indravarmma 
(ligne  2),  celui  de  ÇriJiarideva  (3),  suivi  bientôt  de 


de  rinscription  89 5  bis^  antérieure  d*an  an  seulement.  Ce  nom  se 
retrouve  aux  lignes  6  et  1 5  de  la  même  face  A.  Mais  qu*e8t'ce  (pie 
celui  de  Mahendravarman  à  la  ligne  10? 

*  Voir  p.  5i,  note  2. 

*  Cf.  à  la  ligne  3  divyadevî  et  à  la  ligne  1 2  harijyeshiltaràjapntri; 
enfin  à  la  ligne  3  de  B  striratna. 

*  Ce  nom ,  à  la  ligne  11,  est  précédé  du  mot  senâpati. 

*  Commencement  d'un  éloge. 

*  Même  observation. 
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çUàvandha  vijaya,  et  enfin  le  vocable  çivaïte,  em- 
prunté au  nom  dUndravarman,  de  Çririndravarmma- 
çivaUhgeçvara  (4-5).  Les  caractères,  tout  pareils  aux 
caractères  carrés  dont  il  a  été  déjà  plusieurs  fois 
question,  et  le  nom  de  Çriharideva  (cf.  n***  Aao  et 
395  bis)  me  font  croire  que  cet  Indravarman  est  le 
même  que  celui  des  inscriptions  précédentes. 

XXXV  (390).  Stèle  trouvée  dans  une  grotte  sur  le 
mont  Chœk  Yang,  au  nord-est  de  la  vallée  de  Phan- 
rang.  Courte  inscription  çivaïte  qui  sera  publiée 
comme  spécimen  tardif  d'une  invocation  sanscrite 
dépassant  un  peu  fétendue  du  banal  om  namac  ci- 
vctya.  Aucun  nom  de  roi,  mais  à  la  fin  dune  seconde 
partie  en  tcham  :  kàla  çakka  (sic)  ràjànlye  (sic)  1185. 
L'inscription  doit  émaner  de  quelque  particulier; 
car  l'écriture  diffère  beaucoup  de  celle  des  inscrip- 
tions de  Jaya-Sinhavarman  II. 

412.  Inscription  de  la  citadelle  de  Binh  Dinh. 
Je  crois,  au  contraire,  y  retrouver  les  caractères 
carrés  de  cette  époque,  autant  quon  en  peut  juger 
par  les  quinze  lignes  firustes  et  complètement  illisibles 
de  ce  monument. 

JAYA-SINHAVARMAN  III  ^. 

398.  Stèle  portant  le  nom  de  Po  Sah,  près  du 
village  de  Ghakling,  au  sud  de  la  vallée  de  Phan- 
rang.  Deux  faces  (A  et  B)  contenant,  Tune,  outre 
finvocation  om  namaç  çivâya,  vingt -deux  lignes, 

^  Voir  p.  4 1  les  ndsons  qui  m*ont  détenniné  à  distinguer  ce  roi 
du  précédent. 

7- 
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l'autre  neuf.  Caractères  assez  difFérents  de  ceux  des 
inscriptions  précédentes,  et  tout  semblables  à  ceux 
des  inscriptions  suivantes.  Les  dix-huit  premières 
lignes  de  A  sont  seules  achevées  :  la  ligne  1 9  n  a  pas 
les  signes  souscrits;  les  trois  dernières  lignes  et  la 
face  B  tout  entière  n'ont  aucun  signe  souscrit  ni  su- 
scrit.  Transcription  partielle  : 

(A,  i)  svasti  .  » .  kshatrânvaya  .  . .  çrîharijîtâtmaja *  . . . 
paramâtmaja  ...  çrîja(a jyasinhayarmmadeva  ...  râjâdhi- 
râja  • .  .  uduaivarapusbpa-kshïravarsha  .  .  .  pitta  dvipa*  çri 
. . .)  dhirâja'  ...  (3)  ...  râjamahishï  .  .  .  râjaputri  . .  . 
parameçvaii  ...  (4)  ...  râjaputri  çriharijitâ  (5)  tmâja  . . . 
râjamahishï  . .  .  kulottama  ...  (...)  devî  . . .  çrîharîjîtât- 
maja  ...  (6)  ...  janmotpatti  .  . .  çaka  . . .  kosha-vilaeka- 
rùpa*  ...  çaka  ...  amvara-çodhana-çodha  {7)  naçîtânçu* 
. . .  çrijayasinha-varmmadeva  . .  .  çubharûpa  (sa)  mpanna*^ 
.  .  .  samastagunagana  . . .  kshatriya  ...  (8)  yogyâyogya 
hitâhita  . .  .  magnanimarddanaripuganâdi  . . .  ranaranga 
.  .  .  çrijayasînhavarmmadeva  ...  (9)  .  . .  nagara  . .  .  vijaya 
. .  .  çaka  . .  .  bhu(io)ja-bhuja-dvaya-rùpa'  . . .  pulyam  ud- 

*  Le  t  et  la  forment  un  groupe;  donc  àtmaja  est  en  composition 
avec  harijit  (mdgré  la  faute  de  sai|idlii).  Même  observation  aux 
lignes  4  et  5.  Cf.  ci-après,  n"  384-388. 

^  On  remarquera  ces  curieux  ingrédients. 

^  H  n'y  a  pas  là  place  pour  un  nom  propre.  Çrï-Jaya-Siûhavarma- 
Deva  est  bien  le  seul  nom  royal  de  Tinscription  (lignes  1-2 ,  7  et  8). 

^  1 196.  Ce  serait,  d*après  les  mots  précédents,  une  date  de  nais- 
sance. 

*  1220.  On  voit  que  le  terme  çodhana  ne  peut  avoir  d'autre  va- 
leur que  celle  du  chiffre  2. 

"  Ici  commence  un  éloge  qui  se  continue  à  la  ligne  suivante,  appa- 
remment celui  du  roi. 

'  1222.  Date  d*une  victoire  remportée  près  d'une  ville  qui  serait 
nommée  à  la  ligne  9? 
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dbritasînhavarmma  ^  . . .  çaka  . . .  tri-ço(dha)na-çodhana-çi- 
tâmçu*  .  .  .  pulya(m)  uddhritasinhavarmma  (ii)  ...  para- 
masaundaryyarûpalâvanya  (sic)  ^  paramaçubhanimâna  . . . 
samastâyuddha  (sic)  paramavaidagdha  (sic) . . .  samastâgama 
.  .  .  dhaniimâ(ia)dhannma  yogyâyogya  hitâhita  .  • .  çiva- 
siddhânta  paramaçivabhaktâtîreka  (sic)  keva  (i3)  la  guru- 
bhakti  pitnbhakti  mâtribhakti  pulyam  uddhritasinha- 
varmma . . .  samastavibhava  . . .  râjacarîtahe  (i4)  tu  ... 
udyoga  . . .  dharmma  . . .  samastâgama  . . .  samastarasa- 
bhogopabhoga. .  .(i 5). . .  rasabhogopabhoga . . .  (sajmasta- 
punya  ...  (16)  ...  âçrama  samasta  siBonasta  (sic)  .  • .  jana- 
gana  (17)  . . .  dûra-dûrgga  (sic)  . . .  (18)  . . .  janagana 
.  . .  âhâra  . . .  maranavahana  . . .  pulyam  (19)  ud(dhri)ta- 
sin(ha)yarm  (ma)  .  • .  paramaramanïya  ...  (ao)  ...  jana- 
gana ...  p(u)l(yam)  ud(dhn)tas(i)n(ha  ai)Ya(r)m(ma 

(B,  1)  ...  janagana  . . .  paramajananajanaka  . . .  para- 
marâ(2)jâdh(î)râja  ...  çaka  ...  sap(ta)-locana-locana-ça- 
çabh(û)shana-bh(û)shana*  . . . 

384-388.  Tour  nommée  Pc  Klong  Garai.  C'est 
le  plus  beau  monument  ancien  de  la  plaine  de  Phan- 
rang.  Il  est  situé  à  li  kilomètres  à  TOuest  du  chef- 
lieu,  sur  une  petite  colline  contomnée  par  la  route 
mandarine  et  dominant  la  rive  gauche  de  la  rivière 
principale.  Cinq  inscriptions  sur  les  parois  de  droite 
et  de  gauche  de  deux  portes,  Tune  intérieure,  Tautre 

'  Nom  d*im  prince  de  la  famille  royide?  H  se  retrouve  à  la  même 
ligne  et  aux  lignes  i3,  19,  ao,  toujours  précédé  de  pafyam. 

'  Nouvd  éloge  très  développé.  Probablement  celui  d*Uddhritasiû 
havarman. 

*  Le  second  hhàshana  commande  le  composé  et  en  Sàit  un  adjectif 
qui  se  rapporte  à  çaka  (cf.  ci-dessus,  4 08,  A,  1).  Ici  encore  Tallité- 
ration  est  poussée  jusqu*au  jeu  de  mots.  La  date  est  1227. 
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extérieure,  et  sur  une  pierre  isolée.  Écriture  iden- 
tique dans  les  cinq  et  toute  semblable  à  celle  du 
n"*  398  ci-devant.  Le  n°  385  (pilier  de  droite  de  la 
porte  extérieure)  a  trois  faces  (A,  B,  C)  de  quarante, 
quarante  et  une  et  quarante-deux  lignes.  Â  commence 
par  am  namaç  çivâya.  Voici  une  transcription  partielle 
de  ses  quatre  premières  lignes  : 

(1)  svasti  . . .  çri(3)jaya8inhavaniimadeva*  . . .  çriharijit- 
paramâtmaja  . . .  indrava(3)rmma*  paramodbhava  ...  pa- 
rameçvari*  . .  .  gaurendralakshniî  paramapura  ...  (4)  ... 
çrïjayasinhaYarmmalingeçvara  *  .  . . 

Suit  une  énumération  où  reviennent  constamment 
les  noms  des  quatre  points  cardinaux  :  dakshinâ  et 
uttara,  pûrva  et  paçcima,  et  le  mot  nagara,  très  sou- 
vent précédé  de  hamà  [humânagara  (?)  [cf.  n°  /io5  ci- 
après  et  39a  ci-devant]).  Dans  la  seconde  moitié  seu- 
lement, quelques  chiflfres.  La  face  C  contient  la  suite 
de  rénumération  de  A,  avec  quelques  chiffres  égale- 
ment. Enfin  la  face  B  porte  au  commencement  et  à 
la  fin  les  noms  de  Çri-Jaya-Sinhavarmma-Deva  et  de 
Çrî-Harijit.  Tout  le  reste  est  une  longue  énumération 
sans  chiffres,  peut-être  une  liste  d esclaves  sacrés  :  il 
y  aurait  à  relever,  entre  une  foule  de  noms  indi- 
gènes, le  nom  sanscrit  de  Vâyudeva  (ligne  3  7). 

*  C'est  le  même  roi  que  dans  TinscriptioD  précédente,  puisqu'il 
est,  lui  aussi,  fils  de  Çrï-Harijit. 

*  Cet  Indravarman  est  donc  différent,  selon  toute  vraisemblance, 
de  celui  qui  figure  dans  les  inscriptions  de  Jaya-Siûhavannan  II. 

'  Ce  titre  doit  appartenir  à  la  princesse  nommée  ensuite. 
^  Vocable  de  Çiva  emprunté  au  nom  du  roi. 
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Le  n"  388  (pilier  de  gauche  de  la  porte  exté- 
rieure) a  pareillement  trois  faces  (  A ,  B ,  C)  contenant 
une  énumération  analogue  à  celles  de  385,  A  et  C, 
avec  un  certain  nombre  de  chifi&^s.  Dans  le  n*  384 
(pilier  de  droite  de  la  porte  intérieure)  nous  trouvons 
au  contraire  une  liste  analogue  à  celle  de  385,  B. 
Elntre  une  foule  de  noms  indigènes,  il  y  aurait  à  re- 
lever le  nom  sanscrit  de  Sûryya  à  la  ligne  lo,  et,  à 
la  ligne  5,  les  noms,  probablement  ethniques,  de 
yvan  (yavana,  Annamite)  et  javà  (Java).  L'énumé- 
ration  de  386  (pilier  de  gauche  de  la  porte  inté- 
rieure) est  de  nouveau  analogue  à  celles  de  385, 
A,  G  et  de  388,  A,  B,  C;  elle  contient  des  chiflres. 
Dans  387  (pierre  séparée),  rien  à  relever. 

405.  Stèle  ou  pilier  renversé  devant  la  tour  de 
gauche  du  monument  de  Po  Nagar  (province  de 
Khanh  Hoa).  Deux  faces  (A  et  B)  de  vingt-cinq  et 
douze  hgnes.  Écriture  très  semblable  à  celle  des  in- 
scriptions précédentes,  et  contenu  analogue  à  celui 
de  384-388.  Le  Çri-Jaya-Simha(5Îc)varmma  nommé 
à  la  ligne  1  o  de  la  face  B  (assez  firuste)  est  donc  celui 
qui  régnait  en  1 2 ao.  On  peut  lire  sur  la  même  face, 
à  la  ligne  k ,  les  mots  çivalinga  .  .  ^  sthâna  bhagava[fi) 
et,  à  la  ligne  1 1 ,  celui  d'Indravarmma,  qui  se  retrouve 
à  la  ligne  3  de  A,  précédé,  à  la  ligne  2 ,  des  mots 
lihga  bhagavafi.  De  la  ligne  4  à  la  ligne  2  5  de  la  même 
face,  on  suit  ime  énumération  analogue  à  celle  de 
385,  A,  C,  etc.,  avec  chififres,  mention  fréquente 
des  points  cardinaux  et  retour  du  mot  mgara,  éga- 
lement précédé  de  humâ. 
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423.  Lang  Kiem  Ngoc,  province  de  Binh  Dinh. 
Fragment  de  stèle.  Deux  faces  (A  et  B) ,  comprenant, 
1  une  l'invocation  orn  mmo  baddhâya,  plus  cinq  lignes , 
l'autre  huit  lignes.  A  relever  :  dans  A ,  kshatriyân- 
vaya^  (i),  viçvâsa  deva  (2),  [pa)ramodbhava  (3); 
dans  B,  çivahka^  (3),  kshatriya  (4),  sampûrna  (sans 
redoublement  du  ...  trinçalakshana  (sic),  et  sur- 
tout, à  la  ligne  1 ,  les  mots  munàshta{sicY-rûpa-rûpa, 
suivis,  à  la  ligne  2  ,  du  mot  çaka,  c'est-à-dire  la  date 
de  1 187.  Mais  c'est  sans  doute  le  rappel  d'une  date 
ancienne*.  L'écriture  paraît  toute  semblable  à  celle 
des  inscriptions  de  Jaya-Sinhavarman  III. 

JAYA-SINHAVARMAN  IV. 

413.  Stèle  sur  la  montagne  nommée  Nui  Ben 
Lang,  province  de  Binh  Dinh.  Trois  faces,  A  de 
neuf  lignes,  B  et  C  de  dix  lignes.  Les  lignes  sont  très 
courtes,  surtout  dans  A  et  B.  C  est  la  face  princi- 
pale, où  l'inscription  commence  par  le  mot  svasti. 
Ensuite  vient,  à  la  ligne  2  ,  le  mot  sànnu  (sic),  suivi, 
aux  lignes  3-5 ,  de  Çrî-Jaya-Sinhavarmma-Deva  bra- 
shu-vahsha  (sic) ,  et ,  aux  lignes  8-9 ,  de  Çrî-Vrashu-In- 
dravarmma-Deva.  Ce  dernier  nom,  ne  renfermant 
pas  le  titre  jaya,  est  peut-être  celui  du  yuvarâja.  Le 
mot  écrit  une  première  fois  brashu,  une  seconde 

^  Le  nom  du  roi  c  de  la  caste  des  Kshatiiyas  »  se  trouvait  sans  doute 
dans  la  partie  disparue  de  cette  ligne  ou  d*une  des  deux  suivantes. 

'  Confusion  connue  du  çivaîsme  et  du  bouddhisme. 

^  Cf.  dans  le  n"  3 98  bhaktàtireka,  vaidagdha, 

^  Comme  celui  de  la  date  1196  dans  le  n°  398,  qui  comprend 
d'autres  dates  allant  jusqu*à  1237. 
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fois  vrasha  ^,  est  peut-être  un  nom  tcham  de  la  fa- 
mille royale;  Sur  la  face  B  (lignes  6-7),  on  lit  çaka 
candrah-triyah'panca'numgala  (sic),  c'est-à-dire  la  date 
de  i358^.  A  relever  encore  ràja  dve  trinsha{sic)^ 
(A,  6),  namma  (A,  7)  vah  gaja  (A,  10),  çatru 
(B,  8). 

419.  Fragment  d'inscription  provenant  de  la  pro- 
vince de  Binh  Dinh.  Quatre  fragments  de  lignes. 
A  relever,  à  la  ligne  3 ,  çivagrdmma  (sic).  Ce  redou- 
blement fautif  de  la  consonne  rappelle  ceux  de  l'in- 
scription précédente  [sànna,  nàmma).  On  trouve 
aussi  un  < pareil*  à  celui  de  4i3,  et  les  deux  écri- 
tures sont,  dans4eur  ensemble,  assez  analogues. 
Cette  dernière  inscription  pourrait  donc  être  aussi 
du  xiv*  siècle  çaka. 

^  Cf.  rashn-nandana  (n**  4o8,  A,  1). 

*  L*ordre  des  termes  est  renversé.  Voir  p.  i4* 

*  Date  de  Tavènement?  32  pour  i332? 

*  Voir  p.  24. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


Skizzen  UNO  voRÂRBEiTEN,  von  J.  Wellhausen ,  drittes  Heft;  Reste 
arabischen  Heidenthumes.  Reriin,  Reimer,  in-8°,  2a4  pages. 

Le  troisième  volume  des  Skizzen  und  Vorarheiten,  de 
M.  Wellhausen,  paru  en  1887,  renferme  de  remarquables 
études  sur  le  paganisme  des  Arabes  avant  Mabomet.  L'isla- 
misme ,  en  renversant  les  idoles ,  a  détruit  un  passé  qui  ne 
nous  est  plus  connu  que  par  quelques  vestiges.  Treize  siècles 
auparavant ,  la  réforme  religieuse  en  Palestine  avait  fait  dispa- 
raître, à  quelcpie»  traces  près,  les  cultes  particuliers  de  Juda; 
le  christianisme,  de  son  côté,  en  se  prc^ageant  en  Syrie  et 
en  Mésopotamie ,  jetait  un  voile  épais  sur  les  anciennes  insti- 
tutions religieuses  de  ces  contrées.  En  dehors  des  auteurs 
classiques,  on  possède  des  inscriptions,  aujoiu'd'hui  en  assez 
grand  nombre ,  qui  répandent  quelque  lumière  sur  ces  temps 
éloignés.  Ea  ce  qui  concerne  l'Arabie,  les  légendes  et  les  tra- 
ditions sont  une  source  précieuse  d'investigations,  si  on  y 
porte  un  jugement  éclairé;  les  noms  théophores  sont  égale- 
ment un  élément  important  pour  la  reconstitution  du  pan- 
théon arabe.  C'est  par  là  que  débute  la  première  étude. 
M.  Wellhausen  remarque  que  les  noms  théophores  des  an- 
ciennes langues  sémitiques  forment  de  petites  phrases  dont 
la  divinité  est  le  sujet  :  «Dieu  donne,  Dieu  entend.  Dieu  est 
maître  ».  Au  contraire ,  les  noms  arabes  au  vi'  siècle  de  notre 
ère  sont  composés  de  deux  substantifs  dont  le  second  est  un 
nom  de  divinité  subordonné  à  un  mot,  tel  que  «serviteur, 
don,  aide,  etc.  ».  Cependant  à  une  époque  plus  ancienne,  ne 
trouve-t-on  pas  des  noms  arabes  portant  en  tète  le  nom  de  la 
divinité  ?  M.  Wellhausen  le  suppose,  mais  les  noms  qu'il  cite 
sont  peu  concluants;  ils  sont  empruntés  à  des  inscriptions 
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trouvées  en  dehors  de  TArabie  :  dans  la  presqu'île  du  Sina!, 
dans  le  Hauran  ou  à  Psdmyre.  L'hypothèse  que  les  Nabatéens 
et  les  Palmyréniens  étaient  des  Arabes,  fait  son  chemin  en 
Allemagne;  ces  populations  auraient  employé  la  langue  ara- 
méenne  pour  écrire  et  auraient  fondé  des  États  sur  un  sol 
araméen,  mais  leur  origine,  les  noms  qu'Os  portaient,  la 
langue  qu'ils  pariaient  étaient  arabes.  Cependant  combien 
de  faits  contredisent  cette  thèse!  Les  noms  K.O(ryYfpo^  et 
Kotrvaxavos  notamment  s'expliquent  difficilement  par  l'arabe , 
comme  le  remarque  M.  Wellhausen  lui^mètte,  p.  169.  Con- 
sidérer ces  noms  conmie  un  héritage  recueilli  par  les  Arabes 
en  pays  iduméen  ou  ils  auraient  supplanté  les  Édomites, 
c'est  un  expédient  plus  spécieux  que  probant.  Dans  le  même 
ordre  d'idées,  les  divinités  révélées  par  ces  inscriptions  : 
Alhé,  Aihar^até,  larehihol  et  Agîibol,  auraient  été  adorées 
par  les  Arabes,  mais  elles  ne  seraient  pas  arabes;  dans  le 
pays  de  Moab  et  d'Ammon,  les  Arabes,  se  conformant  aux 
usages  locaux,  auraient  pris  des  noms  composés  avec  Kamos  et 
Neho,  Les  dynasties  qui  gouvernèrent  TOsrhoène ,  à  l'époque 
parthe,  seraient  également  arabes.  Selon  M.  Wellhausen, 
p.  199,  note  a ,  leur  ancêtre  Hévya  pourrait  se  rattacher  aux 
Banou  Hayya,  la  race  royale  des  Tayites;  Ma^nou  surnommé 
Allah  serait  le  nom  arabe  Ma^n-AUah ,  p.  3 ,  note  4*  Mais 
que  de  témoignages  contraires  nous  sont  fournis  par  les  an- 
ciens documents  relatifs  à  Edesse  I  ^Abd-Nébo ,  un  des  grands 
prêtres  de  Nébo  et  de  Bel,  suivant  la  Doctrine  d'Addée,  peut 
être  un  nom  artificiel;  mais  d'autres  noms,  comme  Bar-Kal- 
ba ,  Bar-Schelâma ,  Bar-Schemaya ,  Marihab ,  Câyouma ,  etc. , 
sont  bien  araméens.  Hévya  aussi  bien  que  son  fils  Orhôi 
sont  des  noms  légendaires  sur  lesquels  on  ne  peut  faire  de 
fonds,  pas  plus  que  sur  la  dynastie  éthiopienne  des  Arwè. 
Les  Abgar  descendaient  des  Ariou  qui  avaient  un  superbe 
mausolée  à  Édesse  '  ;  Ariou  est  un  nom  nabatéen  signifiant 
«lé  Hon»,  comp.  Z.  D.  M,  G.,  i883,  p.  628. 

*  Voir  The  doctrine  of  Addai,  A9,  i3  (ti^d.  A7};  Ancieni  documents  de 
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En  Arabie  un  certain  nombre  de  lieux  portent  aussi  des 
noms  théophores.  C'est  à  cette  heureuse  circonstance  qu'on 
doit  les  extraits  du  Kitâh  aUAçnâm  d'ibn  Kalbi  insérés  dans 
le  Dictionnaire  géographique  de  Yâcout.  M.  Wellbausen  a  eu 
TexceUente  idée  de  recueillir  ces  passages  et  d'en  donner 
une  traduction  avec  un  savant  commentaire.  Le  Coran  rap- 
porte au  temps  de  Noé  cinq  divinités  qui  se  trouvaient  encore 
en  Arabie  au  temps  de  Mahomet  :  Wadd,  Souva^,  Yag^outh, 
Ya^ouq  et  Nasr.  Si  ces  cinq  idoles  ont  péri  dans  le  déluge, 
comment  existaiimt-elles  encore  au  vr  siède  de  notre  ère  î 
Une  légende  supprime  la  difficulté.  Ces  idoles  avaient  été 
transportées  par  les  flots  du  déluge  à  Djedda  près  de  la 
Mecque,  où  elles  demeurèrent  ensevelies  sous  le  sable. 
Lorsque  Amr  ben  Luhayi  eut  chassé  les  Djourhonm  de  la 
Mecque ,  il  connut  par  une  révélation  de  son  djinn  la  cachette 
de  ces  dieux;  il  les  fit  apporter  à  la  Mecque  et  les  distribua 
aux  familles  qui  consentirent  à  les  adorer.  Cette  légende, 
mdée  d'âéments  bibliques  et  apocryphes,  se  rattache, 
comme  le  remarque  M.  Wellhausen ,  à  la  théorie  que  les 
idoles  façonnées  de  main  d*homme  (^^^  mots  importés) 
étaient  venues  du  dehors  en  Arabie ,  car  le  vrai  culte  arabe 
est  le  culte  des  pierres.  Wadd,  Souwa*  et  Yaghouth  étaient 
des  dieux  des  Arabes  du  nord;  Ya*ouq  et  Nasr  auxquels 
les  musulmans  joignent  ^Amma-nas,  auraient  été  adorés 
plutôt  dans  l'Arabie  du  sud,  mais  on  ne  peut  établir  à  cet 
égard  aucune  délimitation  précise. 

Le  Coran  connaît  encore  les  divinités  femelles,  Al-Lât, 
Manât  et  Al-Ouzza ,  désignées  sous  le  nom  de  filles  d' Allah. 
Manât  est  la  divinité  de  la  Fortune,  Tix,V  (^^  araméen  «lot, 
part»)  ;  Al-Lât  «la  Déesse  »  (al-Hdha)  a  été  souvent  confondue 
avec  Al-Ouzza ,  l'étoile  de  Vénus.  Manât  et  Alât  sont  des  di- 

Cureton ,  21,9.  L*aiitbenticitë  de  ce  tombeau  est  confirmée  par  la  Cfcroiu^oe 
étÉdeue,  B.O.,  I,  889,  où  il  faut  lire  d*aprè8  les  passages  dtéf  d-dessos  : 
oA^m^}  ]y^9  LaftJ  IdSiV»  J-Ld  au  lieu  de  aXoio} 

^  L*aigle  aurait  été  aussi  une  idole  des  Perses,  suivant  Jacques  de  Sa- 
roug,  Z,D,  M.  G.,  XXIX,  111,  10. 
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ninités  nabatéennes;le  ctdte  d*Alât  était  répanda  également 
chez  les  Paimyréniens  et  les  Phéniciens  (Corfus  mscriptionum 
semticaram  ^  i.  I,  n*^  idQ,  ad3  et  add);  ces  noms  sont  ara- 
méens  et  s*expliquent  mal  par  Tarahe.  Il  est  vraiment  bien 
difficile  de  confondre  les  Nahatéens  avec  les  Arabes. 

Yâcout  mentionne,  d après  Ibn  Kidbi,  diverses  divinités. 
Une  des  plus  curieuses  est  Al-Mouharriq,  dont  le  culte  rap- 
pelle celui  du  Moloch  des  Ammonites.  Le  vrai  nom  du  dieu  est 
inconnu,  Al-Moul^arriq  est  une  épithète  signifiant  «  celui  qui 
brûle  ».  M.  Welbausen  recherche  ensuite  dans  les  inscriptions 
que  fournit  la  Syrie,  les  traces  de  divinités  arabes  perdues. 
Les  Nahatéens  et  les  Paimyréniens  étaient  des  nations  mixtes 
où  les  éléments  hétérogènes  se  confondaient;  un  de  ces  élé- 
ments est  assurément  Tarabe  ;  beaucoup  de  noms  d'individus 
étaient  purement  arabes ,  mais  la  civilisation  et  le  vieux  cuite 
araméen  subsistèrent.  C'est  donc ,  à  notre  avis ,  avec  la  plus 
grande  circonspection  qu  on  doit  chercher  de  ce  côté  à  éclai- 
rer Thistoire  du  paganisme  arabe.  La  même  promiscuité  ré- 
gnait également  en  Osrhoène  au  temps  des  Parthes. 

La  seconde  partie  du  livre  est  consacrée  aux  fêtes  reli- 
gieuses ,  aux  pratiques  du  culte ,  aux  croyances  et  superstitions 
populaires  et  à  l'influence  du  judaïsme  et  du  christianisme 
sur  l'islamisme.  M.  Wellhausen  montre  que  la  tradition  rela- 
tive à  la  centrahsation  du  culte  et  des  idoles  à  la  Mecque  est 
une  fiction  de  l'islamisme  ;  la  ville  sainte  avait  dû  avoir  dès  les 
temps  les  plus  reculés  le  cachet  sacré  que  Mahomet  lui  aurait 
imprimé.  U  nous  semble  que  l'institution  du  pèlerinage  à  la 
Mecque  ne  peut  être  reportée  avant  l'hégire  et  qu'elle  fut  la 
conséquence  du  monothéisme  arabe,  comme  le  pèlerinage 
à  Jérusalem  et  le  principe  de  l'unité  de  lieu  sortirent  du 
iavéhisme  ;  non  pas  que  les  processions  autour  des  idoles  et 
des  sanctuaires  consacrés  ne  fussent  pratiquées  par  les  Arabes 
païens,  mais  les  expressions  techniques  dans  ce  sens  sont 
Ol^  et  le  mot  g  est  plutôt  en  corrélation  avec  l'hébreu 
3n.  Les  cris  de  glorification,  J^t^^  sont  rapprochés  avec 
raison  par  M.  Wellhausen  de  l'hébreu  K^lbn ,  l'étymologie 
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de  «  nouvelle  lune  ■  qui  a  été  proposée  est  en  effet  peu 
satis&isante.  L'argumentation  de  M.  Wellhausen  pour  prou- 
ver que  le  kàhin,  le  prophète  arabe,  est  sorti  du  prêtre  (kâ- 
hen  en  hébreu),  et  que  ce  nest  pas  le  kâhin  qui  a  donné 
naissance  au  prêtre ,  est  frappante  de  vérité.  Déjà  au  v*  siècle 
avant  notre  ère,  on  trouve  établi  à  Teima  un  prêtre  (komnra) 
chargé  du  culte  d'un  dieu  particulier  et  investi  des  fonctions 
sacerdotales  pour  lui  et  ses  descendants  à  perpétuité.  Pour 
les  Syriens  chrétiens  le  kâhin  arabe  est  un  magicien.  Voir  la 
glose  de  Bar-Seroschwaïh  dans  le  le^icon  syriacum  de  Payne 
Smith,  col.  doQ,  sous  le  mot  Iftoi-I.  Le  prêtre,  interprétant 
les  oracles  divins  avec  une  mise  en  scène  destinée  à  en  im- 
poser aux  crédules,  passait  pour  un  voyant  aux  yeux  des 
fidèles,  mais,  pour  les  étrangers  éclairés,  ce  n était  quun 
chariatan. 

Si  l'Arabe  est  hanté  par  les  djinns  et  les  démons,  s'il  est 
en  proie  à  des  superstitions  enfantines,  il  ne  semble  pas 
dans  ses  conceptions  mythiques  s'être  élevé  au-dessus  du  ni- 
veau des  autres  Sémites.  La  figure  que  l'astre  qui  donne  l'eau 
est  le  père,  que  la  terre  fécondée  est  la  mère,  et  que  la 
plante  est  l'enfant,  p.  169,  se  trouve  implicitement  com- 
prise dans  la  locution  h^^n  ni^  (Mischna,  Bab,  Bat,  m, 
i) ,  désignant  le  champ  qui  n'est  arrosé  que  par  la  pluie  du 
ciel,  comp.  p.  170. 

Quand  une  tribu  n'adore  qu'une  divinité  ou  reconnaît  un 
dieu  supérieur  qui  domine  les  dieux  secondaires ,  il  est  très 
admissible  que  l'épithète  de  «  dieu  »  par  laquelle  on  s'adresse 
à  ce  maître  finisse  par  se  substituer  à  son  nom  propre.  Mais 
avant  Mahomet  les  tribus  arabes  étaient-elles  arrivées  à  cet 
état  de  sélection  ?  Avaient-elles  déjà  la  conception  d'un  dieu 
suprême  et  étaient-elles  arrivées  par  elles-mêmes  à  la  notion 
d'un  être  unique ,  absolu  et  universel ,  comme  M.  Wellhausen 
incline  à  le  penser,  p.  1 85- 186  ?  Pour  les  temps  anciens,  il 
est  difficile  de  supposer  cet  acheminement  vers  le  monothé- 
isme. Les  inscriptions  de  Teima  et  de  Al-Hidjr  mentionnent 
dans  une  même  localité  plusieurs  dieux  placés  sur  un  pied 
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d*égalité  :  à  Al-Hidjr  cinq  divinités,  ou  au  moins  quatre, 
figurent  dans  une  seide  inscription  (Euting,  Nabat,  Insokr,) 
n"  3);  la  stèle  de  Teima  nous  révèle  trois  dieux  du  pays, 
sans  compter  le  dieu  adventice ,  Salm  de  Hagam.  Cette  stèle 
qui  remonte  vraisemblablement  au  v*  siècle  avant  notre  ère , 
prouve  que  la  culture  araméenne  avait  pénétré  en  Arabie 
bien  avant  le  christianisme,  p.  198. 

M.  Wellhausen  a  tracé  de  main  de  maître  un  tableau  de 
rinfluence  du  christianisme  sur  les  origines  de  Tislamisme, 
l'explication  du  JLjl^  envisagé  comme  un  ascète  chrétien, 
à  son  origine,  voir  p.  307,  est  appuyée  de  citations  qui  ne 
laissent  pas  de  place  au  doute. 

Nous  aurions  voulu  analyser  chacune  de  ces  beUes  pages 
qui  captivent  si  puissamment  l'esprit  du  lecteur  et  éveillent 
sa  sympathie  et  son  admiration  pour  le  talent  de  l'auteur, 
mais  nous  avons  dû  nous  borner  à  signaler  les  points  qui 
nous  paraissaient  contestables.  De  tels  livres  doivent  être  lus 
d'un  bout  à  l'autre;  les  signaler,  c'est  les  recommander;  ils 
font  mieux  revivre  un  passé  à  demi  e£Gsicé  que  des  travaux 
d'ensemble  prématurés.  Rubens  Duval. 


CovBS  DB  LANGUB  KABYLE,  par  Bdkassem  ben  Sedira,  professeur 
à  l*Ecole  des  lettres  et  à  TÉcole  normale  d'Alger.  Alger,  Jourdan , 
1887.  Un  vol.  in-8",  GCXLvm  et  d3o  p. 

Ce  n'est  pas  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique  qu'il  est 
besoin  de  rappeler  avec  qudle  ardeur  l'étude  des  dialectes 
berbères  est  poursuivie  en  Algérie  :  les  travaux  et  les  mis- 
sions de  M.  R.  Basset  en  sont  la  meilleure  preuve.  Mais, 
tandis  que  notre  collaborateur  s'occupe  surtout  du  groupe- 
ment philologique  des  dialectes  et  des  questions  ethnogra- 
phiques et  bibliographiques  qui  s'y  rattachent,  un  indigène  in- 
struit et  façonné  à  nos  méthodes  poursuit  un  but  plus  pratique. 

Chargé  en  1 886  d'une  mission  dans  le  Djurdjura ,  M.  Bel- 
kassem  en  est  revenu  riche  de  matériaux  qu'il  met  dès  au- 
jourd'hui à  la  disposition  des  candidats  au  brevet  de  langue 
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berbère ,  institué  depuis  peu  de  temps.  Ce  volume  n*est  que 
le  premier  d*une  série  qui  doit  comprendre  un  cours  de 
langue  pratique  et  un  dictionnaire.  Peut-être  même  T auteur 
aurait-il  mieux  fait  de  commencer  par  là;  j'ignore  quelles 
difficultés  font  forcé  à  intervertir  Tordre  naturel  de  son  tra- 
vail. Rien  de  plus  varié  d'ailleurs  que  le  choix  de  ces  textes. 
Les  uns,  contes  populaires,  légendes  et  traditions  locales, 
ont  été  recueillis  de  la  bouche  des  paysans  du  Djurdjura; 
d'autres  sont  traduits  de  l'arabe  et  oflBrent  matière  à  de  cu- 
rieux rapprochements  entre  les  deux  langues.  Plus  loin  on 
trouve  une  collection  de  Kanouns,  prescriptions  du  droit  cou- 
tumier  en  grande  partie  relatives  au  statut  personnel,  qui 
seront  bien  accueillies  des  futurs  interprètes  et  candidats  à 
l'examen  spécial.  Il  n*est  pas  jusqu'aux  devinettes  kabyles  qui 
n*aient  leur  valeur  linguistique  et  nous  renseignent  sur  la  cul- 
ture intellectuelle  de  ces  tribus.  Toutes  ces  pièces  sont  classées 
méthodiquement  et  accompagnées  de  notes  destinées  à  expli- 
quer les  variantes  dialectales ,  si  fréquentes  même  de  village 
à  village.  Enûn ,  en  adoptant  pour  ses  textes  la  transcription 
française ,  l'auteur  a  simplifié  autant  que  possible  les  signes 
de  convention  destinés  à  reproduire  la  phonétique  kabyle. 
Par  see  ouvrages  didactiques  comme  par  son  enseignement 
à  l'École  des  lettres ,  M.  Belkassem  rend  depuis  plusieurs  an- 
nées des  services  qu'il  est  juste  de  signaler.  C'est  avec  des  auxi- 
liaires tels  que  lui  qu'il  deviendra  possible  d'arracher  les  in- 
digènes à  leur  torpeur  séculaire ,  de  hâter  l'heure  de  cette 
assimilation  tant  promise  et  par  dessus  tout  de  combattre  les 
prédications  fanaticpies  et  la  propagande  des  Khouans,  A  ce 
titre  encore  l'auteur  du  Cours  de  langue  kabyle  mérite  tous 
nos  encouragements.  B.  M. 


Le  Gérant  : 
Barbier  de  Metnard. 
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ÉTUDES  BOUDDHIQUES. 


LE  COMMENTAIRE 

DE  L'UPÂLI-SUTTAM, 

PAR 

M.  LÉON  FEER. 


Bien  que  j'aie  donné,  dans  ia  traduction  de 
rUpâli-suttam  ^,  des  extraits  du  Commentaire  suffi- 
sants pour  fournir  les  éclaircissements  nécessaires, 
l'importance  tant  de  ce  Commentaire  que  du  texte  me 
paraît  exiger  un  examen  plus  attentif.  Je  réserve  pour 
un  article  subséquent  la  partie  doctrinale  et  histo- 
rique, et  je  ne  m'occupe,  cette  fois-ci,  que  de  la 
partie  légendaire  et  narrative,  très  développée  dans 
le  Commentaire  de  l'Upâli-suttam ,  car  elle  en  ab- 
sorbe plus  de  la  moitié. 

1.  LES  RECITS  DU  COMMENTAIRE. 

Les  récits  dont  nous  nous  proposons  d'entretenir 
le  lecteur  servent  de  Commentaire  au  quatrième  ar- 

*  Journal  (uiatiqne ,  Siwnl'îvân  1887,  p.  SoQ-S^o^ 

XI.  8 
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gument  employé  par  le  Çramana  Gotama  dans  sa 
discussion  ayec  Upâli^  Le  Buddha»  pour  mieux 
faire  comprendre  la  prééminence  des  actes  de  Tesprit 
sur  ceux  du  corps  et  de  la  parole,  cite  l'exemple  de 
quatre  royautés  détruites  en  punition  de  la  malveil- 
lance des  rois  à  Tégard  des  saints  ou  rsis,  Upâli  con- 
naît très  bien  ces  faits  ;  mais  le  Commentaire  les  ra- 
conte tout  au  long  pour  le  lecteur  qui  les  ignorerait. 
L'intérêt  de  cette  digression  i^'est  pas  précisément 
dans  l'éclaircissement  que  le  texte  en  reçoit;  il  n'a 
guère  besoin  d'être  éclairci ,  étant  suffisamment  intel- 
ligible. Ce  sont  les  récits ,  pris  en  eux-mêmes  et  rap- 
prochés de  textes  analogues.^  qui  ont  de  l'intérêt.  C'est 
pour  cela  que  nous  tenons  à  les  faire  connaître. 

Nous  avons  tout  d'abord  une  rectification  à  faire. 
Si  l'on  s'en  rapporte  aux  termes  du  sûtra,  il  serait 
question  de  (foatre  royaumes  détruits,  ceux  de  Dan- 
daki,  Kaliàga,  Mejjiia,  Mâtanga?  il  devrait,  par 
conséquent,  y  avoir  qmire  récits.  Or  il  ne  &en 
trouve  que  trois.  Et  le  nombre  des  royautés,  doat  le 
Buddha  argumente  est  effectivement  de  tpoi$  ;  ce  sont 
celles  de  Dandakî,  Kalinga,  Mejjha.  Mâtaâga  n'est 
pas  un  roi;  le  rsi  à  cause  duquel  la  royauté  de 
Ale^ha  a  péri.  Il  y  a  donc,  dans  k  texte ,  qui  ne  pré^ 
sente  aucune  ambiguïté,  une  inexactitude  manifeste, 
je  dirais  volontiers  une  altération.  Mais  cette  inexac- 
titude doit  être  fort  ancienne ,  car  elle  est  antérieure 
au  Commentaire ,  qui  la  signale  dans  une  note  con- 
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cise  et  obscure  et  se  dispense,  en  définitive,  d'en 
rendre  compte.  En  efiFet ,  aussitôt  après  avoir  achevé 
le  récit  de  la  catastrophe  de  Mejjha,  il  ajoute  : 

Cest  à  cause  de  la  puissance  du  rçi  Mâtanga  que  le  texte 
se  sert  de  cette  expression  :  roi  Mâtaâga. 

Nous  reviendrons  en  finissant  sur  ce  désaccord. 

Maintenant  nous  allons  prendre  successivement 
nos  trois  récits.  Les  deux  premiers  ont  entre  eux 
une  analogie  qui  en  fait  un  groupe  à  part;  ils  se 
distinguent  nettement  du  troîsiteie. 

2.  CATASTROPHE        ROf  DANOAKÎ. 

Voici  comment  le  Papaoca-sùdani  raconte  cet 
^isode  : 

Dans  ra03e«ddée  du  Bodhisattva  Sarabhanga,  aatsmUée 
«pii  avait  pris  u«  âévdoppemcsnt  extrême,  (se  trouMait)  un 
ascète  du  nom  de  Kisa-vaccha  \  disciple  du  Grand  Étr«, 
lequel,  désirant  une  liabiiation  retirée,  abandonna  la  troupe 
(dont  il  fusait  partie),  puis  se  fixa  sur  le  bord  de  la  Godhâ- 
vari,  diuAsle  royaume  de  Kaliàga,  dans  ua  parc  royal  voisin 
de  la  viltc^  du  rm  DaQ4<^i  a^elée  RumUbapura  ;  lA  vivait  iâ 
dan»  une  reiraite  alnoiue.  Le  générdt  en  chrf  éiaàk  aoo  «s- 

Alors  donc  une  courtisane  montée  sur  un  char»  escortée 
de  cinq  cents  fenamies,,  parcourut  la  vîfle  m  la  fiiisant  res- 
pkndir.  Une  grande  Sovà^i  b  regarde  et  marche  à  sa  suite; 
les  rues  de  la  viUe  ne  peuivent  contenir  (cette  inukiÉiide)i. 

Le  roî  ouvre,  sa  fenêtre  y  s*y  tient  et ,  voyant  la  (courtisane}, 

^  iVeau  oa  Gh  maigre»  [vatsa,  pMi  vaccha,  ayant  le  sens  de 
«  veau  »  et  cdui  de  ■  fils  »  )  «  ou  simplement  •  maigre  ». 

8. 
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demande  :  Qui  est-ce? —  (La)  Splendeur  de  voire  ville*,  sire, 
lui  répondit-on.  —  Mais  lui ,  jaloux  :  Que  fait-elle  resplendir? 
dit-il.  —  C'est  votre  ville  qu'elle  fait  resplendir.  —  A  cette 
réponse,  il  lui  fit  interdire  tout  emploi. 

Elle  donc,  à  partir  de  ce  moment,  se  liant  avec  celui-ci  et 
avec  celui-là,  cherchant  un  emploi,  entra  un  jour  dans  le 
parc  royal.  Sur  une  éminence  servant  de  promenade ,  près 
d*un  hanc  (de  bois) ,  elle  vit  Tascète  assis  sur  un  banc  de 
pierre  et  se  dit  :  11  faut  quil  soit  bien  méprisable,  cet  ascète 
qui  n'est  ni  oint  ni  orné,  avec  sa  bouche  avancée  et  remplie 
de  dents  longues  comme  des  défenses  de  sanglier,  sa  poi- 
trine couverte  d'une  longue  barbe ,  ses  deux  hanches  proémi- 
nentes. —  E31e  fut  toute  désappointée  et  se  dit  :  J'ai  eu  un 
but  en  venant  ici ,  et  je  vois  ce  misérable  ;  apportez-moi  de 
l'eau,  que  je  me  lave  les  yeux. 

Elle  dit  et,  ayant  fait  apporter  de  l'eau  et  une  brosse  à 
dents,  elle  se  brossa  les  dents ,  fit  tomber  sur  le  corps  de  l'as- 
cète plusieurs  crachats,  promena  la  brosse  à  dents  sur  sa 
tète  à  tresse,  jeta  même  sur  la  tête  de  l'ermite  l'eau  dont 
elle  s'était  lavé  la  bouche  (ou  le  visage),  puis  elle  dit  :  Les 
y£ux  par  lesquels  j'ai  vu  ce  misérable  ont  été  lavés  ;  le  mal 
est  été. 

Quelques  jours  après ,  un  ressouvenir  vint  au  roi  :  Où  est 
(la)  Splendeur  de  la  ville  ?  demanda-t-il.  —  Dans  cette  ville 
même ,  Majesté ,  répondit-on.  —  Donnez-lui  un  emploi  con- 
forme à  sa  nature.  —  Et  il  lui  fil  donner  un  emploi.  Elle, 
rapprochant  le  fait  des  antécédents ,  tira  en  elle-même  cette 
conclusion  :  C'est  pour  avoir  craché  sur  le  corps  de  l'ascète 
que  j'ai  obtenu  ceci. 

Quelques  jburs  après,  le  roi  reprit  à  son  purohita  sa 
charge.  Celui-ci  vint  trouver  Splendeur  dcvla  ville  :  Ma  sœur, 
di(-il,  qu as-tu  fait  pour  avoir  cet  emploi?  —  Brahmane, 
qu'y  a-t-il  d'autre  à  faire?  Dans  le  parc  royal,  il  y  a  un  mi- 
sérable qui  n'est  pas  oint  et  qui  a  une  tresse  sur  le  sommet 

'  Je  rends  ainsi  le  mot  Nagarasobhint ,  sur  lequel  il  y  aura  lieu  de 
revenir. 
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de  la  téte  ;  il  est  seul.  Tu  n'as  qu*à  cracher  sur  son  corps ,  et 
tu  recouvreras  ton  emploi.  —  Je  le  ferai,  ma  sœur,  dit-il. — 
Ët  il  y  alla,  fit  tout  comme  elle  avait  fait  elle-même,  puis 
s*en  alla. 

Ce  même  jour,  un  ressouvenir  vint  au  roi  :  Où  est  le 
Brâhmane?  demanda-t-il.  —  Dans  cette  ville  même,  répon- 
dit-on. —  Nous  avons  agi  inconsidérément.  Donnez-lui  cet 
emploi.  —  Et  il  le  lui  fît  donner.  —  Et  lui,  l'ayant  reçu 
comme  par  le  fruit  de  ses  mérites ,  fit  cette  réflexion  :  C'est 
en  crachant  sur  le  corps  de  Tascète  que  je  f  ai  obtenu. 

A  quelques  jours  de  là,  il  y  eut  du  trouble  sur  la  frontière 
du  roi  :  Je  finirai  bien,  dit-il,  par  rétablir  le  calme;  et  il 
partit  avec  une  armée  composée  de  quatre  parties. 

Le  purohita  vint  et,  se  tenant  devant  le  roi,  commença  par 
dire  :  Victoire  au  grand  roi!  puis  lui  fit  cette  question  :  Grand 
roi,  est-ce  pour  vaincre  que  vous  partez? —  Oui,  Brâhmane, 
répondit-il.  —  S'il  en  est  ainsi,  il  y  a  dans  le  parc  du  roi  un 
misérable  qui  n'est  pas  oint,  un  ascète  à  tresse  sur  le  sommet 
de  la  tête  ;  il  y  demeure  seul.  Crachez  sur  son  corps. 

Le  roi ,  ayant  recueilli  cette  parole ,  fit  tout  comme  l'avaient 
fait  la  courtisane  et  le  Brahmane.  Il  donna  ensuite  cet  ordre 
à  son  gynécée  :  Crachez  sur  le  corps  de  cet  ascète  qui  a  une 
tresse  au  sommet  de  la  téte.  —  Le  gynécée  et  les  gardiens 
du  gynécée  firent  ainsi.  Puis  le  roi ,  mettant  une  garde  à  la 
porte  du  parc,  donna  cet  ordre  :  Ceux  qui  partent  avec  le 
roi  ne  pourront  pas  sortir  sans  avoir  craché  sur  le  corps  de 
l'ascète. 

Alors  tous  les  corps  de  troupes  et  tout  ce  qui  tenait  à 
l'armée  firent  promener  de  cette  manière  sur  l'ascète  et  la 
salive,  et  les  brosses  à  dents,  et  l'eau  pour  laver  la  bouche; 
les  crachats  et  les  brosses  à  dents  descendirent  sur  tout  son 
corps. 

Le  général  en  chef  (ne)  le  sut  (que)  quand  tout  était  fini  : 
Us  ont  tourmenté,  (se  dit-il),  mon  bienheureux  maître*, 

*  Ou  Bhagavat ,  mon  maître.  —  Mais  Bhagavat  ne  pairait  pouvoir 
s*appliqaer,  comme  nom  propre ,  qu'à  un  Buddhà. 
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champ  de  pureté,  escalier  du  Svarga.  —  Et,  le  cœur  échauffé 
(par  k  colère) ,  tout  haletant,  il  se  rendit  en  hâte  au  parc  du 
roi,  y  vit  le  ffi  mal  en  point;  alors  il  se  ceignit  les  reins, 
éloigna  avec  ses  deux  mains  les  brosses  à  dents,  le  souleva, 
le  fit  asseoir,  fit  apporter  de  Teau,  le  lava,  lui  frotta  le  corps 
avec  4outes  sortes  d*herbes  médicinales  et  avec  les  quatre 
parfums,  le  lui  essuya  avec  une  étoffe  fine,  puis  se  tint  devant 
lui  en  faisant  Tanjali  et  parla  ainsi  :  G*est  inconvenant,  ce 
que  (ces)  gens  ont  fait  Quadviendra-t-ildWx? 

—  Les  divinités ,  général  en  chef,  se  sont  partagées  en 
trois  (groupes).  Les  unes  ont  dit  :  Nous  perdrons  le  roi. — 
D'autres  ont  dit  :  Nous  perdrons  le  roi  avec  sa  cour.  — 
D*autres  ont  dit  :  Nous  détruirons  tout  le  pays  du  roL — Puis 
Tascète,  sans  manifester  la  {dus  petite  colère,  enseignant  au 
monde  la  félidté  et  Thabileté  (daps  les  moyens  pour  y  par- 
venir), ajouta  :  Il  y  a  une  offense  bien  caractérisée;  mais  la 
ruine  (qui  en  est  la  conséquence)  peut,  pour  celui  qui  con- 
naît renseignement  de  la  doctrine ,  devenir  salutaire* 

Le  général  en  chef,  ayant  recueilli  ces  (paroles),  alla  en 
présence  du  roi,  le  salua  et  dit  :  Grand  roi,  vous  avec  offensé 
un  ascète  inoffensif,  doué  de  la  grande  puissance  surnatu- 
relle; vous  avez  commis  là  un  acte  bien  grave.  Les  divinités 
se  sont  partagées  en  trms  (groupes)  et  ont  parlé  ainsi,  etc. 
—  Après  avoir  fait  connaître  tout,  il  ajouta  :  Le  pardon  est 
(f  unique)  moyen  de  salut  ;  ne  laissez  pas  périr  vobce  royaume , 
demandez  pardon  à  f  ascète,  grand  roi. 

Le  roi  voyait  bien  sa  faute,  mais  il  dit  :  Je  ne  demanderai 
pas  pardon.  Le  général  en  chef  le  supplia  jusqu'à  trois  fois 
et,  comme  il  refusait,  lui  dit  :  Moi,  grand  roi,  je  connais  la 
force  de  Tascète. 

Il  n'avait  pas  été  mis  en  colère  par  de  faux  rapports;  seule 
la  compassion  pour  Tascète  le  faisait  parler.  Il  dit  (encore)  : 
Implorez  son  pardon,  grand  roi. 

—  Je  ne  l'implorerai  pas. 

—  Eh  bieni  grand  roi,  donnez  à  un  autre  le  poste  de  gé- 
néral en  chef.  Je  ne  resterai  même  pas  dans  vos  états. 
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—  Va  bà  il  te  plAii*a;  je  me  choinrai  uti  généréd  en 
chef. 

Alors  le  général  en  chef,  étant  venu  en  présence  de  las- 
cèie  et  fayhnt  salué,  lui  dit  :  Véhérable,  éomment  dms-je  me 
conduire  (en  cette  affiûre)  P 

—  Général  en  chef,  tems  ceux  qui  édbuteront  ta  j^arole, 
prends-les  avec  lèurs  ustei»iles  ^  leurs  richesses ,  leurs  bipèdes 
et  leurs  quadrupèdes  «  et  sors ,  dans  les  sept  jours ,  des  limites 
de  ce  royaumé.  Les  divinités,  irritées  an  plus  haut  point, 
feront  certainement  du  niai  à  cette  eontrée. 

Le  général  en  dief  lit  donc  ainsi. 

Le  rm,  à  peine  en  campagne,  éct^sa  l'ennemi ^  pacifia  la 
contrée,  puis,  revenant  victorieusement  maintenu  dans  ses 
retrandiemento  puur  prot^er  là  ville  ^  il  y  rentra. 

Les  diviiHtés  firent  témber  Une  première  pluie  d*eau.  La 
foule  fut  raVi'e  :  Depuis  le  temps  où  f  offense  a  été  faite  à 
celui  qui  a  une  tresse  aù  sommet  de  la  téte ,  lîotre  roi  n  a  eu 
que  des  succès  :  il  a  écrasé  les  ennemis,  et,  le  jour  de  son 
arrivée,  il  a  fdu. 

Les  divinités  envoyèrent  de  nouveau  la  pluie,  une  pluie 
de  fleurs  de  jasmin  (sumanà).  La  foule  fut  encore  plus  trans- 
portée^ 

Les  divinités  firent  tomber  encore  de  la  pluie,  d*abord  une 
pluie  de  mâsakâs  \  puis  de  kàrsâpanas.  Faisant  ators  cette 
réflexion  :  Ils  ne  sortiront  pas  pour  des  kàrsâpanas,  elles 
firent  tomber  une  pluie  de  gants,  de  chaussures,  de  nattes, 
de  vêtements  (ou  d'ornements).  La  foule,  descendant  des 
sept  étages  de  ses  maisons ,  se  saisit  de  ces  parures  et  fut  dans 
Tenchantement.  On  disait,  :  Assurément  f  ascète  à  tresse  sur 
le  sommet  de  la  tète  méritait  bien  qu'on  crachât  sur  lui.  De- 
puis le  moment  ou  Ton  a  craché  éur  lui,  la  prospérité  de 
notre  roi  s'est  manifestée  :  il  a  écrasé  les  ennemis ,  et ,  le  jour 
de  son  arrivée ,  il  a  plu  ;  puis  il  y  a  eu  une  pluie  de  fleurs  de 
jasmin,  une  pluie  de  kàrsâpanas,  une  pluie  dWnemenIs  cl 


*  Monnaie  dt  Jpeu  de  Vaienr. 
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de  nattes ,  quatre  pluies  en  tout.  —  Et  ils  faisaient  entendre 
des  paroles  de  ravissement,  approuvant  ainsi  le  mal  que  le 
roi  avait  faiL 

En  ce  temps-là,  les  divinités  firent  tomber  sur  la  foule  des 
armes  de  diverses  espèces ,  à  un  tranchant,  à  deux  tranchants  ; 
(c'était)  comme  si  elles  eussent  coupé  de  la  chair  sur  un  établi  ; 
puis,  aussitôt  après,  des  charbons  (brûlants)  sans  flamme, 
sans  fumée,  de  la  couleur  des  fleurs  du  Butea  frondosa; 
puis,  aussitôt  après,  des  pierres  qui  avaient  la  dimension 
d  une  maison  à  étages  ;  puis ,  aussitôt  après,  une  pluie  de  sable 
fin,  qu'elles  jetaient  à  pleines  poignées,  sans  s  arrêter,  jus- 
qu'à former  une  couche  d'une  hauteur  de  quatre-vingts  palmes. 

Dans  le  pays  soumis  au  roi,  l'ascète  KJsa-vaccha,  le  géné- 
ral en  chef  Mâtupesakarâmo  et  quatre-vingt-trois  êtres  humains 
furent  les  seuls  qui  échappèrent.  Pour  le  reste,  (même) 
pour  les  animaux,  qui  n'avaient  pas  eu  de  part  à  cet  acte, 
dans  les  lieux  (où  il  devait  y  avoir)  de  l'eau,  il  n'y  avait  pas 
d'eau;  dans  les  lieux  (où  il  devait  y  avoir)  de  l'herbe,  il  n'y 
avait  pas  d'herbe.  Mais  ceux-là  (les  quatre-vingt-cinq) ,  allant 
là  où  il  y  avait  de  l'herbe,  arrivèrent,  avant  l'expiration  du 
septième  jour,  à  la  frontière  du  roi  voisin. 

C'est  pour  cela  que  le  Bodhisattva  Sarabhanga  a  dit  : 

Pour  avoir  méprisé  Kisa-vaccha ,  Dandaki  a  péri  jusqu'à  la  racine 
avec  son  peuple ,  avec  son  royaume. 

Réduit  en  cendres,  il  cuit  dans  le  Niraya;  des  charbons  ardents 
tombent  sur  son  corps. 

C'est  de  cette  manière  qu'il  faut  savoir  que  la  royauté  de 
Dai^dakî  a  été  anéantie. 

Cette  histoire  n  est  pas  destinée  seulement  à  faire 
comprendre  aux  disciples  du  Buddha  le  danger  qu'il 
y  a  à  maltraiter  les  saints  ;  elle  leur  montre  aussi  la 
fatale  influence  du  sophisme  :  Post  hoc,  ergo  propter 
hoç.  C'est  même  sur  ce  point  que  semble  surtout 
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porter  renseignement  du  récit.  Il  sert,  nous  dit-on, 
à  rendre  sensibles  les  effets  des  mauvais  sentiments 
à  Tégard  des  rsis;  il  sert  bien  plutôt  à  faire  toucher 
du  doigt  les  conséquences  d'un  raisonnement  vicieux. 
Il  n  y  a  que  la  courtisane  qui  ait  méchamment  ou- 
tragé Tascète  ;  les  autres  ne  Tont  maltraité  que  par 
erreur,  dans  la  simple  pensée  qu'il  était  de  leur  in- 
térêt d'agir  ainsi.  Seulement  le  respect  qu'ils  devaient 
à  ce  personnage ,  et  qu'ils  avaient  même  en  réalité 
pour  lui ,  n'était  pas  assez  fort  pour  les  faire  reculer 
devant  l'énormité  du  crime  ou  les  amener  à  résipis- 
cence. 

Avant  d'aborder  les  autres  observations  auxquelles 
ce  récit  donne  lieu ,  nous  devons  faire  connaître  le 
second  épisode,  la  catastrophe  du  roi  Nâlikira. 

|3.  CATASTROPHE  DU  ROI  nAlIKÎRA. 

Je  ne  donne  pas  la  traduction  du  récit  du  Papahca- 
Sâdani,  parce  que  je  l'ai  déjà  publiée^.  Je  me  borne 
à  un  simple  résumé. 

Cinq  cents  ascètes,  ayant  quitté  leur  retraite  de 
l'Himavat ,  étaient  venus  dans  le  royaume  de  Kalihga , 
où  la  population  les  accueillit  fort  bien  et  les  engagea 
à  s'installer  dans  le  parc  royal.  Ils  y  donnèrent  des 
prédications  qui  eurent  un  très  grand  succès;  tout 
le  monde  allait  les  entendre.  Le  roi ,  voyant  la  foule 
se  diriger  vers  le  parc ,  crut  qu'elle  allait  à  une  fête. 
On  le  détrompa;  néanmoins  il  voulut  suivre  la  foule, 

*  Dans  ia  Revue  de  l'histoire  des  religions  »  tome  XIII,  1886, 
p.  77.82. 
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et  Ton  s  en  réjouit,  car  il  parait  que  iSa  Majesté  avait 
grand  besoin  d'être  morigénée.  Le  sermon  que  le  roi 
entendit  roulait  sur  les  cinq  moralités,  sur  les  con- 
séquences de  rinfraction  des  cinq  règles  essentielles; 
il  a  beaucoup  d  analogie  avec  le  Cûla^anm-vAhangaK 
C'est  une  instruction  bouddhique  dont  les  brahma- 
nistes  peuvent  faire  leiur  profit  sans  manquer  de  fidé- 
lité à  leur  propre  secte.  L'effet  produit  sur  le  roi  fut 
tout  autre  que  celui  qu'on  avait  espéré*  Âu  lieu  de 
s'amender^  il  fut  saisi  d'une  rage  furietise  contrit  les 
ascètes.  La  doctrine  et  les  exhortations  du  prédica- 
teur lui  avaient  paru  autant  d'injures  à  son  adresse, 
et  il  avait  résolu  d'en  tirer  une  vengeance  exem- 
plaire» n  invita  donc  les  f  inq  cents  ascètes  à  une 
réception  dans  son  palais,  comme  pour  les  remer- 
cier. Le  lendemain,  quand  ses  hôtes  arrivèrent,  il 
offrit  à  chacun  d'eux  un  vase  rempli  d'excréments 
cachés  sous  des  feuilles  de  bananier^,  disant  que 
c'était  tout  ce  qu'ils  méritaient.  En  se  retirant,  les 
malheureux  furent  assaillis  sur  les  degrés  par  des 
gens  que  le  roi  avait  apostés  pour  les  assommer  avec 
des  maillets  de  fer.  Ceux  qui  purent  échapper  ren- 
contrèrent ,  au  bas  de  l'escaher,  des  chiens  furieux 
qui  se  jetèrent  sur  eux  et  les  dévorèrent.  Pas  un  des 
cinq  cents  ne  put  éviter  la  mort.  Les  pluies ,  les  mêmes 
p]uies  que  celles  du  récit  précédent,  ne  tardèrent 

^  Voir  Annales  du  musée  Gtdmet,  tome  V,  p.  49a*5o3. 

*  Ce  récit  n  est  pas  le  seul  où  ce  trait  se  rencontre.  Il  s'agit  sans 
doute  là  d*un  moyen  qu'on  employait  voldhtiers  pour  se  débarrasser 
des  mendiants. 
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pas  à  tomber.  Comme  les  premières  étaient  bien- 
faisantes, b  population,  sous  lempire  du  terrible 
sophisme  :  Post  hoc,  ergo  propter  hoc  y  se  laissa  aller 
à  se  r^ouir  du  massacre  des  ascètes»  Elle  paya 
cher  cette  erreur  momentanée,  car  des  pluies  des- 
tructives, succédant  aux  premières,  firent  périr  les 
habitants  et  changèrent  le  pays  œ  désert  inculte.  Le 
roi  Nàlikira,  en  punition  de  son  crmie,  est  dévoré, 
dans  Tautre  monde ,  par  des  diiens.  C'est  le  Bodhi- 
sattva  Sarabhanga  qui  Ta  dit  dans  cette  stance  : 

Cdluî  qui  a  trompé  des  hommes  initiés  et  domptés. 
Des  prédicateurs  de  la  loi,  Çramanas irréprochables. 
Le  roi  Nâiikira,  une  fois  arrivé  dans  Tautre  monde. 
Est  dévoré  toul  trtmiibuat  par  des  chiens. 

Je  n  insiste  pas  sur  l'analogie  qui  existe  entre  ce 
récit  et  le  précédent.  Je  note  seidement  le  lien  qu  éta- 
blit entre  eux  la  présence,  dans  l'un  et  dans  l'autre , 
du  nom  du  Bodhisattva  Sarabhaàga.  U  en  résulte  que 
ces  récits,  s'ils  ne  sont  pas  des  Jâtakas  à  proprement 
parier,  appartiennent  à  cette  classe  d'écrits.  Le  mot 
«  Sarabhanga  «  nous  fournit  le  moyen  de  remonter  à 
la  source. 

i.  LES  JÂTAKAS  Ssi  ET  433. 

Ce  nom  se  retrouve  dans  deux  Jâtakas,  le  5a 2'  et 
le  4 a 3';  le  nom  de  Kisa-vaccha  s'y  trouve  également, 
donné  comme  celui  de  Mo^sdâna  dans  une  de  ses 
précédentes  existences.  Voilà  donc  un  rapport  bien 
établi  entre  nos  deux  récits  et  les  deux  Jâtakas,  dont 
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le  plus  long  el  le  plus  important,  le  5 2 2',  va  nous 
occuper  tout  d'abord.  Nous  dirons  ensuite  quelques 
mots  du  A2  3'. 

Le  Jâtaka  52  2  ,  qui  est  intitulé  «  Sarabhanga  »,  a 
été  dit  à  Toccasion  du  parinirvâna  de  Moggalâna.  Je 
nai  pas  à  parler  de  cet  épisode,  dont  les  circon- 
stances sont  connues  par  les  travaux  de  Hardy  et  de 
Bigandet^  Mais  je  veux  donner  ici  le  résumé  de  la 
portion  du  Jâtaka  qui  nous  importe  et  même  en 
traduire  quelques  passages. 

Sous  le  règne  de  Brahmadatta,  le  Bodhisattva 
naquit  une  fois  à  Bénarès,  comme  fils  du  purohila 
royal.  Les  astrologues  prédirent  qu'il  serait  un  archer 
hors  ligne.  On  lui  donna  le  nom  de  Jotipâla  et  on 
l'envoya  à  Taxaçilâ  pour  y  perfectionner  son  éduca- 
tion. Il  en  revint  archer  accompli  et  émerveilla  les 
habitants  de  sa  ville  natale  par  la  dextérité  avec  la- 
quelle il  accomplissait  douze  espèces  d'exercices, 
douze  arts  [dvâdasasippâni)  avec  l'arc  et  la  flèche. 
Il  en  reçut  le  surnom  deSarabhahga  (qui  brise  avec  la 
flèche).  Le  roi  lui  oflrit  le  poste  de  général  en  chef 
[senâpati),  mais  il  refusa  cette  haute  fonction  et  alla 
se  faire  ermite  sur  les  bords  de  la  Godhâvarî.  Son 
enseignement  y  attira  une  foule  si  considérable  qu'il 
fut  obligé  d'envoyer  six  de  ses  sept  disciples  en  di- 
vers lieux  pour  le  représenter  et  empêcher  la  foule 
d'affluer  vers  lui.  Voici  les  noms  de  ces  personnages , 
avec  les  noms  des  contemporains  de  Çâkyamuni 

^  Sp.  Hardy,  Mannal  of  Buddism,  p.  SSy-SSg;  Bigandet,  Life  of 
Gaudania,  ch.  xiii. 
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qui  leur  correspondent,  et  des  lieux  où  ils  furent 
envoyés. 

Sâlissara  (=  Sâriputta)  alla  dans  les  états  du  roi 
Macchaka,  au  village  de  Kalampa;  Mendissara 
(=  Kassapa)  dans  le  Surattha,  sur  les  bords  du 
Sîtodaka;  Pabatta  (=  Anuruddha)  au  mont  An- 
jana;  Kâlà-Devila  (=  Kaccâyana)  dans  le  royaume 
d'Avanti,  au  mont  Ghanasela;  Kisavaccha  (==  Mog- 
galâna)  dans  les  états  du  roi  Dandaki,  dans  la  ville 
de  Kumbhavatî;  Nârada  (=lldâyî)  au  n^nt  Anjana, 
du  Pays-du-Milieu  ;  Anusissa  (=  Ânanda)  resta  près 
du  Bodhisattva.  C'est  le  lot  d'Ananda  d'être  toujours 
sur  les  talons  du  maître. 

Les  docteurs  de  la  loi  étant  ainsi  répartis  sur  un 
espace  assez  étendu,  il  arriva  ceci.  Je  traduis  : 

En  ce  temps-là,  le  roi  Dandaki  renvoya  sa  favorite.  Cdie- 
ci ,  errant  à  Taventure ,  vint  au  parc  et  vit  f  ascète  Kîsa-vaccha  : 
C*est  un  misérable ,  se  dit-elle  ;  je  ne  partirai  pas  d*ici  sans 
avoir  couvert  son  corps  de  crachats  et  m' être  lavée.  —  EHe 
promène  son  cure-dents  dans  sa  bouche,  jette  sur  Tascète 
d* épais  crachats ,  crache  dans  sa  tresse ,  jette  enfin  le  cure- 
dents  sur  sa  tète,  sé  lave  la  tète  et  s* en  va. 

Or  le  roi ,  se  ressouvenant  d*elle ,  lui  rendit  ses  honneurs. 
En  proie  à  fégarement,  elle  se  dit  :  C'est  pour  avoir  craché 
sur  le  corps  de  ce  misérable  que  je  suis  rentrée  en  gloire. 

Peu  après,  le  roi  priva  de  son  office  son  purohita,  qui  alla 
trouver  la  favorite  et  lui  dit  :  Comment  as-tu  obtenu  ta  place  ? 
—  C'est  en  crachant  sur  le  corps  d'un  misérable  que  j'ai  ob- 
tenu cette  place,  répondit-elle. 

'  Il  y  alla  et  cracha,  selon  l'avis  donné,  sur  le  corjps  de 
fascète.  Le  roi  lui  rendit  son  office. 

Peu  après,  il  y  eut  du  trouble  à  la  frontière.  Le  roi  partit 
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à  la  tète  àSnne  armée  pourcoinbattre.  Le  purokita,  ea proie  à 
régarement,  dit  au  roi  :  Est-ce  ia  victoire  que  vous  désirex? 
ou  désirez-vous  la  défaite  ?  —  C'est  la  victoire  que  nous  dési- 
rons ,  fut-il  répondu.  —  Eh  bien  I  dans  le  parc  royal  réside 
un  misérable.  (Ne)  par»  (qu*) après  aroir  craché  sur  son 
corps. 

Le  roi  vecu^iUit  cette  parcde  et  dit  :  Qu'on  vienne  avec 
moi  au  parc  et  qu  on  crache  sur  le  corps  du  misérable.  — 
Là-dessus,  il  entre  dans  le  parc,  commence  par  promener 
son  cure-dents  dans  sa  bouche,  jette  sur  la  tresse  de  Tascète 
crachats  et  cure-dents ,  puis  se  lave  la  tète.  Son  corps  d*armée 
en  isàt  autant. 

Quand  il  fut  parti ,  le  général  en  chef,  étant  venu,  vit las- 
cète ,  enleva  les  cur^ents,  lava  les  souillures  et  fit  cette  ques- 
tion :  Vénérable ,  qu*arrivera-t-il  au  roi  ?  —  Mon  cher,  je  ne 
sais  plus  où  j*en  suis,  mais  les  divinités  sont  irritées.  Dans 
sept  jours,  ce  royaume  tout  entier  ne  sera  plus  un  royaume. 
Toi,  prends  promptement  la  luite  et  va  ailkurs. 

Le  (général  en  chef)  effrayé,  épouvanté,  aUa  trouver  le 
Foi  et  lui  rapporta  ce5  paroles^  MUs  le.  roi  a  accepta  pa^  son 
avis.  Lui  donc,  reotmot  dans  sa  demeure,  prit  sa  femeoe  et 
ses  enfeiats  et  se  rendit  dans  un  autre  pays. 

Le  maître  SaraUiaàga,  à  f  ouïe  de  cette  nouvdUe»  envoya 
deux  jeuoes  aKètes  avec  cet  ordxe  :  Amené*  Kiaa-vacchi^  à 
travers  les  aii»,  dans  une  litière  pour  cioq  (personnes). 

Le  roi,  ayant  combattu  et  pris  les  volews,  rentra  dans  sa 
YÎUe.  A  son  retour,  les  divinités  firent  tomber  d'abord  de  la 
pluie  ;^  tous  lea  corps  morts,  fièrent  emportés  par  les  flpts  de 
la  {^e.  EUes  firent  alors  tomber  du  sable  blanc  (?).  Après 
le  saUe  Uaac  3  tondra  u»e  phiie  de  fleurs,  divines.  Après  les 
fleurs  diviaea,  dias  mèsakas-M  ^rès  les  màsaka^^  des  gaba- 
panaa^;  après  les  gahapamt,  des  ornement^»  divins.  Les 
habitants  fiirent  dans  la  joie ,  ils  saisirent  les  opnemei^  d'or 
et  d*ai^nt  Alors  une  pluie  brûlante  d'amies  de.  toutes  sortes 

'  |f âtoaka*,  gabapao*     karsl^fma  ) ,  pièces  cfce  naoanaie.  (  Y.  p.  1 1 9.) 
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tomba  sur  eux  et  ies  taUla  en  pièœs.  Puis  ce  lurent  de  grands 
charbons  régulièrement  taillés  qui  tombèrent,  ensuite  de 
grands  sommets  de  montagnes  enflammés,  ensuite  une  pluie 
de  sable  fin  s*éleyant  à  la  hauteur  de  soixante  palmes.  Ainsi , 
sur  une  surface  de  soixante  yojanas,  ce  ne  fut  plus  qu*un 
désert  Voilà  comment  le  royaume  cessa  d* exister. 

Lanouvdle  s^ea  répandit  dans  tout  le  Jambudvtpa.  Alors  les 
souv^Eaii^  des  pays  limitrophes,  les  troif  rois  Kalinga,  A|- 
(haka,  3himmaratha,  firept  celte  réflexion  :  Nous  avons  en- 
tendu dire  qu autrefois,  dans  Bénarès,  Kaiâpu,  roi  de  Kâsi, 
pour  avoir  offensé  les  ascètes  de  Khantivâdi ,  a  été  précipité 
dans  la  terre.  De  même  le  roi  Nâlikira ,  pour  avoir  &it  dévorer 
des  aseètes  par  des  chiens,  a  péri  avec  son  royaume;  Aijuna 
a^  ^Ble  bras,  pour  ikvoîr  offensé  les  Angirasas,  a  péri  ^yec 
soQ  royauipe.  {Ijt  le  roi  Dandaki,  pour  avoir  offensé  Eisa- 
vaccha ,  vient  de  périr  avec  son  royaume.  Voilà  ce  que  nous 
avons  entendu  dire.  Mais  nous  ne  savons  pas  en  quel  lieu 
ces  quatre  rois  sont  renés.  Aucun  autre  que  le  maître  Sara- 
bhanga  n  est  capable  de  nous  le  dire.  Allons  le  trouver  et 
<|i;ie$^oBnons-le  sur  c^  pai^t.  —  Et  ces  trois  rois  partirent 
avec  une,  gr^^  suite  pour  lui  po^er  d^  qiiçstions. 

f  omets  les  détails  de  cette  consultation ,  dans  fe- 
(jueile  interv'int  le  dieu  Indra ,  et  je  passe  aux  décla- 
l^tiço»  du  imttiB  Sçfayian^a  sur  les  quatre  pointas 
^  taa  tfîQpi  £#tMâi|l||en^  à,  cœur  d'écls^irçir  : 

t4  Pour  avoir  humait iFfliyînaigie,  D8iD4akt,  déraciné  ax^  apn 
«ûtmu'agfi,  aveci:  «ûn  royium«  flait  daps  le  Nirayi^  appelé  Kukkula. 
Des  étinodleâ  Iqi  loiobent  aDi^  le  corps. 

%  Cdiw  ffiA  a  Ihit  taïQpr  en  M^es  des  aiages  initiés,  4es  prési- 
de b  bî.  Çramapps  ^réprochables,  ce  Na^kira,  les  chiens 
I  monde,  raj»eaifïlès  iiitour  de  lui,  le  dévorent  tout  trem- 

n«,  éàA%  h&  ^i^|a  iit^tisuia  oii  i)  est  toml^  la  tétjc  en, bas , 
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les  pieds  en  haut,  expie  Toutrage  quil  a  fait  à  Ângirasa  Gotama, 
ascète  patient  qui  pratiquait  la  pureté. 

li.  Celui  qui  a  fait  couper  en  morceaux  Tinitié  qui  prêchait  la 
patience,  Çramana  irréprochaUe ,  Kalâpu  cuit  dans  TAvici  où  il  est 
rené,  dans  TAvici  brûlant,  douloureux,  e£Qrayant. 

Le  Commentaire  (ou  Jâtaka)  résume  les  faits  re- 
latifs aux  trois  premiers  rois  ;  pour  le  quatrième ,  il 
renvoie  au  Khantîvâdî  (Jâtaka  3i3).  Nous  laissons 
de  côté,  à  regret,  le  troisième,  qui  est  en  dehors  de 
notre  sujet;  nous  omettons  le  premier,  dont  la  [ca- 
tastrophe a  été  déjà  relatée  deux  fois;  mais  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  traduire  ce  que  notre 
texte  dit  du  deuxième,  appelé  Nâlikîra  dans  le  Pâ- 
panca-sûdani ,  et  Nâlikera  dans  le  Jâtaka ,  qui  signale , 
du  reste,  la  leçon  Nâlikîra. 

Un  grand  ascète ,  venu  de  THiniavat  avec  cinq  cents  as- 
cètes ,  fit  sa  résidence  dans  le  parc  royal.  H  enseignait  la  loi 
à  la  foule;  on  informa  le  roi  qu  un  ascète  docteur  de  la  loi 
résidait  dans  le  parc.  Or  le  roi  était  injuste,  il  gouvernait 
contrairement  à  la  loi.  (Mais)  comme  ses  ministres  vantaient 
Tascète ,  il  se  dit  :  Moi  aussi ,  j'entendrai  la  loi.  —  Et  il  se 
rendit  au  parc,  salua  Tascète  et  s*assit.  L*ascète,  s*adressant 
directement  au  roi,  lui  dit  :  Grand  roi,  exerces-tu  la  royauté 
avec  justice  ?  ne  foules-tu  pas  le  peuple  ?  —  Le  roi  se  fâcha  : 
Cet  homme  avec  sa  tresse  au  sommet  de  la  tête  m'a  vilipendé 
tout  le  temps  en  présence  de  toute  la  ville,  il  m'a  déclaré 
sans  qualité ,  je  crois  ;  j'en  saurai  la  cause.  —  Cette  réflexion 
faite ,  il  fit  une  invitation  en  disant  :  Venez  demain  à  la  porte 
de  ma  demeure. 

Le  lendemain ,  il  avait  eu  soin  de  faire  remplir  des  pots 
d'excréments  jusqu'aux  bords,  et,  quand  les  ascètes  furent 
venus,  il  fit  remplir  d'excréments  leurs  vases  à  aumônes; 
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puis ,  par  son  ordre ,  on  ferma  la  porte ,  on  saisit  des  pilons 
et  des  barres  de  fer  avec  lesquels  on  brisa  la  tête  aux  rsis; 
ensuite  on  les  prit  par  les  jambes ,  on  les  tira  et  on  les  donna 
à  manger  aux  chiens. 

A  ce  moment ,  la  terre  s*entr*ouvrit  ;  le  roi  y  entra  et  re- 
naquit dans  le  grand  Niraya  des  chiens.  Là,  son  corps  fut  de 
trois  gâvuta  (trois  quarts  de  lieue).  Alors  de  grands  chiens  à 
cinq  couleurs  et  de  la  taille  des  éléphants  le  poursuivent,  le 
mordent,  le  font  tomber  sur  une  terre  de  fer  enflammée  d'une 
élendue  de  neuf  yojanas,  le  déchirent  à  belles  dents  et  le 
dévorent  tout  tremblant. 

Nous  retrouvons  ainsi,  dans  le  Jâtaka  822,  les 
deux  premiers  récits  du  Papanca-sûdanî ,  et  nous  ne 
les  retrouvons  que  là;  le  renvoi  au  Jâtaka  3i3,  si- 
gnalé plus  haut  (p.  128),  nous  prouve  qu'aucun 
autre  Jâtaka- né  nous  en  fournit  l'équivalent.  De  ces 
deux  récits,  le  premier  est  le  principal  dans  le 
Jâtaka  et  s'y  trouve  deux  fois;  le  deuxième  y  figure 
accessoirement.  Toutefois,  les  deux  récits,  même 
celui  qui  a  le  premier  rôle ,  sont  plus  brefs  dans  le 
Jâtaka  que  dans  le  Papanca-sûdanî.  Est-ce  le  Jâtaka 
qui  a  résumé,  ou  le  Papanca-sûdanî  qui  a  amplifié? 
Je  pencherais  pour  la  deuxième  hypothèse ,  mais  je 
ne  me  prononce  pas,  je  me  borne  à  poser  la  ques- 
tion. Ce  qui  est  . certain,  c'est  que  les  stances  qui 
terminent  les  deux  récits  du  Papanca-sûdanî  se  re- 
trouvent dans  le  Jâtaka.  Les  deux  Commentaires 
sont  donc  unis  par  le  texte  autant  que  par  le  sujet. 
Quant  au  caractère  des  récits  du  Papanca-sûdanî ,  il 
est  bien  marqué.  Ces  récits  sont  non  pas  des  Jâtakas , 
mais  des  épisodes,  des  portions  de  Jâtakas. 

XI.  9 
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Un  mot  maintenant  sur  le  Jâtaka  4^3.  Il  est  inti- 
tulé Indriya  et  a  pour  point  de  départ  les  peines  de 
cœur  dun  bhixu  (il  ny  a  pas  moins  de  trente  et  un 
Jâtakas  prononcés  à  Toccasion  d'une  circonstance 
semblable).  On  y  retrouve  les  personnages  du  Jâ- 
taka 52  2  ,  Sarabhanga  et  ses  sept  disciples  ;  mais  on 
en  compte  un  de  plus.  Il  est  question,  dans  cette 
histoire ,  d'une  rivière  et  d  un  bac  très  fréquenté  où 
stationnaient  des  femmes  cherchant  à  accrocher 
quelqu'un  des  nombreux  passagers.  L  un  des  dis- 
ciples de  Sarabhanga ,  Nârada  (=  Udâyi)  y  fut  pris. 
La  femme  qui  avait  subjugué  ce  sage  n  est  pas  dé- 
nommée dans  le  récit;  mais,  à  la  fm  du  Jâtaka, 
dans  le  Samodhâna,  elle  est  qualifiée  Nârada-Sobhinî 
(féblouisseuse  de  Nârada).  Or,  dans  le  premier  récit 
du  Papanca-sûdanî,  la  courtisane  qui  commence  la 
série  d'outrages  dont  le  malheureux  Kisa-vaccha  est 
l'objet  est  désignée  comme  NagaraSobhini  (l'éblouis- 
seuse  de  la  ville).  Les  deux  noms,  formés  de  la 
même  manière,  se  ressemblent  beaucoup,  et  l'un 
parait  bien  être  une  réminiscence  de  l'autre.  Cela 
n'est  pas  étonnant ,  car  le  lien  qui  unit  les  Jâtakas  4^3 
et  52a  est,  malgré  la  différence  des  sujets,  presque 
aussi  étroit  que  celui  qtii  unit  les  deux  premiers 
récits  du  Papanca-sûdanî  au  Jâtaka  52  2. 

Passons  maintenant  au  troisième  récit  du  Com- 
mentaire de  l'Upâli-Suttam. 
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5.  GATASTBOPHE  DU  ROI  MBJJHA. 

Mejjha  coupe  en  deux  avec  son  glaive  le  rsi  Mâ- 
tanga,  né  dans  la  condition  la  plus  basse  et  dénoncé 
au  roi  comme  un  voleur  et  un  dangereux  magicien 
par  des  brahmanes  qui  le  haïssaient  à  cause  de  son 
mépris  pour  les  distinctions  de  naissance.  Il  y  a  une 
incertitude  sur  ce  nom  de  roi  écrit  diversement 
Mejjha,  Majjha,  Maccha,  Meccha.  Il  se  pourrait 
fort  bien  que  le  nom  véritable  fût  Maccha  et  dési- 
gnât le  pays  de  Malsya  (=  pâli ,  Maccha).  Mais  cette 
difficulté  est  ici  secondaire;  ce  qui  nous  importe, 
c'est  Tensemble  du  récit. 

Si  les  deux  premiers,  que  nous  venons  d'étudier, 
étaient  des  épisodes,  des  fragments  d'un  Jâtaka, 
celui-ci  est  un  Jâtaka  tout  entier,  diminué  (cela  va 
sans  dire)  du  récit  du  temps  présent  et  du  samodhâna 
final ,  réduit  au  seul  récit  du  temps  passé.  Comme 
dans  les  deux  cas  précédents,  le  récit  du  Papanca- 
sûdanî  est,  en  général,  plus  développé  que  celui  du 
Jâtaka.  Je  ne  puis,  à  ce  propos,  que  renouveler  la 
question  que  j  ai  déjà  posée  (p.  129). 

Je  souhaiterais  donner  parallèlement  les  deux  ver- 
sions. Cela  n'étant  guère  possible,  je  me  borne  à  la 
traduction  du  récit  que  renferme  le  Papanca-sûdani; 
mais,  chemin  £iisant ,  j'indiquerai ,  par  des  notes,  les 
principales  différences  qui  existent  entre  cette  version 
et  celle  du  Jâtaka. 


Autrefois ,  dans  la  ville  de  Bénarès ,  un  çresthi  riche  de  qua- 
rante kotis ,  appelé  Ditthamangaiika ,  avait  une  fille  unique , 
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admirable ,  charmante.  Sa  beauté ,  sa  fortune ,  sa  naissance , 
tous  les  avantages  qu'elle  possédait  devaient  la  faire  recher- 
cher de  beaucoup  (de  prétendants). 

Chaque  fois  que  le  (çresthi)  en  choisissait  un,  elle  le 
renvoyait  dès  qu'elle  l'avait  vu ,  trouvant  à  redire  à  sa  nais- 
sance ,  à  ses  mains ,  à  ses  pieds ,  à  tout  :  Qui  est ,  disait-elle , 
ce  mal  né,  ce  mal  bâti,  etc.  etc.?  Renvoyez -le.  —  Après 
avoir  donné  l'ordre  de  le  renvoyer  :  Se  peut-il  que  j'aie  vu 
un  (honmie)  ainsi  fait  ?  Apportez  de  l'eau  que  je  me  lave  les 
yeux.  —  Et  elle  se  lavait  les  yeux.  —  Chaque  fois  qu'elle  voit 
une  figure  déplaisante ,  eUe  en  efface  l'impression  et  i^envoie 
(l'individu),  disait  Ditthamangalikâ.  Il  s'était  bien  élevé  par 
le  chiffre  (de  sa  fortune)  ;  et  son  capitd,  son  nom  (étaient  me- 
nacés) de  disparaître  \ 

1 

Un  jour  elle  dit  :  Je  jouerai  avec  l'eau  du  Gange.  —  Elle 
fit  donc  préparer  une  place  pour  se  baigner,  fit  amasser  dans 
des  chariots  force  mets  liquides  et  solides,  prit  avec  elle 
beaucoup  de  parfums ,  de  guirlandes ,  etc. ,  monta  dans  un 
char  couvert  et,  entourée  de  la  troupe  de  ses  parents,  elle 
sortit  de  sa  maison 

En  ce  temps-là ,  le  grand  homme  né  dans  une  matrice 
de  Candâla ,  demeurait  hors  ville  dans  une  maison  en  peau. 
Il  s'appelait  Matanga,  il  avait  seize  ans.  Désirant  entrer  en 
ville  pour  quelque  affaire,  vêtu  d'une  étoffe  de  couleur 
foncée,  en  ayant  une  autre  liée  (autour  de)  sa  main,  tenant 
d'une  main  un  panier,  de  l'autre  une  sonnette,  criant  pour 
avertir  de  son  passage  :  Ecartez- von  s,  messieurs,  le  Candâla  ! 
excitant  le  mépris  de  chacun ,  saluant  tous  ceux  qu'il  rencon- 
trait, il  était  entré  en  ville  et  suivait  la  grand'rue. 

*  Ce  préambule  n  est  pas  dans  le  Jâtaka,  dont  le  récit  est  amené, 
suivant  l'usage ,  par  un  récit  du  temps  présent. 

*  n  s*agit,  dans  le  Jâtaka,  d'une  des  promenades  périodiques  que 
l'héroïne  faisait  au  parc. 

3  Le  futur  Ruddha  Çâliyamuni. 
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DiUhamangalikâ ,  entendant  le  bruit  de  la  sonnette ,  regarda 
de  derrière  le  voile  et  aperçut  de  loin  cet  (homme)  qui  arri- 
vait :  Qu'est-ce  ?  demanda-t-elle. —  Un  Candâla,  madame. — 
Ohl  mais  quel  péché  ai-je  donc  commis?  De  quelle  faute 
est-ce  que  je  subis  la  conséquence?  C'est  la  ruine  qui  m'at- 
teint. Je  me  rends  à  une  fête ,  et  je  trouve  un  Candâla  sur 
mon  chemin.  —  Le  corps  tremblant ,  crachant  de  dégoût ,  elle 
dit  à  ses  femmes  :  Apportez  vite  de  l'eau!  J'ai  vu  un  Gindâla  ; 
je  veux  laver  et  mes  yeux  et  ma  bouche  qui  a  prononcé  ce 
nom.  —  Elle  se  lava ,  Gt  retourner  son  char,  rapporta  dans 
SSL  demeure  tout  ce  qu'elle  avait  préparé  et  monta  dans  ses 
appartements. 

Les  marchands  de  spiritueux  et  tous  les  autres ,  les  gens 
attachés  à  son  service  disaient  :  Où  donc  est  DiUhamangalikâ? 
A  l'heure  qu'il  est ,  elle  n'est  pas  encore  arrivée  !  —  A  force 
de  questions^  ils  apprirent  ce  qui  était  arrivé  :  Oh!  oh!  c'est 
à  cause  d'un  Candâla  que  nous  n'avons  pu  obtenir  le  grand 
avantage  de  faire  hommage  de  nos  liqueurs,  viandes,  par- 
fums, guirlandes.  Prenez  le  Candâla.  —  Ils  cherchent  le 
lieu  où  il  est  ^é  et ,  éclatant  en  injures  contre  TinoATensif 
pandit  Màtanga  :  Oh  I  oh  !  Mâtanga  !  c'est  à  cause  de  toi  que 
nous  n'avons  pu  faire  hommage  de  ceci  et  de  cela.  —  Et  ils 
le  prennent  par  les  cheveux,  le  jettent  par  terre,  le  frappent 
de  leurs  genoux,  de  leurs  coudes,  (l'accablent)  de  pierres, 
puis,  le  croyant  mort,  ils  le  prennent  par  un  pied,  le  traînent 
et  le  jettent  sur  un  tas  de  poussière  \ 

Le  grand  homme ,  ayant  repris  ses  sens ,  s'élant  frotté  les 
pieds  et  les  mains,  se  dit  :  A  cause  de  qui  cette  souffrance 
m'est-elle  venue?  Elle  n'a  pu  me  venir  que  de  DiUhamanga- 
likâ. Et  moi,  qui  suis  un  homme,  je  la  ferai  tomber  à  mes 
pieds.  —  Ces  réflexions  faites,  il  se  dirigea  en  tremblant 
vers  la  porte  de  la  maison  de  Ditthamangahkâ,  et  se  disant  : 

'  Toutes  ces  circonstances  sont  rapportées  bien  plus  brièvement 
dans  le  Jàlaka. 
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Si  j'obtiens  Ditthamangalikâ ,  je  me  lèverai;  si  je  ne  lobtiens 
pas,  je  mourrai  là  ;  ii  se  coucha  dans  la  cour  de  la  maison. 

En  ce  temps-là,  c*était  une  règle,  dans  le  Jambudvipa, 
que,  si  un  Gindâla  mourait  de  colère  à  k  porte  de  lappar- 
tement  privé,  tous  ceux  qui  demeuraient  dans  cet  appar- 
tement devenaient  Candâlas;  s*il  mourait  au  milieu  de  la 
maison,  tous  les  habitants  de  la  maison;  s*il  mourait  à  la 
porte,  ceux  qui  habitent  des  deux  côtés,  à  Tintérieur;  s*il 
mourait  dans  la  cour,  ici  sept,  là  sept ,  quatorze  habitants  de 
la  maison  devenaient  Candâlas 

Notre  Bodhisattva  donc  se  coucha  dans  la  cour.  On  le  fit 
savoir  au  çreslhi  :  Maître,  lui  dit-on,  Mâtanga  est  étendu 
dans  la  cour  de  ta  maison.  —  Allez,  dis-je ,  (tâchez  de  savoir) 
pourquoi,  dit-il;  et,  donnant  un  sou  :  Faites-le  lever,  dit-il. 
—  On  y  va ,  on  lui  dit  :  Prends  ce  sou  et  lève-toi.  —  Mais  il 
répondit  :  Ce  n*est  pas  pour  avoir  un  sou  que  je  suis  étendu  ; 
je  suis  étendu  à  cause  de  Ditthamangalikâ.  —  Quel  tort 
Ditthamangalikâ  a-t-dle  eu?  —  Son  tort,  ne  le  voyez- vous 
pasP  Sans  avoir  fait  aucun  mal,  j*ai  été  presque  tué  par  ses 
gens.  Si  je  Tobtiens,  je  me  lèverai;  si  je  ne  Tobtiens  pas,  je 
ne  me  lèverai  pas.  —  On  vint  rapporter  la  réponse  au 
çreçthi,  qui,  ayant  pris  connaissance  des  torts  de  sa  fille, 
dit  :  Allez,  donnez-lui  un  kârsâpana.  —  On  revient  à  lui. 
Mais  il  dit  :  Je  ne  demande  pas  un  kârsâpana,  c*est  la  fille 
<pie  je  demande. 

A  cette  nouvelle  le  cresthi  et  l'épouse  du  çresthi  dirent  : 
Nous  n'avons  qu'une  fille  chérie;  nous  n'avons  pas  de  fils 
pour  continuer  la  série  (de  notre  race).  Allez  vite,  très  chers; 
quelqu'un  d'entre  nous  pourrait,  par  impatience,  lui  ôter  la 
vie  :  s'il  meurt  nous  sommes  perdus.  Veillez  bien  sur  lui.  — ■■ 
L'ayant  fait  entourer  et  ayant  tout  disposé  pour  faire  bonne 
garde  autour  de  lui,  ils  lui  envoyèrent  du  gruau  de  riz,  ils 
lui  envoyèrent  des  aliments ,  des  richesses.  Il  refusa  tout. 

Un  jour  se  passa;  deux,  trois,  quatre,  cinq  jours  se  pas- 

*  Le  Jâtaka  ne  dit  rien  de  cette  «  règle  ». 
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scrcnt.  Alors  les  habitants  de  la  maison,  se  levant  sept  (par) 
sept  \  dirent  :  Nous  ne  pouvons  pas ,  à  cause  de  vous ,  devenir 
Candâlas;  ne  nous  perdez  pas!  Donnez-lui  votre  ûile  pour 
qu'il  se  lève.  —  Les  (parents)  lui  envoyèrent  cent,  même 
mille  (pièces  de  monnaie)  ;  il  les  refusa. 

Six  jours  se  passèrent  ainsi.  Le  septième,  les  quatorze  habi- 
tants des  deux  côtés  de  la  maison  se  rassemblèrent  el  dirent  : 
Nous  ne  pouvons  pas  devenir  Candâlas  :  nous  lui  donnerons  la 
jeune  fille,  même  malgré  vous.  —  Le  père  et  la  mère ,  percés 
par  la  flèche  du  chagrin ,  tombèrent  sans  connaissance  sur  leur 
lit.  Les  habitants  des  deux  côtés  de  la  maison  montèrent  au 
palais ,  arrachèrent  nombre  de  fleurs  de  kimsuka  épanouies , 
enlevèrent  tous  les  ornements  de  la  jeune  fille,  lui  firent  la 
(coiflure)  aimanta,  lui  nouèrent  les  cheveux,  lui  firent  revêtir 
un  habillement  de  couleur  foncée,  lui  enveloppèrent  les 
ma^is  avec  des  étoffes  de  couleur  foncée ,  mirent  à  ses  oreilles 
pour  ornements  des  pièces  d'étain,  firent  descendre  du  palais 
une  feuille  de  tâla  (?)  et,  la  prenant  entre  deux  bras,  la  don- 
nèrent au  grand  homme  en  lui  disant  :  Prends  ton  mari  et 
va-t'en.  —  Même  un  lotus  bleu  est  un  poids  trop  lourd, 
dit-on.  La  tendre  jeune  fille,  qui  n'avait  pas  encore  été  expé- 
diée de  cette  façon,  dit  :  Maître,  lève-toi,  allons  ensemble. 
—  Le  Bodbisattva,  toujours  couché,  répondit  :  Je  ne  m'ap- 
pelle pas  Lève-loi  *. 

—  G>mment  dois-je  donc  t'adresser  la  parole ,  maître  ? 

—  Dis-moi  :  Lève-toi,  seigneur  Mâtanga. 
Elle  le  lui  dit. 

—  Tes  gens  m'ont  rendu  incapable  de  me  lever.  Prends- 
moi  dans  tes  bras  et  fais-moi  lever. 

EHe  le  fit;  mais  le  Bodbisattva,  à  peine  levé,  tournoya  et 
retomba  à  terre. 

—  Gdamitél  dit- il,  Dilthamangalikâ  m'a  d'abord  fait 
battre  par  ses  gens ,  maintenant  elle  me  bat  elle-même. 

*  On  :  au  nombre  de  quatorze  (sept  et  sept). 
'  Toute  cette  histoire  du  mariage  de  DitthamaDgaiikâ  avec  Mâ- 
taûga  est  racontée  en  peu  de  mots  dans  le  Jâtaka. 
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—  Que  ferai-je,  seigneur?  s'écria-t-elle. 

—  Fais-moi  lever  en  me  prenant  avec  les  deux  main$. 
E31e  le  fit  lever,  le  fit  asseoir  et  lui  dit  :  Allons ,  seigneur. 

—  Le  seigneur  des  arbrisseaux,  c'est  la  forêts  nous,  nous 
sommes  des  hommes.  J*ai  été  roué  de  coups  par  tes  gens ,  je 
ne  puis  aller  à  pied,  porte-moi  sur  ton  dos. 

Elle  se  courba  et  présenta  son  dos;  le  Bodhisattva  monta 
dessus  :  Où  te  conduirai-je?  dit-elle.  —  Hors  la  ville,  ré- 
pondit-il. 

Arrivée  à  la  porte  de  l'Est  :  Maître,  est-ce  ici  le  Heu  de  ton 
habitation?  —  Quel  est  ce  lieu?  demanda-t-il.  —  La  porte 
de  l'Est,  maître.  C'est  à  la  porte  de  l'Est  que  les  fils  des 
Candâlas  préfèrent  demeurer.  —  Comme  s'il  ne  reconnaissait 
pas  sa  maison ,  il  la  fit  aller  à  toules  les  portes.  —  Pourquoi 
ferai-je  tomber  l'orgueil  de  celle  qui  a  atteint  les  sommités 
de  l'existence?  —  Le  grand  homme  poussa  un  cri  :  A  moins 
de  vous  ressembler,  dit-elle ,  nul  autre  ne  jouira  de  l'orgueil 
de  celle-ci  (?). 

Elle  arriva  à  la  porte  du  Sud  :  Est-ce  ici ,  maître ,  ton  lieu 
d'habitation  ?  demanda-t-elle.  —  Quel  est  ce  lieu  ?  —  La  porte 
du  Sud ,  maître.  —  Sors  par  cette  porte  et  marche  en  regar- 
dant s'il  y  a  une  maison  en  peau.  —  Elle  alla  et  dit  :  Cette 
maison  en  peau  est  ta  demeure,  maître?  —  Oui.  —  Et,  des- 
cendant de  son  dos,  il  entra  dans  la  maison  en  peau^. 

Pendant  les  sept  ou  huit  jours  qu'il  y  demeura  ferme  dans 
la  recherche  de  la  toute-science,  pendant  tout  ce  temps-là,  il 

*  Jeu  de  mots  intraduisible.  Elle  avait  dit  :  Gacchâma  svâmi  (al- 
lons, seigneur);  il  reprend  :  Gacchânânia  svâmi, .  .  (le  seigneur  de 
ce  qui  s'appelle  Gacchâ. .  .),  jouant  sur  Gocc /id( ma ), ,1" personne 
plurielle  de  l'impératif  de  ^fam  (aller),  et  gacchâ,  nominatif  pluriel 
de  gaccho  (arbrisseau).  —  Ni  ce  jeu  de  mots  ni  tous  ces  détails  ne 
se  trouvent  dans  le  Jâtaka. 

*  Ici  encore,  le  Jâtaka  est  beaucoup  plus  bref;  il  dit,  sans  donner 
de  détails,  que  Mâtaûga  obligea  Ditthamangaliltâ  à  le  porter  sur  son 
dos  dans  sa  maison. 
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ne  tint  pas  compte  de  la  différence  de  naissance.  Il  se  dit  : 
Si ,  à  cause  de  moi ,  cette  fiUe  de  grande  maison  n*obtient  pas 
une  grande  gloire,  (c'est  que)  moi,  le  disciple  de  vingt-quatre 
Buddhas,  je  ne  ferai  pas  dans  tout  le  Jambudvipa  Fonction 
des  rois  avec  Teau  qui  lui  aura  lavé  les  pieds. 

Il  fit  encore  cette  réflexion  :  Étant  dans  une  maison,  je  ne 
pourrai  pas;  mais,  si  je  me  fais  pèlerin ,  je  le  pourrai.  Cette 
réflexion  faite,  il  interpella  Ditthamangalikà  :  Nous,  anté- 
rieurement, nous  étions  solitaires,  nous  faisions  des  œuvres 
(méritoires)  ou  nous  n*en  faisions  pas;  mais  maintenant  la 
tâche  d'entretenir  une  épouse  nous  est  échue.  (Si)  nous  ne 
faisons  pasd'œuvres  (méritoires),  il  ne  nous  est  pas  possible 
de  vivre.  Attends  mon  retour  sans  te  chagriner. 

Là-dessus,  il  entra  dans  la  forêt,  se  fit  des  habits  avec  les 
loques  ramassées  dans  les  cimetières  et  autres  lieux ,  voya- 
geant comme  un  ascète,  solitaire,  séparé  du  corps  (de  celle) 
qu'il  avait  prise.  Après  avoir  accompli  l'acte  préparatoire  du 
Kasina ,  conquis  les  huit  samâpattis  et  les  cinq  connaissances 
supérieures  :  Maintenant,  dit-il,  je  puis  être  le  protecteur  de 
Ditthamangalikà,  et  il  se  dirigea  vers  Bénarès. 

Lorsqu'il  y  fut  arrivé ,  enveloppé  d'un  manteau ,  il  fit  la 
tournée  d'aumônes  et  se  dirigea  vers  la  demeure  de  Dittha- 
mangalikà. Quand  il  y  arriva ,  il  la  vit  sur  la  porte.  EUe  ne 
le  reconnut  pas  :  Passez  votre  chemin ,  vénérable ,  dit-elle  ; 
c'est  ici  une  demeure  de  Candàla.  —  Le  Bodhisattva  ne  bou- 
geant pas,  elle  le  regarda  à  plusieurs  reprises,  et,  le  recon- 
naissant, elle  se  frappa  la  poitrine  de  ses  deux  mains  en 
poussant  un  cri ,  tomba  à  ses  pieds  et  lui  dit  :  Si  tel  élalt  ton 
dessein ,  maître ,  tu  m'as  privée  d'une  grande  gloire  et  fait 
par  là  bien  du  tort.  — Après  s'être  livrée  à  diverses  lamenta- 
tions ,  elle  essuya  ses  yeux ,  se  leva ,  prit  un  vase  à  aumônes , 
le  fit  entrer  et  asseoir,  puis  lui  offrit  une  portion. 

Après  avoir  mangé,  il  dit  :  Ditthamangalikà,  ne  l'afflige 
pas,  ne  te  lamente  pas!  Je  suis  en  mesure  de  faire  le  sacre 
des  rois,  dans  lout  le  Jambudvipa,  avec  l'eau  qui  aura  servi 
à  te  laver  les  pieds.  Seulement  écoute  ma  parole  ;  entre  en 
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vUle  et  parcours  les  rues  en  criant  bien  haut  :  Mon  mari  n'est 
pas  un  Candâla  ;  c*est  le  grand  Brahmâ  qui  est  mon  mari. 

Ditthamangalikâ  répondit  :  Ordinairement,  maître,  c'est 
par  le  péché  de  parole  que  je  me  suis  perdue;  je  ne  pourrai 
pas  le  dire. 

Le  Bodhisattva  repnt  :  Quand  j'étais  à  la  maison,  m'as-tu 
jamais  entendu  dire  une  parole  fausse  P  Jamais  alors  je  n'ai 
dit  une  parole  fausse.  Et,  maintenant  que  je  suis  initié,  com- 
ment en  dirais-jeP  (Je  suis  un)  homme  véridique;  (ce)  n'est 
pas  pour  moi  (que  le  mensonge  est  fait).  —  Et  il  ajouta  : 
Crie  dans  toute  la  ville  :  Le  huitième  (jour) ,  après  sept  jours 
écoulés ,  au  jour  de  l'Uposatha ,  mon  mari ,  le  grand  Brahmâ , 
viendra  au-devant  de  moi ,  après  avoir  fendu  le  disque  de  la 
lune^  —  Là-dessus,  il  s'éloigna. 

E^e,  ajoutant  foi  (à  ses  paroles),  heureuse,  contente,  . 
(comme)  une  déesse,  entra  dans  la  ville  et  y  fit  cette  procla- 
mation le  matin  et  le  soir.  La  foule  battait  des  mains  en 
criant  :  Ditthamangalikâ,  fais  du  fils  de  Candâla  (qui  court) 
nos  rues  le  grand  Brahmâ,  —  riant  et  s'amusantl 

Le  lendemain ,  elle  entra  en  ville  de  la  mtoe  manière  soir 
et  matin,  et  les  jours  suivants,  criant  bien  haut  :  Après  six, 
cinq,  quatre,  trois,  deux,  un  jour  écoulé,  mon  maître,  le 
grand  Brahmâ,  viendra  au-devant  de  moi,  après  avoir  fendu 
le  disque  de  la  lune. 

Les  Brahmanes  se  dirent  :  Oh  I  il  va  se  montrer  de  près  I 
Aujourd'hui,  certes,  le  grand  Brahmâ  va  venir.  Et  ils  prépa- 
rent le  lieu  d'habitation ,  balayent  la  maison  en  peau ,  font 
(un  lit)  de  feuilles  vertes,  couvrent  d'étoffes  neuves  un  pa- 
lanquin de  grand  prix ,  y  mettent  une  tenture  tout  autour,  y 
attachent  des  guirlandes  odorantes,  puis  viennent  (ob- 
server). 

Pendant  qulis  veillent  attentivement,  le  soleil  se  couche. 
Alors,  au  moment  où  la  lune  se  levait,  le  grand  homme, 

^  Cela  signifie  qu'il  devait  paraître  sortir  du  sein  de  la  lune  s'ou- 
vrant  pour  lui  laisser  un  passage. 
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ayant  atteint  la  connaissance  qui  a  poar  base  les  connaissances 
supérieures;  ayant ,  avec  des  pensées  appartenant  au  domaine 
des  désirs,  ùàt  les  préparaàfs  pour  Taccroissement;  ayant, 
avec  une  pensée  de  puissance  surnaturelle ,  fait  apparaître  une 
personne  de  Brahmâ  (haute)  de  douze  yojauas;  s*étant  élevé 
dans  les  airs,  parut  pénétrer  dans  la  demeure  de  la  lune, 
pois,  ayant  fendu  cette  lune  qui  s^avançait  (dans  les  airs) ,  il 
quitta  la  lune  et,  se  tenant  devant  tous  :  Que  la  foule  me 
voie,  dit-îL 

La  foule,  le  voyant,  s*écrîa  :  Oh  !  elle  était  vraie,  la  parole 
de  Ditthamangalikà !  Brahmâ  arrive!  rendons  hommage  à 
Brahmâ!  —  £t,  prenant  chacun  une  guiriande  odoriférante, 
îb  entourèrent  la  demeure  de  Ditthamangalikà. 

Le  grand  homme  fit  sept  fob  le  tour  de  Bârânasi  sur  sa 
tète\  et,  sachant  que  la  foule  Tavait  bien  vu  (tel  qu*ii  se 
montrait),  il  abandonna  cette  personnalité  (d'emprunt)  de 
douze  yojanas,  et,  réduisant  sa  forme  à  la  mesure  humaine, 
il  entra,  sous  les  yeux  de  la  foide,  dans  la  maison  de  peau. 
A  cette  vue,  la  foule  cria  :  Le  grand  Brahmâ  est  descendu, 
apportes  des  tentures.  La  foule  orna  extérieurement  la  maison 
de  grandes  tentures  et  se  tint  autour. 

Le  grand  homme  s^assit  au  milieu  du  lit  fortuné.  C^|tha- 
mangalikâ  se  tenait  près  de  lui.  11  lui  dit:  N'est-ce  pas  le 
temps  de  tes  mois,  Ditthamangalikà?  —  Oui,  seigneur,  ré- 
pondit-elle. —  Prends  le  fils  que  je  te  donne!  —  Et  il  lui 
toucha  le  nombril  avec  le  pouce.  Au  moment  du  toucher,  elle 
conçut 

Le  grand  honune  dit  :  Maintenant,  Ditthamangalikà ,  Feau 
qui  t*aura  lavé  les  pieds  servira  à  sacrer  les  rois  dans  tout  le 
Jambudvipa;  lève- toi!  —  A  ces  mots,  faisant  paraître  sa 

>  Je  traduis  ainsi  mattkaka-matthakena.  Le  détail  correspondant 
do  Jâtaka  (plus  bref,  comme  toujours,  que  notre  récit)  est  :  «H 
tournoya  trois  ibis  au-dessus  (nparûpari)  de  Bénarès»;  matthaka- 
matthakena  pourrait  être  Téquivalent  de  uparûpari  et  désigner  une 
promenade  dans  les  aii^. 
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forme  de  Brahmâ ,  il  sortit  sous  les  yeux  de  la  foule ,  s'éleva 
dans  les  airs  et  entra  dans  le  disque  de  la  lune.  Quant  à 
elle,  elle  porta  depuis  le  nom  de  Braiimapajâpati  ^ ;  (mais)  il 
n y  avait  personne  qui  prit  leau  dont  elle  s'était  lavé  les 
pieds. 

Les  Brahmanes  dirent  :  Nous  ferons  habiter  Brahmapajâ- 
pati  dans  l'intérieur  de  la  ville,  et,  la  plaçant  sur  une  litière 
d*or,  jusqu'au  septième  koti,  ils  refusèrent  de  prendre  la 
litière,  parce  que  leur  naissance  n'était  pas  parfaitement 
pure  *  ;  il  n'y  eut  que  les  Brahmanes  de  seize  ans  qui  la  prirent 
(pour  la  porter),  les  autres  l'honorant  avec  des  fleurs,  des 
parfums,  etc.  Quand  ils  l'eurent  fait  entrer  en  ville  :  11  n'est 
pas  possible,  dirent -ils,  que  Brahmapajâpali  habite  une 
maison  impure;  nous  prendrons  un  terrain  et  nous  ferons 
une  maison ,  et ,  jusqu'à  ce  que  cette  maison  soit  faite ,  elle 
habitera  dans  un  pavillon.  —  Et  ils  la  firent  habiter  dans  un 
pavillon. 

Alors  ceux  qui  étaient  désireux  de  la  saluer  en  se  tenant  à 
portée  de  son  regard  obtinrent  de  la  saluer  en  donnant  un 
kârsâpana  ;  ceux  qui  étaient  désireux  de  la  saluer  à  portée  de 
sa  voix  obtinrent  de  la  saluer  en  en  donnant  cent;  ceux  qui 
étaient  désireux  de  la  saluer  de  tout  près  obtinrent  de  la 
saluer  en  en  donnant  cinq  cents;  ceux  qui  étaient  désireux 
de  la  saluer  en  mettant  leur  tête  sous  la  plante  de  ses  pieds 
obtinrent  de  la  saluer  en  en  donnant  mille;  ceux  qui  dési- 
raient l'eau  dont  elle  s'était  lavé  les  pieds  l'obtinrent  en  en 
donnant  dix  mille.  Dans  le  trajet  de  l'extérieur  de  la  ville  à 
l'intérieur  jusqu'au  pavillon ,  elle  reçut  une  sonune  se  mon- 

^  «  Épouse  de  Brahmâ.  •  Ce  nom  n'est  pas  cité  dans  le  Jâtaka , 
plus  bref,  sinon  dans  le  discours  de  Mâtaûga,  qui  fait  à  sa  femme 
une  prédiction  plus  développée. 

*  C'est-à-dire  que  sept  kotis,  soixante-dix  millions  de  Brahmanes, 
refusèrent  de  la  porter,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  purs  à  cause  de  leur 
âge,  étant  trop  vieux  et,  par  suite,  trop  éloignés  de  ce  qu'on  ap- 
pelle fàge  d'innocence. 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  141 

tant  à  cent  kotis  juste  (un  milliard).  Tout  le  Jambudvipa  fut 
soulevé.  Tous  les  rois  se  dirent  :  Nous  nous  ferons  sacrer 
avec  l'eau  des  pieds  de  Brahmapajâpatî.  —  Et,  envoyant 
cent  mille  kârsâpanas,  ils  obtinrent  (cette  faveur). 

II 

Pendant  qu^elle  habitait  le  pavillon,  elle  vînt  à  terme. 
Elle  eut  un  garçon  du  fait  du  grand  homme,  (un  garçon) 
beau  et  doué  fie  signes  (caractéristiques).  Un  fds  de  Brahmâ 
est  né  I  Ce  ne  fut  qu  un  cri  dans  tout  le  Jambudvipa.  Qu'il  y 
ait  un  fonds  pour  le  lait  en  faveur  de  ce  petit  garçon ,  fut-il 
dit;  et  Ton  eut  une  somme  de  cent  mille  kotis  (un  trillion). 
Us  dirent  ensuite  :  Nous  prendrons  de  la  demeure  qui  a  été 
préparée  l'occasion  du  nom  du  petit  garçon.  Et,  ayant  dis- 
posé la  demeure,  ayant  lavé  le  petit  garçon  avec  de  l'eau 
parfiimée  et  l'ayant  paré ,  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Man- 
davya  \  parce  qu'il  était  né  dans  un  pavillon  (mandapa). 

Le  jeune  garçon ,  grandissant  dans  le  bien-être ,  arriva  à 
l'âge  de  prendre  un  métier.  Dans  tout  le  Jambudvipa ,  ceux 
qui  connaissaient  un  art  apportèrent  leur  art  devant  lui  et  le 
lui  enseignèrent.  Le  jeune  homme,  intelligent  et  avisé,  em- 
magasinait tout  ce  qu'il  entendait  à  mesure  qu'il  l'avait  en- 
tendu et  compris,  et  le  gardait,  comme  de  l'huile  qu'on  garde 
dans  un  vase  d'oj^à  mesure  qu'on  la  reçoit ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
s'élève  (au  nivero  du  bord)  pour  le  remplir  ;  ce  qui  lui  fit 
donner  le  nom  de  Anuggahitâ  (receveur).  A  cause  des  soins 
dont  les  Brahmanes  l'entouraient ,  on  l'appela  Brâhinanabhatta 
(nourrisson  des  Brahmanes^).  Quatre- vingt  mille  Brahmanes 
prenaient  dans  sa  maison  une  nourriture  qui  ne  faisait  jamais 
défaut.  La  maison  était  grande ,  elle  avait  sept  portiques.  Le 
jour  de  l'inauguration  (mangala)  de  cette  maison,  les  habi- 

*  Le  Jâtaka  dit  «Mandapa». 

'  Aucun  de  ces  noms  n'est  donné  par  le  Jâtaka,  toujours  plus 
bref  que  notre  récit. 
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tants  du  Jambudvipa  lui  envoyèrent  une  somme  de  cent  mille 
kotis  (cent  mille  fois  dix  millions  ou  un  trillion). 

Le  Bodhisattva  fit  cette  réflexion  :  Le  jeune  homme  est-il 
négligent?  (ou  bien)  est-il  vigilant?  —  CSonnaissant  bien  sa 
nature,  il  ajouta  :  (Ce  jeune  homme) ,  qui  est  un  nourrisson 
des  Bràhmanes ,  ne  sait  pas  à  qui  il  faut  donner  pour  obtenir 
un  grand  mérite.  J'irai  et  je  le  convaincrai  sur  ce  point.  — 
Là-dessus  couvert  de  son  manteau,  son  vase  à  aumônes  à 
la  main,  les  portiques  étant  trop  bien  fermés,  comme  il 
n*était  pas  possible  d'entrer  par  les  portiques,  il  arriva  par 
les  airs  et  descendit  dans  la  cour  découverte  qui  était  le  lieu 
du  repos  de  quatre-vingt  mille  Bràhmanes. 

Le  jeune  Mandavya,  une  cuiller  d*or  à  la  main,  faisait 
servir  (son  monde),  disant  :  Donnez  ici  de  la  soupe,  ici  du 
riz.  —  £n  apercevant  le  Bodhisattva ,  il  fut  en  colère  comme 
un  serpent  frappé  d'un  bâton  et  prononça  cette  stance  : 

Qui  es-tu,  toi  qui  es  vêtu  de  haillons, 
Misérablement  accoutré  comme  un  sale  piçâca  ? 
Attache  à  ta  gorge  (pour  te  pendre?)  tes  habits  poudreux. 
Qui  es-tu,  toi  qui  n*es  digne  d'aucune  offrande? 

Le  Grand  Être ,  le  blâmant  sans  se  fâcher,  lui  dit  : 

Illustre  personnage ,  cette  nourriture  que  tu  as  fait  cuire , 
(D'autres)  s'en  rassasient  en  buvant  et  mangeant. 
Tu  sais  que  je  vis  des  dons  d  autrui.  |^ 
Qu'une  part  soit  offerte  au  paria  et  qu'il  la  prenne. 

Mais ,  pour  lui  dire  :  Cela  n'est  pas  préparé  pour  des  gens 
de  votre  sorte,  —  (Mandavya)  paiia  ainsi  : 

Cette  nourriture  que  j'ai  Mt  cuire  est  pour  les  Bràhmanes. 

Cest  ponr  mon  bien ,  à  moi  qui  suis  croyant. 

Va-t'en  d'ici;  pourquoi  t'obstines-tu? 

Des  gens  comme  moi  ne  te  donnent  pas,  misérable! 


^  Ici,  le  Jàtaka  parle  d'ablutions  au  lac  Anavatapta. 
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Alors  le  Bodhisattva ,  poar  montrer  qu*il  faut  faire  des  dons 
a  tous  ceux  qu*on  aime ,  qu'ils  aient  des  qualités  ou  qu'ils  n'en 
aient  pas ,  —  car,  de  même  qu  une  graine  semée  dans  Teau 
ou  dans  le  sol  contracte  le  goût  de  la  terre  ou  de  Teau ,  de 
même  la  graine  ne  sera  pas  improductive  si  on  la  sème  dans 
un  bon  champ  et  produira  un  grand  fruit  si  on  la  sème  dans 
un  champ  de  qualité  (supérieiu*e  ) ,  —  prononça  cette  stance  : 

On  sème  la  graine  dans  le  sol  et  dans  Teau; 
Cest  pour  obtenir  un  fruit  dans  des  champs  arrosés  (?), 
En  vertu  de  cette  comparaison,  donne  :  un  don  peut-être 
Serait  l'équivalent  d*un  honoraire  (régulier). 

Le  jeune  homme ,  dominé  par  la  colère ,  dit  :  Qui  donc  a 
donné  l'entrée  à  ce  tonsuré  ?  —  Et ,  après  avoir  tancé  les 
gardiens  des  portes ,  il  dit  : 

Les  champs,  je  les  connais;  dans  le  monde,  moi,  je  dépose  la 
semence. 

Ceux  où  naissent  les  nobles  Brâhmanes  sont  ici  les  champs  les 
meilleurs  ^ 

Cette  stance  prononcée ,  il  dit  :  Qu  on  le  bâtonne ,  ce  mi- 
sérable, avec  des  bambous,  qu'on  le  saisisse  par  le  cou^ 
qu'on  lui  fasse  franchir  les  sept  portiques  et  qu'on  le  mette 
dehors. 

Le  grand  homme  dit  alors  : 

Tu  creuses  une  montagne  avec  tes  ongles, 
Tu  manges  le  fer  avec  tes  dents , 
Tu  essayes  d  avaler  le  feu , 
Toi  qui  censures  un  rsi. 

Ces  paroles  prononcées,  il  ajouta  :  Si  je  me  faisais  prendre 

^  Le  Jâtaka  intercale  ici  deux  stances  mises  dans  la  bouche  du 
Bodhisattva  sur  Torgueil  de  la  naissance  et  d'autres  mauvais  senti- 
ments. Mandavya  appelle  alors  ses  gens ,  qui  accourent  et  font  quel- 
ques difficultés  d'exécuter  ses  ordres.  Une  troisième  stance ,  que  le 
Papanca-sûdanî  ne  donne  pas,  est  introduite  dans  cet  épisode,  plus 
développé  dans  le  Jàtaka  que  dans  notre  réeit. 
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soit  par  les  mains ,  soit  par  les  pieds ,  il  en  résulterait  de  la 
douleur,  et  je  serais  la  cause  de  beaucoup  de  démérite.  —  Et , 
par  compassion  pour  les  êtres ,  il  s'éleva  dans  les  airs  et  des- 
cendit dans  la  rue. 

Bhagavat ,  qui  a  acquis  la  toute-science ,  illustra  cet  épisode 
par  celte  gàthâ  : 

A  ces  mots, Mâtaùga,  le  rsi  qui  a  tous  les  héroîsmes, 
S'avança  à  travers  les  airs  sous  les  yeux  des  Brâhmanes. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  des  divinités  principales  et  des 
divinités  qui  ont  la  garde  de  la  ville  tordit  le  cou  à  Mandavya. 
Quand  il  lui  eut  tourné  le  visage ,  il  avait  la  face  en  arrière , 
les  yeux  retournés  ;  il  vomit  de  la  salive  par  la  bouche.  Son 
corps  était  raide  comme  un  piquet.  Les  mille  yaxas  de  sa 
suite  firent  de  même  aux  quatre-vingt  mille  Brâhmanes.  On 
alla  promptement  en  porter  la  nouvelle  à  Brahmapajâpati. 
Elle  arriva  Tair  bouleversé  et ,  en  voyant  le  changement  qui 
s'était  fait,  elle  dit  : 

La  tête  est  retournée  du  côté  du  dos , 

Le  bras  est  étendu  inerte , 

Les  oreilles,  les  yeux  sont  comme  d'un  mort. 

Qui  a  mis  mon  fils  (en  cet  état]  pour  se  jouer  (de  moi)? 

(Les  assistants)  lui  donnèrent  cet  avis  : 

Il  est  venu  un  Çramana  vêtu  de  baillons , 

Misérablement  accoutré  comme  un  sale  piçâca , 

Une  étofie  poudreuse  attachée  à  son  cou. 

C'est  lui  qui  a  mis  ton  fils  (en  cet  état)  pour  se  jouer  (de  toi). 

A  ces  mots ,  elle  comprit  :  C'est  le  seigneur  qui  m*a  donné 
la  gloire  qui,  par  compassion  pour  mon  fils,  connaissant 
sa  nature  indolente,  sera  venu  (ici).  —  Alors  elle  interrogea 
les  serviteurs  ; 

De  quel  côté  s'en  est  allé  ce  grand  savant  ? 

Dis-le  moi ,  serviteur.  En  allant  dans  cette  direction , 

Nous  pourrions  conjurer  la  ruine. 

Peut-être  même  recouvrer  la  vie  de  cet  enfant. 
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ils  répondirent  : 

Cest  par  les  airs  cpi^îl  s*en  est  allé,  ce  grand  savant, 
Dédaignant  la  voie  (ordinaire) ,  comme  la  lune 
Dans  son  plein.  Il  s*en  est  allé  dans  ]a  direction  de  TEst, 
Ce  rsi  qui  a  fait  un  pacte  avec  la  vérité  ^  et  beau. 

Le  grand  homme  était  donc  descendu  dans  la  rue  princi- 
pale. Il  se  dit  :  Il  faut  qu'à  dater  d*aujourd*hui  (je  laisse]  de 
mon  pied  une  trace  que  les  éléphants ,  les  chevaux  et  autres 
(animaux)  ne  puissent  effacer,  que  Ditthamangalikâ  voie 
seule ,  et  non  les  autres.  —  Là-dessus ,  il  se  leva ,  fit  sa  tournée 
d*aumônes ,  prit  la  quantité  de  riz  mêlée  (à  d'autres  aliments) 
suffisante  pour  se  nourrir,  puis  s'assit  dans  la  salle  de  retraite. 
Après  avoir  mangé,  il  laissa  dans  son  vase  à  aumônes  un 
petit  reste  de  nourriture. 

Cependant  Dillhamangaiikâ  descendit  de  sa  demeure  et, 
en  circulant  dans  la  rue  principale,  elle  vit  la  trace  du  pied  : 
C'est,  dit-elle,  le  pied  du  seigneur  qui  m'a  donné  la  gloire. 
—  Et,  suivant  la  trace  des  pieds,  elle  le  rejoignit,  le  salua 
et  lui  dit  :  Vénérable,  pardonnez  l'offense  qui  vous  a  été  faite 
par  votre  esclave ,  car  vous  n'êtes  pas  subjugué  par  le  ressen- 
timent. Âccordez-moi  la  vie  de  mon  fils.  —  Et  elle  ajouta 
cette  stance  : 

Sa  tête  est  tournée  vers  le  dos  ; 

Son  bras  tendu  est  raide  et  inerte  ; 

Ses  oreilles,  ses  yeux  sont  comme  ceux  d*un  mort. 

Qui  m*a  joué  le  tour  de  mettre  mon  fils  en  cet  état? 

Le  grand  homme  dit  :  Ce  n'est  pas  de  cette  manière  que 
nous  faisons  un  initié;  ce  doit  être  l'œuvre  de  divinités 
bhûta  ou  yaxa,  qui  auront  témoigné  de  leur  grand  respect 
pour  les  initiés  en  voyant  qu'on  les  maltraitait. 

—  Vénérable,  (je  demande)  seulement  que  ce  ne  soit  pas 


Ou  dont  les  promesses  sont  vraies  [saccapatmiio). 

XT-  1  o 
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uoe  mauvaise  action  volontaire  de  votre  part,  mais  que  ce 
soit  Tœuvre  des  divinités.  £^es  se  laissent  fléchir,  les  divi- 
nités. Comment  obtiendrai-je  (leur  pardon) 

—  Eh  bien!  je  t'indiquerai  un  remède.  Dans  mon  vase  à 
aumônes ,  il  y  a  un  peu  de  nourriture ,  reste  de  mon  repas. 
Prends-en  une  portion,  que  tu  humecteras,  et  jette-la  à  la 
figure  de  ton  fiJs  ;  délaye  le  reste  dans  une  jarre  d*eau  et 
jette-le  à  la  figure  des  quatre-vingt  mille  Brahmanes. 

—  Je  le  ferai,  dit-elle.  —  Et,  prenant  la  nourriture,  elle 
salua  le  grand  homme  et  fit  comme  il  avait  dit. 

A  peine  eut-elle  jeté  (la  nourriture)  à  la  face  (de  son  fils), 
le  roi  des  dieux  principaux  dit  :  Cest  le  maitre  lui-même  qui 
fait  le  remède,  nous  ne  pouvons  rien  faire.  —  Et  il  aban- 
donna le  jeune  homme,  qui,  (se)  fi'appant  la  tète  (ou  éter- 
nuant)  (?)*,  se  trouva,  comme  s* il  n*avait  éprouvé  aucune 
douleur,  dans  son  état  naturel. 

Alors  sa  mère  lui  dit  :  Vois,  mon  cher,  la  déformation 
(qui  est  Tœuvre)  de  tes  familiers  dépourvus  de  la  crainte  et 
de  la  honte  du  mal,  tandis  que  les  Çramanas  sont  tels  que 
(tu  es  maintenant).  Nourris  plutôt  les  Çramanas,  mon 
cher  *. 

Alors ,  après  avoir  délayé  dans  une  jarre  d*eau  le  reste  (de  la 
nourriture),  elle  le  jeta  à  la  figure  des  Brâhmanes.  Aussitôt 
les  yaxas,  les  abandonnant,  prirent  la  fuite.  Les  Brâhmanes 

^  Oa  «  la  vie  de  mon  fils ,  en  un  mot  Tobjet  de  mon  désir  ». 

*  Khipiivâ,  qui  signifie  «frapper»  et  «ëtemuer».  Ce  mot  revient 
plus  loin.  Chaque  fois,  il  a  pour  équivsdent,  dans  le  Jâtaka,  pamsnih 
mahcanto  «  secouant  la  poussière  ».  Khipitvà  signifierait  donc  qu*il  se 
battit  lui-même  pour  se  débarrasser  de  la  poussière  qui  s*était  atta- 
chée à  lui  pendant  qu'il  était  resté  étendu  à  terre  comme  mort.  Je  ne 
repousse  cependant  pas  le  sens  de  «  éternuer  ».  Ce  passage  a  pu  don- 
ner lieu  à  des  interprétations  diverses. 

'  Ce  paragraphe  est  plus  développé  dans  le  Jâkata,  qui  cite  même 
une  stance  de  la  mère  au  fils.  Cette  stance  donne  lieu  à  un  commen- 
taire très  étendu. 
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étemuèrent  (?)  et,  se  levant*:  Que  ncms  a-t-on  jeté  à  la 
figure  P  demandèrent-ils. 

—  Le  reste  de  la  nourriture  du  rsi  Mâtanga,  fut-il  ré- 
pondu. 

—  Puisqu'on  leur  a  fait  manger,  dit-on ,  le  reste  de  la 
nourriture  du  Candâla ,  ils  sont  maintenant  devenus  des  non- 
Brâhmanes;  ces  Brâhmanes  ne  sont  plus  des  Brâhmanes, 
ce  sont  des  Çudras.  Et  ils  ne  paraissaient  plus  dans  les 
fêtes. 

Us  s*enfuirent  de  là  et  se  rendirent  dans  le  royaume  à» 
Majjhe;  dans  la  ville  du  roi  de  Majjhe',  ils  se  donnaient  pour 
des  Brâhmanes  de  premier  rang  et  prenaient  leurs  repas 
dans  la  maison  du  roi. 

m 

En  ce  temps-'ià,  le  Bodhisattva,  s'appliqua nt  à  restreindre 
le  mal,  voyageait,  confondant  ceux  qui  étaient  fiers  de  leur 
naissance. 

11  y  avait  alors  un  ascète  du  nom  de  Jâtimanta'qui  disait  : 
Nul  n'est  mon  égal  par  la  naissance ,  —  et  ne  tenait  aucun 
compte  des  autres.  Le  Bodhisattva,  l'ayant  aperçu  sur  le  bord 
du  Gange,  où  il  habitait ,  dit  :  Je  restreindrai  bien  son  orgueil. 
^  Et  il  se  rendit  auprès  de  lui. 

L'ascète  Jâtimanta  lui  fit  cette  question  :  De  quelle  nais- 
sance est  monsieur  ? 

^  Oa  «»e  levèrent  en  se  battant  (pour  secouer  la  poussière)». 
(Voir la  note  ci-dessus,  p.  i46.) 

*  Cette  ville,  le  Jâtaka  Tappeile  Vettavatî  et  dit  qu'^  était  située 
sur  ie  cours  d'eau  Vettana.  Le  nom  du  roi  (ou  du  royaume)  est 
écrit  ici  •  Majjbe  » ,  plus  loin  «  Mejjha  »  dans  notre  récit ,  «  Meccba  »  ou 
«Maccha»  dans  ie  manuscrit  (birman)  du  Jâlaka.  (Bibliothèque  • 
nationale,  fonds  pâli,  n°  i48f) 

'  Jâimanta-tàpcuo  iiâma;  j'avais  lu  Jâtimatta  et,  malgré  le  nom 
nâma,  traduit  :  cun  ascète  fier  de  sa  naissance».  —  Mais  ie  Jâtaka 
lit  Jâtimanta  et  en  fait  un  nom  propre. 
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—  Je  suis  Gandâla,  maitre. 

—  Va-t*en ,  Candâla ,  va-t'en ,  Candala  I  Ceux  qui  demeurent 
sur  le  bord  du  Gange  au-dessous  laissent  Teau  du  Gange  à 
ceux  qui  sont  au-dessus. 

—  Bien,  maitre;  j'habiterai  dans  le  lieu  que  vous  m'avez 
prescrit.  —  J'ai  dit  que  j'habiterais  près  du  Gange  au-dessous , 
(mais)  celui  qui  habite  sur  le  Gange  au-dessous  doit  remonter 
le  courant,  (se)  dit-iL  —  Et  il  se  fixa  au  lieu  indiqué \ 

Dès  le  matin,  l'ascète  Jâtimanta  descend  à  (l'eau  du) 
Gange,  se  lave  la  bouche,  baigne  ses  tresses.  Le  Bodhi- 
sattva  se  cure  les  dents,  crache  à  plusieurs  reprises,  laisse 
tomber  (dans  l'eau)  son  cure-dents  et  son  écuelle.  La  des- 
tinée voulut  que  celle-ci ,  sans  s'arrêter  ailleurs ,  s'arrêtât  dans 
les  tresses  de  l'ascète  et  y  restât,  et  même  que  les  crachats  et 
le  cure-dents  se  fixassent  aussi  dans  les  tresses  de  l'ascète. 

—  C'est,  bien  sûr,  un  trait  du  Candâla,  dit  l'ascète;  el, 
regrettant  (  ce  qui  avait  été  fait) ,  il  vint  trouver  (le  Candâla) 
et  lui  dit  :  Eh  bieni  Candâla,  cette  eau  du  Gange,  tu  l'as  re- 
montée ?  —  Oui ,  maitre.  —  Eh  bien  I  tu  as  habité  près  du 
Gange  au-dessous,  habite  près  du  Gange  au-dessus  (mainte- 
nant). —  Bien,  maitre!  j'habiterai  au  lieu  que  vous  avez 
dit 

Demeurant  là,  il  contentait  ses  désirs,  se  rendant  au  bord 
de  l'eau  comme  cela  se  trouvait ,  à  tel  point  du  fleuve.  L'as- 
cète éprouva  les  mêmes  désagréments;  il  vint  trouver  le 
Bodhisattva  et  lui  fit  cette  question  :  Eh  bien  I  Candâla ,  cette 
eau  du  Gange  que  voici,  tantôt  tu  la  remontes  et  tantôt  tu 
la  descends.  —  Oui,  maitre.  —  Ainsi,  Candâla,  tu  ne  veux 
pas  laisser  les  initiés  qui  l'habitent  en  paix  l'habiter  en  paix  ? 
Que  dans  sept  jours  ta  tête  se  fende  en  sept  I  — Bien ,  maître  I 
je  ne  permettrai  pas  au  soleil  de  se  lever. 

Alors  le  Grand  Être  se  dit  :  Sa  malédiction  retombera  sur 
lui;  (mais)  je  le  garderai  par  compassion  pour  les  êtres.  — 
Le  lendemain ,  en  vertu  de  sa  puissance  surnaturelle ,  il  ne 

'  Ou  bien  :  «  tel  fut  le  parti  qu  il  adopta». 
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permit  pas  au  soleil  de  se  lever;  c  était  la  puissance  surna- 
turelle d'un  être  doué  de  la  puissance  surnaturelle,  pour 
ainsi  dire  inconcevable.  A  dater  de  ce  moment,  Taurore  ne 
paraissait  plus,  la  division  du  jour  et  de  la  nuit  n*existait 
plus  ;  personne  ne  vaquait  plus  aux  occupations  de  Tagricul- 
ture  et  du  commerce.  Les  hommes  et  les  yaxas  disaient  :  Ce 
changement  est-il  un  changement  (produit  par  les)  Bhûtas, 
les  Devas,  les  Nâgas,  les  Supannas?  —  Dans  la  détresse  où 
ils  étaient,  ils  se  dirent  :  Quy  a-t-il  à  faire  P  La  maison  du 
roi,  comme  on  dit,  est  très  riche  et  capable  de  songer  an 
bien  du  monde;  allons-y!  —  Ils  allèrent  à  la  maison  du  roi 
et  lui  firent  connaître  la  chose  \ 

Le  roi,  après  les  avoir  entendus,  fut  effrayé;  néanmoins, 
il  feignit  l'assurance  :  Très  chers,  dit-il,  n'ayez  pas  peur! 
L*ascète  Jâtimanta,  qui  habite  sur  les  bords  du  Gange,  doit 
en  connaître  la  cause.  Interrogeons-le ,  il  dissipera  nos  doutes. 
Là-dessus ,  accompagné  de  quelques  guides ,  il  se  rendit  auprès 
de  Tascète  et,  après  lui  avoir  fait  les  politesses  (d'usage),  le 
questionna  sur  cette  affaire. 

L'ascète  répondit  :  Oui ,  grand  roi  I  II  y  a  un  Candâla  qui 
tantôt  descend  et  tantôt  remonte  cette  eau  du  Gange.  C'est 
tout  ce  que  je  puis  dire  là-dessus.  Questionne-le,  il  saura 
(de  quoi  il  s'agit).  —  Le  roi  se  rendit  auprès  du  rsi  Mâtanga  : 
Vénérable,  est-ce  vous  qui  empêchez  le  lever  de  Taurore? 
demanda-t-il. 

—  Oui,  grand  roi. 

—  Pourquoi ,  vénérable  ? 

—  Si  l'ascète  Jâtimanta  vient  à  moi ,  me  salue  et  me  de- 
mande pardon ,  je  permettrai  à  l'aurore  de  paraître ,  grand 
roi. 

Le  roi  alla  vers  (le  premier)  et  lui  dit  :  Maître,  demandez 
pardon  à  l'ascète. 

*  Tontes  ces  circonstances  sont  rapportées  en  termes  beaucoup 
plus  brefs  dans  le  Jâtaka.  Il  ne  fait  pas  intervenir  le  roi  dans  le  retour 
de  la  lumière  solaire. 
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~  Non,  grand  roi,  je  ne  salue  pas  un  Candida. 

—  Maître,  ne  faites  pas  ainsi,  considérez  le  bien  de  mon 
pays. 

11  refusa  de  nouveau. 

Le  roi  revint  trouver  le  Bodhisattva  et  lui  dit  :  Maître,  il 
ne  veut  pas  demander  pardon. 

—  S'il  ne  demande  pas  pardon,  je  ne  laisserai  pas  aller  le 
soleil. 

Le  roi  dit  :  L'un  ne  veut  pas  demander  pardon,  et,  s'il  ne 
demande  pas  pardon,  (l'autre)  ne  veut  pas  lâcher  le  soleil. 
Qu allons-nous  devenir  avec  cet  ascète?  (Mais  il  faut  bien) 
que  nous  voyions  le  monde.  Il  ajouta  :  Eh  I  saisissez  l'ascète. 
—  Et  lui-même,  le  prenant  par  les  mains  et  par  les  pieds, 
le  conduisit  aux  pieds  du  rsi  Màtanga  et,  l'y  maintenant  : 
Demandez-lui  pardon,  par  compassion  pour  le  pays ,  dit-il. 

—  Pour  moi ,  (dit  le  Bodhisattva) ,  je  pardonne  bien  quand 
il  faut  pardonner;  mais  la  parole  qu  il  a  prononcée  doit  re- 
tomber sur  lui.  Si  je  laisse  aller  le  soleil ,  un  rayon  du  soleil 
lui  tombera  sur  la  tète ,  et  aussitôt  sa  tète  se  fendra  en  sept  : 
voilà  ce  qui  est  (décidé).  Mais  que  pareil  malheur  ne  lui 
arrive  pasf  Vous  donc,  descendez  dans  cette  eau  jusqu'au 
cou,  et  placez-lui  sur  la  tète  une  grande  boule  de  terre.  Alors 
je  lâcherai  le  soleil,  et  un  rayon  du  soleil,  tombant  sur  la 
boule,  la  fendra  en  sept.  Lui,  sdors,  rejetant  la  boule  et 
plongeant,  dira  :  Qu'elle  passe  à  un  autre  tîrthika!  —  Pailez- 
lui ,  et  il  sera  heureux. 

—  Nous  le  ferons ,  dirent  les  hommes.  —  Et  ils  le  firent. 
Alors  le  bonheur  naquit  pour  lui.  Désormais  il  ne  s'enquit 
plus  de  la  naissance  des  initiés ,  il  s'enquit  uniquement  de 
leurs  qualités.  Il  avait  abjuré  l'orgueil  de  la  naissance  et  de 
la  race,  il  n'était  plus  enivré  d'orgueil. 

Quand  l'ascète  Jâtimanta  eut  été  ainsi  dompté,  la  foule 
comprit  la  puissance  *  du  Bodhisattva ,  et  il  s'éleva  une  grande 
rumeur  (d'approbation).  Le  roi  pria  le  Bodhisattva  de  venir 

^  Le  mot  du  texte  est  Vâmam  (ia  gauche). 
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dans  sa  yille.  Le  Grand  Être  promit  d*y  aller  :  Je  convertirai 
ces  quatre-vingt  mille  Brahmanes,  dit-il,  et  serai  ainsi  dé- 
gagé de  ma  promesse.  —  Et  il  se  rendit  dans  la  ville  du  roi 
Majjhe. 

Les  Brâhmanes ,  Tayant  vu,  dirent  :  Ohl  ce  grand  voleur  * 
est  venu;  il  nous  dévoilera  en  disant  :  Tous  ceux-ci  ont 
mangé  les  restes  de  mon  repas,  ils  ne  sont  plus  Brahmanes. 
Et  Ton  nous  bannira  d'ici;  nous  serons  privés  de  nos  re- 
lations. —  Ils  se  rendirent  auprès  du  roi  et  lui  dirent  : 
Songez,  grand  roi,  que  cet  initié  Candâla  est  d*une  mau- 
vaise nature;  il  pratique  des  incantations  dangereuses;  il 
prend  de  la  terre  et  il  en  fait  de  Tair,  il  prend  de  Tair  et  il  en 
fait  de  la  terre;  il  prend  ce  qui  est  loin  et  il  le  rapproche;  ce 
qui  est  près,  il  Téloigne.  Il  fait  retourner  le  Gange  en  arrière 
et  le  fait  remonter  (vers  sa  source).  Si  cela  lui  plait,  il  peut 
soulever  la  terre  et  la  faire  retomber;  il  est  même  capable* 
de  saisir  en  tout  temps  la  pensée  d*autrui.  S'il  prend  pied 
ici ,  il  est  à  craindre  qu  il  ne  perde  votre  royaume ,  ou  même 
n'interrompe  le  cours  de  votre  vie,  ne  vous  prive  de  vos 
richesses.  Suivez  notre  conseil,  grand  roi.  Il  importe  de 
Técarter  aujourd'hui  même. 

Les  rois  sont ,  dit-on ,  à  la  merci  d'autruî .  Sous  l'influence  de 
plusieurs  discours  semblables,  le  (roi)  fut  entraîné  à  sa  perte. 

Le  Bodhisattva  était  entré  en  ville  pour  mendier;  dans  un 
lieu  agréable ,  (au  bord)  de  l'eau ,  il  avait  mangé  son  riz  mêlé 
à  d'autres  aliments;  il  s'était  rendu  ensuite  au  parc  royal  et, 
avec  la  sécurité  que  donne  l'innocence,  il  s'était  assis  sur  le 
banc  de  pierre  fortuné.  Malgré  la  science  irréprochable  qui 
lui  permettait  de  se  rappeler  quatre-vingts  kalpas,  quarante 
dans  le  passé ,  quarante  dans  l'avenir,  la  mémoire  lui  manqua 

^  J*avais  des  doutes  sur  le  mot  «  voleur  »  ;  mais  il  est  confirmé  par 
le  Jâtaka,  qui  est,  du  reste,  très  concis  et  n*entre  pas  dans  tous  les 
détails  sur  la  puissance  magique  de  Mâtaûga. 

*  Le  texte  a  une  négation  (na)  qui  obligerait  à  traduire  :  «il  n'est 
pas  capaUe. . .  »  Je  la  considère  comme  une  lettre  à  effacer.  —  Ces 
détails  ne  sont  pas  dans  le  Jâtaka. 
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Tespace  d*un  instant.  Le  roi,  sans  donner  d*ordre  à  aucun 
autre,  vint  en  personne  et,  pendant  que  le  grand  homme 
était  assis,  ne  pensant  pas  (à  mal)  et  sans  précaution,  il  Tas- 
saillit  avec  son  glaive  et  le  fendit  en  deux. 

La  première  pluie  qui  tomba  dans  Jes  états  de  ce  roi  fut 
une  pluie  de  lobakicca ,  la  neuvième  fut  une  pluie  de  boue. 
G*est  ainsi  que  neuf  pluies  tombèrent  dans  le  royaume  de 
ce  roi,  et  le  roi  avec  sa  suite  fut  précipité  dans  le  grand 
Nireya. 

C*est  pour  cela  que  le  Pandit  a  ré.iumé  (cette  histoire) 
dans  ces  paroles  : 

Mejjha,  pour  avoir  outragé  Tilluslre  Mâtanga, 
Â  été  eitirpé  avec  tout  son  entourage,  et  alors  la  royauté  de 
Mejjha  a  pris  lin  ^ 

Cest  ainsi  qu'il  faut  savoir  que  le  roi  Mejjha  a  cessé  d'être 
roi. 

6.  DéSAGGORD  DES  TEXTES. 

Après  avoir  fait  connaître  les  trois  récits  qui  cor- 
respondent aux  quatre  faits  allégués  dans  TUpâli- 
Suttam,  il  me  reste  à  dire  quelques  mots  sur  le 
désaccord  que  j'ai  signalé  au  commencement  de  cet 
article  et  que  la  suite  de  l'exposé  a  rendu  mani- 
feste. 

^  D*après  le  Jâtaka,  Mâtanga  est  tué  pendant  son  repas  par  les 
envoyés  du  roi ,  non  par  le  roi  lui-même.  La  punition  du  crime  est 
énoncée  ainsi  :  «Les  divinités  irritées  inondèrent  le  royaume  de 
Maccha  d*une  pluie  de  charbons  ardents  et  firent  que  ce  royaume  ne 
fut  plus  un  royaume.  »  —  La  stance  finale  de  notre  récit  est  repro- 
duite par  le  Jâtaka ,  qui  la  cite  comme  appartenant  au  Gariyâpitaka. 
Je  ne  la  trouve  ni  dans  le  Maccha  (III,  lo) ,  ni  dans  le  Kanhadipâyana 
(III,  1 1)  du  recueil  qui  nous  est  parvenu  sous  ce  titre.  Le  sujet  de  ces 
deux  textes  n*est  d'ailleurs  pas  celui  des  nôtres ,  bien  qu*un  Man- 
davya  figure  dans  le  second. 
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L'Upâli-sutlam  annonce  ou  faît  prévoir  quatre 
récits;  ie  Papanca-sûdanî  en  donne  trois;  mais  le 
Jâtaka  52  2  en  donne  ou  en  indique  quatre,  dont  les 
deux  premiers  correspondent  aux  deux  premiers  de 
rUpâli-Suttam  et  de  son  Commentaire.  Nous  avons, 
en  effet,  les  deux  séries  suivantes  : 

JÂTAKA  522.  OPÂLI-SUTTAIf. 

Dandaki.  Dandaki. 

Nâlikera.  Kalàinga  (=  Nâlikîra). 

Aijuna.  Mejjha. 

Kalâpu.  Mâtanga. 

D'où  vient  ce  demi-accord?  —  Je  hasarde  Texpli- 
cation  suivante  :  L'Upâli-Suttam  aurait  primitivement 
reproduit  les  quatre  noms  du  Jâtaka  52  2.  Quelque 
docteur  ou  interprète  du  Sûtra  (je  n  ose  dire  un  co- 
piste) y  aura  ajouté  Mejjha ,  eu  lui  accolant  peut-être 
le  nom  de  Mâtanga ,  ce  qui  aura  fait  cinq  ou  même 
six  noms  (Dandaki,  Nâ|ikîra,  Aijuna,  Kalâpu,  Mej- 
jha, Mâtanga).  La  tradition  fixée  par  le  Jâtaka  n'en 
comportant  que  quatre,  on  aura  jugé  nécessaire,  à 
un  moment  donné,  de  revenir  à  ce  nombre.  Mais 
alors  on  aura  tenu  à  conserver  Mejjha,  à  cause  de 
Mâtajiga  (qui  est  le  Bodhisattva),  et  le  nom  de  Ma- 
ta Aga  lui-même.  Aijuna  et  Kalâpu  auront  donc 
été  éliminés,  Mejjha  et  Mâtanga  maintenus,  et, 
comme  il  fallait  quatre  noms  de  rois ,  Mâtanga  aura 
été  pris  pour  le  nom  d'un  roi  impie;  ce  qui  serait, 
je  l'avoue,  une  méprise  un  peu  lourde. 

Je  donne  cette  hypothèse  pour  ce  quelle  vaut, 
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elle  prête  sans  doute  le  flanc  à  fa  critique.  Mais  il 
est  un  fait  certain  :  le  texte  de  rUpâli-Suttam,  dans 
la  partie  qui  nous  occupe,  est  incorrect  en  lui-même; 
de  plus,  il  ne  s'harmonise  pas  avec  le  Jàtaka  52  2 
qui ,  s'il  n'est  pas  la  source  même  à  laquelle  TUpâli- 
Suttam  a  puisé,  doit  dériver  de  la  même  source  que 
celle  à  laquelle  ce  texte  a  emprunté  ses  exemples. 
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L'HEXAMÉRON 
DE  JACQUES  D'ÉDESSE, 

PAR 

M.  LABBÉ  MARTIN, 

PROFESSEUR  À  L^ECOLB  8DPBRIEDRB  DE  TSiOLOGIE  PB  PARIS. 


L'auteur  dont  je  me  propose  d'entretenir  aujour- 
d'hui les  lecteurs  du  Journal  asiatique  n'est  pas  le 
premier  venu  parmi  les  écrivains  de  la  Syrie  chré- 
tienne; c'est,  au  contraire,  un  des  plus  illustres  et 
des  plus  connus  du  monde  savant.  Il  en  a  été  sou- 
vent question  durant  ces  dernières  années,  et  dé 
nombreuses  revues ,  consacrées  aux  études  orientales , 
nous  ont  parlé  de  ses  œuvres.  La  Zeitschrift  der 
deutschen  Morg.  Gesellschaft  et  le  Journal  of  sacred 
literature  ont  publié  quelques-unes  de  ses  lettres. 
Moi-même  j'ai  étudié,  à  deux  reprises,  dans  le  Joar- 
nal  asiatique,  les  écrits  grammaticaux  de  cet  écrivain. 

Jacques  d'Édesse  n'est  donc  pas  un  inconnu  et 
il  mérite  bien,  en  effet,  de  ne  pas  demeurer  ignoré 
du  public  lettré  de  notre  Europe  ;  car,  à  son  époque 
(633-708),  il  n'y  avait  pas,  dans  le  monde  chrétien , 
un  auteur  qu'on  pût  lui  comparer  :  un  auteur  plus 
laborieux  et  plus  instruit ,  un  auteur  doué  de  con- 
naissances plus  variées  et  plus  étendues ,  maniant  la 
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plume  avec  plus  d'ardeur  et  en  faisant  sortir  de 
meilleures  productions.  Ce  Syrien  a  touché  à  tout 
dans  la  science  connue  de  son  temps:  histoire ,  gram- 
maire, lexicographie,  droit  canon,  philologie,  ar- 
chéologie ,  patristique ,  etc.  ;  il  a  tout  embrassé ,  tout 
cultivé  avec  succès;  et  voilà  pourquoi  on  trouve  son 
nom  à  chaque  pas  que  Ton  fait  dans  l'histoire  litté- 
raire de  la  Syrie  chrétienne.  Il  a  laissé,  en  effet, 
partout  des  marques  de  son  passage ,  des  preuves  de 
son  érudition  extraordinaire,  des  fruits  de  son  acti- 
vité infatigable. 

Nous  devons  à  Jacques  d'Edesse  la  première 
grammaire  syrienne  digne  de  ce  nom ,  une  version 
ou  une  recension  des  saintes  Ecritures,  de  nom- 
breuses traductions  des  Pères  grecs,  une  chronique, 
divers  traités  de  droit  canon ,  une  foule  de  recherches 
originales  répandues  dans  des  lettres  ou  dans  des 
ouvrages  collectifs,  qui  nous  le  présentent  comme 
un  chef  d'école,  comme  un  philologue  distingué, 
comme  un  massorète  émérite.  L'évêque  d'Edesse  a 
été  l'initiateur  de  ses  compatriotes  dans  plusieurs 
branches  de  la  science,  et  on  peut,  à  bon  droit,  le 
considérer  comme  le  second  fondateur  de  la  littéra- 
ture syrienne.  Avant  le  grand  écrivain  encyclopé- 
diste du  xm*  siècle,  avant  Bar  Hébréus  (|  1286), 
il  n'y  a ,  dans  sa  nation ,  personne  qui  le  dépassse  ou 
qui  l'égale. 

Jacques  d'Edesse  connaissait  le  grec,  l'hébreu, 
l'arabe,  peut-être  môme  d'autres  langues,  et  il  a 
doté  la  Syrie  chrétienne  d'une  série  de  traductions 
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que  nous  possédons  encore ,  en  partie  au  moins,  dans 
des  manuscrits  remontant  à  son  époque.  On  lui  doit, 
en  particulier,  une  version  des  œuvres  de  Sévère 
d'Antioche(t  543),  ce  grand  écrivain  qui  a  presque 
disparu  en  entier  dans  sa  langue  originale,  mais  qui 
peut  revivre  encore,  grâce  à  cette  version  syriaque, 
s'il  se  trouve  un  jour  quelqu'un  qui  ait  le  courage 
d'en  entreprendre  une  édition.  Que  de  choses  inté- 
ressantes nous  apprendraient  sur  l'Orient  chrétien , 
vers  l'an  Soo-Sao,  les  X6yoi  èiti0p6vioi  et  les  lettres 
du  patriarche  d'Antioche!  L'esprit  de  Sévère  d'An- 
tioche  était  d'une  plus  vaste  envergure  que  celui  de 
Jacques  d'Edesse,  mais  aussi  le  patriarche  monophy- 
site  est  antérieur  d'im  siècle  et  demi  à  l'évêque  d'É* 
desse.  On  ne  peut  donc  pas  les  traiter  de  contem- 
porains, et  il  faut  dire  de  plus  que,  sans  Jacques 
d'Édesse,  les  œuvres  de  Sévère  nous  seraient  parve- 
nues à  l'état  de  lambeaux  informes  et  de  peu  d'éten- 
due :  Disjecti  membra  poetœl 

Si  le  monde  grec  ne  nous  offre  personne,  au 
vil"  siècle,  qu'on  puisse  comparer  à  Jacques  d'É- 
desse, nous  nous  demandons  quel  est,  dans  le 
monde  latin ,  le  nom  qui  pourrait  être  mis  en  rap- 
port avec  le  sien.  Nous  n'en  voyons  aucun. 

Jacques  mourut  le  5  juin  708,  en  composant  le 
livre  dont  je  vais  entretenir  les  lecteurs  du  Journal 
asiatique.  Il  était  alors  très  avancé  en  âge,  de  telle 
sorte  qu'il  faudrait  placer  sa  naissance  vers  l'an  6^5 
ou  63o,  si  ïHexaméron,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin ,  ne  nous  fournissait  la  date  précise ,  celle  de  633. 
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Son  activité  littéraire  remplit  donc  la  seconde  moi- 
tié du  vu*  siècle. 

Ce  fut  une  époque  bien  sombre  que  celle-là  dans 
tout  l'univers,  mais  elle  le  fut,  en  particulier,  pour 
rOrient.  Quand  on  prête  Tordlle,  on  entend  par- 
tout le  cliquetis  des  épées  qui  se  croisent,  le  bruit 
des  lances  qui  se  brisent ,  le  choc  des  boucliers  qui 
se  heurtent;  on  perçoit  un  sourd  murmure  de  mêlées 
comme  il  n  y  en  eut  jamais  de  pareilles.  Et  ce  qui 
se  passe  en  Orient,  aux  frontières  de  la  Syrie  et  de 
la  Perse ,  ou  en  Egypte  et  en  Afrique ,  se  passe  aussi 
en  Occident  et  vers  le  Nord.  Le  démon  de  la  guerre 
déchaîne  partout  ses  bataillons. 

Ce  furent  donc  des.  temps  bien  troublés  que  ceux 
où  vécut  Jacques  d*Edesse  (ôSS-yoS)!  Troublés, 
ils  le  furent  pour  tout  lunivers,  mais  ib  le  furent 
en  particidier  pour  la  Syrie,  pour  cette  région  de 
TAsie  Mineure  où  s'écoula  la  vie  du  docte  écrivain. 
Edesse  et  les  pays  enviroimants  virent  passer  et  repas- 
ser les  escadrons  romains  ou  les  hordes  arabes ,  sans 
trêve  ni  relâche,  pendant  quarante  ans.  Il  nen  est, 
par  suite,  que  plus  étonnant  de  rencontrer,  à  cette 
époque  et  dans  un  pareil  milieu,  dans  une  région 
aussi  déshéritée  que  la  Syrie,  un  écrivain  d'un  mé- 
rite aussi  incontesté  et  aussi  incontestable  que  Test 
celui  de  Jacques  d'Edesse. 

Il  y  a  là  plus  qu'il  n'en  faut  pour  disposer  les 
lecteurs  du  Journal  asiatique,  si  avides  de  renseigne- 
ments nouveaux  et  si  ouverts  à  tout  ce  qui  peut  aug- 
menter Je  trésor  des  connaissances  humaines,  en 
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faveur  de  Tauteur  de  VHexaméron.  L'ouvrage  dont 
je  vais  leur  parier  nous  présente  cet  écrivain  sous 
un  jour  particulier  et  comble  une  des  lacunes  de  la 
littérature  syrienne. 

Je  vais  d'abord  décrire  le  manuscrit  qui  le  con- 
tient; puis  je  ferai  l'analyse  de  ïHexaméron,  et  j'ex- 
trairai quelques-ims  des  passages  qui  me  paraîtront 
les  plus  curieux  ou  les  plus  importants. 

I 

Un  concours  de  circonstances  fort  singulières 
amenait  récemment  entre  mes  mains  VHexaméron 
de  Jacques  d'Édesse,  ouvrage  très  rare  dans  les  biblio- 
thèques d'Europe,  puisque,  en  dehors  de  l'exem- 
plaire que  je  vais  décrire,  il  n'en  existe,  je  crois, 
qu'un  autre  de  complet  à  Leyde,  et  un  autre  de 
firagmentaire  à  Paris  ^.  Le  manuscrit  de  Leyde 
remonte  au  xiv*  siècle;  celui  de  Paris  est  une  copie 
faite,  à  ce  que  pensait  Renaudot,  par  Gabriel Siônite 
au  XVII*  siècle,  sur  un  exemplaire  inconnu.  M.  Zo- 
tenberg  croit  que  le  volume  de  Leyde  a  servi  d'ori- 
ginal à  Sionite  ;  je  serais  plutôt  tenté  de  croire  que 
c'est  le  voliune  dont  je  vais  parler,  parce  que  celui- 
ci  était  à  Lyon,  dans  la  bibliothèque  des  Pères  jé- 
suites, d'où  il  est  passé  dans  celle  de  ia  ville.  Je 
n'en  ai  pas  cependant  la  preuve;  mais  une  compa- 
raison minutieuse  des  fragments  conservés  à  Paris, 

^  Le  manuscrit  de  Leyde  a  été  décrit  par  Land  ,  Anecdota  syriaca, 
I,  p.  i-Â.  Celui  de  Paris  Ta  été  par  M.  H.  Zotenberg,  sous  le 
n**  2^0,  dans  son  Catalogue  des  manuscrits  flaques,  p.  197. 
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avec  le  volume  de  Lyon ,  pourrait  vraisemblablement 
fournir  cette  preuve,  si  la  vérification  de  ce  fait 
avait  quelque  importance. 

Le  volume  porte  le  n**  2  dans  la  bibliothèque  de 
Lyon.  C'est  un  magnifique  in-quarto  (242  x  170)  de 
179  feuillets  en  parchemin  un  peu  grossier,  comme 
Test  en  général  celui  de  la  plupart  des  manuscrits 
syriens.  Les  feuillets  ont  été  numérotés  à  Teuro- 
péenne,  c  est-à-dire  à  rebours,  de  telle  sorte  que  fin- 
scription  finale  se  trouve  sur  le  folio  1 ,  tandis  qu'elle 
aurait  dû  se  trouver  sur  le  folio  1 79.  J'observe  cela 
une  fois  pour  toutes,  parce  que,  dans  mes  citations, 
je  renverrai  toujours  à  la  pagination  actuelle. 

Le  volume  est  daté,  ainsi  que  le  sont  très  habi- 
tuellement les  manuscrits  syriens  du  moyen  âge.  Il 
a  été  terminé  le  jeudi  8  mars  de  l'an  1 1  Z|8  des  Grecs, 
à  l'heure  de  sexte.  Cette  note  nous  ramène  donc  à 
l'an  337  de  l'ère  chrétienne.  Et,  en  effet,  les  rensei- 
gnements concordent:  l'an  887,  le  8  mars  tombait 
un  jeudi.  Le  scribe  s'appelle  Dioscore;  il  était  prêtre, 
mais  il  ne  nous  fait  connaître  ni  sa  patrie  ni  la 
ville  ou  le  couvent  où  il  a  écrit.  On  a  eflacé  son 
nom  dans  la  première  inscription,  mais  la  seconde 
l'a  conservé,  et  on  voit  bien  encore,  par  les  frag- 
ments qui  en  restent  sous  le  grattage,  que  le  nom 
de  la  première  était  celui  de  la  seconde  ^  L'écriture 
est,  d'ailleurs,  la  mcnie  dans  les  deux  notes. 

^  Fol.  1  a  :  )   I  roi        JBcooJ  Ji^oo*  lJ^A;  Jb^ouA.  li^jl^ 
léà'^  m  ••  )JSi«tao  Mei9o|f  idaXLoxdJ  oorf^V*  \»tnù^  ^lo*^^?  )J^*<Ndf 


L^HEXAMÉRON  DE  JACQUES  D^ÉDESSE.  161 
L'aspect  général  du  volume  confirme  ces  rensei- 
gnements; à  première  vue  nous  rapportions  le 
manuscrit  au  ix*  ou  au  x*  siècle.  Le  caractère  est 
Yesirangheh ,  un  estranghelo  de  grandeur  moyenne, 
accompagné  de  la  ponctuation  que  recommandait 
Jacques  d^Édesse.  Quant  aux  autres  détails  paléogra- 
phiques ,  ils  trahissent ,  eux  aussi ,  latelier  ou  Técole de 
scribes  qui  nous  a  conservé  les  ouvrages  du  docte 
Syrien.  On  japerçoit  de  temps  en  temps,  aux  marges, 
quelques  notes  philologiques  et  lexicographiques, 

j^        l^sA  JLsAM  l^ho  l>^in^tk 

US-^M—a.^^  (3  col.)  JUmâl  l^»a^^V^  hl 

^  ^ffl  |?o»-dt  lo»^  MâOMf  ^e;^}o  c;^f  Jbflol^^e 

■■mo  ■WftJ  o»u^  ocft  •(«^o  ^'AÂJLl  jmmiD  ofiaJ^'K^^}  |o»!^t 

i-M^a"^  [wa9a-d*j]  lo«:2^  jiuav»  J^JSdt  «V^  .Mf  «v» 

Jlv>a,o  i|«tot^  W  loN.^  yvu»i&r»  Mqio<aji|o  »)a».an  «9ofaA«»a«t 

♦  Wa 
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comme  dans  les  œuvres  de  Jacques;  si  elles  sont  ici 
moins  nombreuses,  cela  vient  uniquement  de  ce 
que  la  mort  surprit  l'auteur  avant  qu'il  eût  terminé 
son  ouvrage.  Les  citations  présentent  également  les 
particularités  que  nous  avons  remarquées  souvent 
dans  les  manuscrits  syriens,  surtout  dans  ceux  qui  dé- 
rivent de  Jacques  ou  qui  contiennent  ses  œuvres.  Le 
signe  — T—  placé  à  la  mai^  annonce,  en  général,  un 
emprunt  fait  à  un  auteur  orthodoxe.  Le  signet  est 
afiFecté  aux  auteurs  orthodoxes,  mais  plus  spéciale- 
ment aux  citations  de  l'Écriture  sainte.  Quant  au  signe 
•/. ,  il  est  toujours  réservé  aux  auteurs  païens  ou  hété- 
rodoxes. L'ensemble  de  la  paléographie  s'accorde 
donc  avec  la  date  et  confirme  l'attribution  que  les 
titres  courants,  l'inscription  initiale  et  l'inscription 
finale  font  de  l'ouvrage  à  l'évêque  d'Edesse.  Il  n'y 
a  pas  l'ombre  d'un  doute  à  avoir  là-dessus  ^ 

Le  manuscrit  est  formé  de  1 8  cahiers  de  i  o  feuil- 
lets chacun.  Chaque  cahier  est  numéroté  en  lettres- 
chilTres,  sur  le  premier  et  le  dernier  feuillet,  par 
exemple,  de  la  manière  suivante  :  o>-*,  o^,  JU,  y^^. 
En  haut  des  feuillets,  on  rencontre  fréquemment  le 
titre  coimint  :  UoL^  iJ^JLf  . . .?  |;^Jl^  Traité.  .  .  . 
de  VHexaméron,  Quelquefois  on  ajoute  :  par  Jacques, 
évéqae  d'Edesse.  Ce  titre  est  écrit  au  minium ,  ou 
exceptionnellement  en  encre  verte.  Les  2  5  premières 

^  On  sait,  d*ailieurs,  que  Jacques  d*Édesse  avait  composé  un 
Hexaméron,  par  le  témoignage  de  Bar  Hébréus  [Biblioth,  orientalis 
de  Joseph  Âssémani,  U,  p.  3o2-3o3),  par  celui  de  Moyse  Bar  €é- 
phas  et  par  celui  de  George  des  Arabes. 
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lignes  de  la  préface  sont  tracées  en  encre  verte.  Une 
circonstance  que  je  ne  dois  pas  omettre  de  mention- 
ner, cest  que  le  manuscrit  de  ï  Heocaméron  est  ex- 
trêmement correct;  cest  à  peine  si  Ion  y  rencontre, 
de  loin  en  loin ,  quelques  fautes  et  elles  ne  sont  pas 
graves.  Quand  j'aurai  observé  que  le  feuillet  de  garde 
du  commencement,  en  écriture  cursive  très  ancienne 
ou  siècle,  sinon  plus  ancienne) ,  appartient  à 
un  Hexaméron  différent  de  celui  de  Jacques  d'Ëdesse, 
î*aurai  fait  connaître  tout  ce  que  j'ai  à  dire  du  ma- 
nuscrit et  de  la  forme  extérieure  de  l'ouvrage  dont 
je  vais  parler. 

II 

Jacques  d'Édesse  composa  son  livre  à  la  demande 
d'un  de  ses  disciples  nommé  Constantin ,  ainsi  qu'il 
nous  l'apprend  dans  la  préface.  Ce  disciple  inter- 
vient, d'ailleurs,  de  loin  en  loin ,  pour  approuver  ou 
discuter  les  réponses  et  pour  poser  des  questions. 
Jacques  n'eut  pas  le  temps  de  finir  tout  à  fait  son 
ouvrage,  mais  il  l'avança  considérablement,  autant 
qu'on  peut  le  présumer;  car  il  avait  déjà  consacré  à 
l'œuvre  du  sixième  jour,  à  l'homme  par  conséquent, 
trerUe-deax  feuillets,  c'est-à-dire  un  peu  plus  qu'à 
chacun  des  autres  six  traités,  lorsqu'il  fut  surpris 
par  la  mort.  On  lit,  en  effet,  au  feuillet  sixième 
avant  la  fin  du  volume  <  c'est-à-diï*e  au  feuillet  6  de 
la  pagination  actuelle,  recto,  col.  i,  la  note  que 
voici  :  «  Le  discours  de  l'auteur,  c'est-à-dire  du  docte 
écrivain,  étant  parvenu  jusqu'ici,  Jacques  termina 

1 1 . 
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sa  carrière  et  mit,  par  suite,  fin  à  son  écrit.  Le  reli- 
gieux Georges ,  évêque  des  nations  arabes ,  touoïennes , 
*aqouléennes,  qui  vivait  du  même  temps,  ajouta  la 
fm.  Cette  note  a  été  tracée  avec  le  même  roseau  qae  tout 
le  reste  du  livret  »  L'évêque  d'Edesse  étant  mort  en 
708,  Touvrage  dont  nous  allons  nous  occuper  a 
donc  ime  date  fixe  ;  c  est  le  dernier  qui  est  sorti  de 
la  plume  du  fécond  écrivain,  et  nous  devons  y 
trouver  toute  sa  science  et  toute  sa  maturité.  C'est 
bien,  en  effet,  Timpression  que  nous  laisse  sa 
lecture. 

Georges  des  Arabes^  est  connu  depuis  longtemps, 
bien  qu'on  possède  peu  d'ouvrages  de  lui.  Une  de 
ses  lettres,  que  M.  de  Lagarde  a  publiée  dans  ses 
Analecta^^  prouve  qu'il  était  digne  d'être  l'ami  d'un 
prélat  éclairé  et  érudit  comme  Jacques,  et  elle  at- 
teste de  plus  que ,  lui  aussi ,  était  très  versé  dans 
les  questions  d'histoire  littéraire.  C'est  à  lui ,  en  effet, 
que  nous  devons  les  renseignements  les  plus  précis 
que  nous  avons  sur  le  Sage  Persan,  ou  Aphraates, 

'  Le  manuscrit  de  Leyde  contient  la  même  note  que  celui  de 
Lyon,  sauf  le  passage  que  nous  avons  souligné  à  la  fin.  (Voir  Land, 
Anecdota  syriaca,  I,  p.  4.)  Voici  le  texte  de  Toriginal  :  ^ 

umo  >  *%       •  Ivio*^!*  iifi:^  J^Mkâef  iAdj^â^o»  J^■Mj^Ao  id)d^ 

'      ♦     ♦     ♦  ♦ 

V.^>ol-^)  I  mm  :  ^.âf J^^}  ^^01  w^âOA.  t  «Z^j»^  JtdOfl»  loOlO 

(fol.  6,a^  1.)  .hei  IL^  <a]  ]AJt9  Ldbo  ^  e^^f  JUiAd 

^  Assémani,  Bibliotk.  orient,,  U,  p.  355,  358. 
'  P.  de  Lagarde,  Analecta  sjriaca,  p.  io8-x34. 
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dont  le  docteur  Wright  a  publié  les  œuvres ,  il  y  a 
quelques  années.  Lorsqu'on  voulut  terminer  VHexa- 
méron  de  Jacques  d'Édesse ,  on  écouta  sans  doute  la 
voix  de  Tamitié,  mais  nous  voyons  que,  dans  ce  cas, 
la  science  et  lamitié  allaient  ensemble.  On  ne  pou- 
vait faire  alors  un  meilleur  choix. 

VHexaméron  de  révêque  syrien  a  un  cachet  tout 
h  fait  à  part.  Cest  moins  une  œuvre  de  théologie 
qu'une  œuvre  de  science.  H  y  a  sans  doute  de  la 
théologie,  comme  dans  les  œuvres  des  Pères  grecs 
ou  latins  qui  portent  le  même  nom,  comme  dans 
XHexaméron  de  saint  Basile  ou  dans  XHexaméron  de 
saint  Ambroise  ;  mais  il  y  a  en  plus  une  revue  gé- 
nérale et  assez  complète  des  sciences  physiques  ou 
naturelles,  telles  qu'on  les  connaissait  en  Syrie  au 
vil'  siècle ,  et  c'est  là  ce  qui  constitue  le  côté  original 
de  cette  œuvre ,  c'est  là  ce  qui  lui  donne  un  intérèt 
particulier  pour  nous  ;  car  elle  complète  les  notions 
que  nous  avons  sur  la  littérature  de  la  Syrie  chré- 
tienne, en  comblant  une  de  ses  lacunes.  Le  récit 
des  six  jours  de  la  création  touche  à  tous  les  êtres, 
par  un  point  ou  par  un  autre;  par  suite,  il  laisse  à 
un  auteur  érudit  et  qui  ne  veut  pas  se  contenter  de 
considérations  purement  morales  ou  théologiques  le 
loisir  de  s'étendre  sur  toute  espèce  de  sujets  scienti- 
fiques ,  suivant  ses  goûts  ou  sa  capacité ,  en  lui  four- 
nissant l'occasion  de  les  étudier.  Jacques  était  homme 
à  saisir  une  occasion  de  ce  genre,  lorsqu'elle  lui  était 
offerte;  il  l'a  saisie,  et  nous  devons  nous  en  féliciter, 
car  son  œuvre  a  plus  d'intérêt  pour  nous  qu  elle  n'en 
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aurait  eu  si  son  auteur  s'était  borné  à  faire  une 

simple  homélie. 

UHexaméron  est  divisé  en  sept  parties  ou  traités. 
Nous  allons  en  reproduire  les  titres;  nous  en  donne- 
rons une  rapide  analyse  quand  cela  sera  nécessaire, 
et  nous  en  extrairons  les  passages  jui,  à  un  point 
de  vue  ou  à  un  autre,  nous  paraîtront  avoir  plus 
d'importance. 

III 

Le  premier  traité  est  intitulé  :  Traité  premier:  De  la 
création  des  substances  intellectaelles  et  incorporelles; 
des  puissances  célestes  et  angéliqaes  ^  Après  la  préface, 
oix  Tauteur  raconte  de  quelle  manière  il  a  été  amené 
à  rédiger  cet  ouvrage  à  la  demande  de  son  cher  dis- 
ciple Constantin,  vient  une  longue  dissertation  sur 
les  anges  et  sur  les  puissances  célestes,  dissertation 
théologique  de  fond  et  de  forme  et  ressemblant  à 
tous  les  écrits  du  même  genre.  Les  lecteurs  du 
Journal  asiatique  ne  me  demandent  pas,  à  coup  sûr, 
de  leur  en  faire  lanalyse,  et  je  n'en  ai  nullement 
fintention;  mais  les  lecteurs  du  Journal  asiatique 

^  Ce  titre  particulier  est  précédé  du  titre  général  de  tout  le  vo- 
lume :  t  Traité  de  la  production  ou  de  la  disposition  des  créatures  ♦ 
composé  par  Tami  du  travail ,  ie  rdigieux  Jacques ,  évéque  d*£desse.  > 
Le  texte  original  entier  est  ainsi  conçu  :  JLeoi        )«^Jbo;  \h>*AA 

)iftoiin,y>J  idojoe^*  LmiN  Iko^  JSvi**t">  1u»oL  JQudoI 

JHe  )JN«Xfo«»j(oo  Ji^Vd  loâo«fA  ]Uo«i»  \\»ho  ♦  «.oi^olt 

Jilalboo  JUûoji.  iLd^lM}.  Fol.  178  i  l.  Voir  Vobservadon  faite  sur  la 
pagination  <fe  ce  manuscrit. 
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simaginent  peut-être  que  ce  traité  n a  aucune  im- 
portance au  point  de  vue  scientifique,  et  en  cela 
ils  se  trompent,  car  cette  première  partie  deVHexa- 
méron  de  Jacques  d'Edesse  a,  au  contraire,  pour  les 
savants  européens,  un  intérêt  assez  grand,  ainsi 
qu'on  va  le  comprendre. 

Ceux  qui  suivent  le  mouvement  d'études  qui  s  ac- 
complit en  Europe  et  en  Amérique,  mouvement 
que  les  éditions  critiques  du  Nouveau  Testament 
faites  par  C.  Tischendorf,  S.  Prideaux  Tregelles, 
Ant.  Fenton  Hort  et  Brooke  Foss  Westcott  ont 
beaucoup  développé,  durant  les  derniers  vingt  ans; 
ceux  qui  suivent  ce  mouvement ,  disons-nous ,  savent 
le  rôle  que  jouent  les  versions  syriennes  dans 
la  controverse  contemporaine.  Par  conséquent, 
tout  ce  qui  est  de  nature  à  compléter,  à  éclaircir 
ou  à  développer  Thistoire  des  versions  syriennes 
fait  sentir  son  contre-coup  dans  les  études  W- 
bliques  et  a  un  intérêt  tout  particulier  pour  ceux 
qui  s  adonnent  à  la  critique  textuelle  du  Nouveau 
Testament.  Or,  les  citations  de  la  Bible  faites  par  les 
anciens  auteurs  sont  un  des  documents  les  plus  pré- 
cieux qu  on  puisse  employer,  lorsqu'elles  sont  fré- 
quentes, étendues,  plusieurs  fois  répétées,  parce 
qu'elles  nous  aident  à  déterminer  les  rapports  qui 
existent  entre  la  Péchito  et  le  texte  dit  Curetonien. 
Tout  le  problème ,  remué  si  ardemment  par  les  cri- 
tiques contemporains,  se  résume,  en  efiFet,  dans  ces 
rapports  ou  dans  la  réponse  à  faire  à  ces  deux  ques- 
tions :  «  Le  texte  dit  Curetonien  est-il  un  premier  jet  de 
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la  Péchito,  une  Péchito  grossière  et  imparfaite,  qui, 
par  une  série  de  revisions,  est  devenue  la  Péchito 
commune  ?  —  Ou  bien  le  texte  dit  Caretonien  n  est-il 
qu  une  revision  de  la  Péchito  ordinaire,  exécutée  par 
quelque  critique  syrien,  marchant  sur  les  traces  des 
critiques  grecs  ?  » 

On  comprend  tout  de  suite  qu  une  série  de  cita- 
tions en  prose f  un  peu  étendues,  pourraient  aider 
considérablement  à  répondre  sûrement  à  ces  deux 
questions ,  et  même  à  y  répondre  d  une  manière  con- 
vaincante ou  définitive.  Il  s'agit  seulement  de  décou- 
vrir des  textes  dans  les  auteurs.  Or,  jusqu'ici,  on  na 
pas  apporté  beaucoup  de  citations,  et  aucune  na 
paru  convaincante  :  saint  Ephrem  (  +  SyS)  et  Jacques 
de  Saroug  (f  Sai)  sont  plus  favorables  à  la  Péchito 
qu  au  texte  curetonien ,  mais  ils  doivent  être  mis  de 
côté,  pai'ce  qu'ayant  écrit  en  vers,  ils  n'ont  jamais 
ou  presque  jamais  cité  littéralement.  Aphraates  est, 
lui  aussi ,  plus  favorable  à  la  Péchito  qu'au  texte  cu- 
retonien; mais  il  n'est  pas  considéré  comme  con- 
cluant, parce  que  ses  citations  sont  très  lâches  et 
qu'elles  dérivent  peut-être  d'un  àià  tecrcrdpcav  plutôt 
que  d'un  évangile  ordinaire.  Il  ne  reste  donc,  parmi 
les  auteurs  anciens  ayant  écrit  en  prose ,  que  deux 
écrivains  un  peu  étendus  :  Philoxène,  évêque  de 
Maboug  (f  523),  et  Jacques,  évêque  d'Edesse 
(+  708).  Et,  chose  étrange,  ces  deux  écrivains  se 
sont,  tous  les  deux,  occupés  de  traductions  de  la 
Bible  :  Philoxène  a  peut-être  traduit  l'Ancien  Testa- 
ment, mais,  en  tout  cas,  il  a  traduit  ou  fait  traduire 
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le  Nouveau.  Quant  à  Jacques  d*Edesse ,  s'il  n  a  pas 
traduit  le  Nouveau  Testament,  il  a  certainement 
traduit  l'Ancien.  Voilà  donc  deux  auteurs  qui  pour- 
raient jeter  du  jour  sur  le  grand  problème  biblique 
de  notre  époque,  si  Ton  parvenait  à  trouver  dans 
leurs  œuvres  un  groupe  de  textes  étendus.  Malheu- 
reusement, jusqu'ici  on  n'a  publié  que  des  fragments 
de  Philoxène,  et  paimi  ces  fragments  on  ne  trouve 
que  peu  de  passages  étendus  empruntés  aux  saints 
Évangiles.  Pour  les  épîtres,  un  certain  nombre  de 
textesnous  ont  paru  démontrer  que  Philoxène  se  servait 
de  sa  propre  version  ^  Quant  à  Jacques  d'Edesse, 
nous  avions  jusqu'ici  cherché  en  vain  des  textes 
dans  celles  de  ses  œuvres  qui  nous  étaient  passées 
entre  les  mains.  Ses  lettres  ne  contenaient  pas  de  ci- 
tations, et  les  citations  existant  dans  la  traduction 
des  œuvres  de  Sévère  >  outre  qu'elles  ne  sont  pas 
étendues,  ne  sont  que  des  emprunts  faits  à  un  auteur 
grec.  Il  y  avait ,  par  suite ,  lieu  de  craindre  que  le  traduc- 
teur n'eût  suivi  scrupuleusement ,  comme  il  devait  le 
faire ,  le  texte  grec ,  au  lieu  de  s'abandonner  à  sa  propre 
inspiration  et  de  rapporter  les  textes  à  sa  guise.  Il  était , 
à  coup  sûr,  préférable  d'étudier  une  œuvre  originale 
de  Jacques  d'Edesse  et  d'y  relever  des  passages ,  s'il 
y  en  avait,  mais  il  fallait  trouver  cette  œuvre. 

Ce  que  nous  avons  cherché  si  longtemps  et  en 
vain,  ÏHexaméron  vient  de  nous  l'apporter,  au  mo- 
ment où  nous  nous  y  attendions  le  moins ,  précisé- 

*  Introduction  à  la  critique  textuelle  du  Nouveau  Testament,  Partie 
pratique,  V,  p.  63-64. 
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ment  dans  le  traité  sur  les  Anges ,  dont  nous  parlions 
tout  à  rheure.  Voilà  ce  qui  en  fait  l'intérêt  pour 
nous  et  pour  les  critiques  bibliques  contemporains. 

Jacques  d'Ëdesse  cite  la  Bible  assez  souvent  dans 
son  Hexaméron,  mais  il  ne  rapporte  guère  de  frag- 
ments du  Nouveau  Testament,  Évangiles,  Actes  et 
Épîtres,  que  dans  le  traité  sur  les  Anges.  Du  moins, 
jusqu'à  cette  heure ,  nous  n'avons  découvert  dans  les 
autres  traités  aucune  citation  bien  formelle  et  un  peu 
étendue,  quoique  le  nom  de  saint  Paul  revienne 
assez  souvent  sous  la  plume  du  docte  écrivain.  De 
plus,  les  citations  du  Nouveau  Testament,  que  nous 
avons^  ici,  sont  assez  étendues,  car  elles  compren- 
nent :  1 7  versets  ou  fragments  de  versets  de  saint 
Mathieu,  2vl  versets  de  saint  Luc,  5  versets  de  saint 
Jean,  a  a  versets  des  Actes,  26  versets  de  saint  Paul; 
en  tout  g  2  versets  tirés  du  Nouveau  Testament.  C'est 
assez  considérable ,  et  il  y  a  de  quoi  nous  donner 
une  idée  de  l'édition  que  l'évéque  d'Ëdesse  avait  à 
son  service  et  honorait  de  ses  suffrages.  Or,  il  est 
assez  important  de  savoir  quel  était  le  texte  dont  il 
se  servait.  Voici  pourquoi  : 

Jacques  d'Edesse  est  l'auteur  d'une  recension  de 
l'Ancien  Testament  que  nous  possédons  encore. 
Nous  avons,  à  Paiis,  le  Pentateuque^  et  Daniel^. 

'  Manuscrit  syriaque  26.  —  Voir  Journal  des  Savants  de  1765. 
—  AUgemeine  Bibliothek,  VIII,  p.  571.  —  Ifotices  et  extraits,  IV, 
p.  648  et  suiv.  —  Ceriani,  Monumeata  sacra  et  profana,  II,  fasc.  i, 
p.  X.  —  Zotenberg,  Catalogue,^,  10. 

*  Ms.  37,  fol.  93-149.  Ce  manuscrit  fixe  la  rédaction  de  la  recen- 
sion de  Jacqu.  s  d'Édesse  à  Tannée  706. 
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A  Londres,  on  a  les  deux  livres  de  Samuel,  une 
partie  du  premier  des  Rois  ^  et  des  fragments  dlsaïe^  ; 
mais  nous  savons  que  cet  auteur  avait  traduit  les 
autres  livres,  et  son  Hexaméron  nous  suffirait,  à  lui 
seul ,  pour  prouver  le  fait.  Jacques ,  en  effet ,  n'emploie 
point  la  Péchito  ou  la  version  hexaplaire  de  Paid  de 
Telia,  il  se  sert  de  sa  propre  recension;  et  comme, 
en  labsence  des  manuscrits,  il  était  important  de 
savoir  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ce  point,  nous  avons 
relevé  et  comparé  tous  les  passages  avec  la  Péchito. 
Si  même  nous  n'avions  pas  craint  d'abuser  de  Thos- 
pitalité  du  Joamal  asiatique  y  nous  aurions  édité  tous 
ces  fragments ,  pour  fournir  un  terme  de  comparaison 
et  un  élément  de  vérification  à  ceux  qui  pourraient 
trouver  encore  quelque  version  ou  quelque  manuscrit 
anonyme  du  genre  du  célèbre  manuscrit  qui  a  reçu, 
dans  la  science ,  le  nom  de  CdOretonien.  On  trouvera 
du  moins,  en  note,  la  liste  des  passages  que  con- 
tient ï Hexaméron,  avec  Tindication  des  feuillets  où 
ils  existent^.  Quant  à  la  version  hexaplaire  de  Paul 

^  Mf.  additionod  i^^ag,  daté  au  plus  tard  de  Tan  719. 

*  Ms.  addilionnei  ihHit  aussi  de  Tan  719. 

'  On  trouve  dans  le  manuscrit  de  Y  Hexaméron  les  passages 
soiyants  de  la  Bible:  Genèse,  xlix,  10  (fol.  99  a  1];  Lévitique, 
XI,  i3-93  (fol.  73  a-6),  39-30  (foi.  il6ai).  —  Job,  nr,  18-19 
(fol.  169  a  3);  xxxm,  18-33  (fol.  169  h  3);  xxxix,  5-io  (foi.  53 
a  1);  i3-i8  (fol.  76  a-b)\  i^ib  (fol.  54  &i);  H  Samud,  xxiv, 
i5-i6  (fol.  166  ^t);  Psaamea,  vm,  6  (foi.  16861);  xix,  i-5 
(foi.  i34  y  1;  109-101);  xxxm,  6  (fol.  i34-i33);  xtii,  1*3 
(fol.  47 «  3);  avt  5-i3  (kL  137  a  3);  19-30  (foi.  87  ai;  83  a 3). 
—  ProverlMB,  zxx,  34*17  (foi.  45  a  1).  —  Sagesse*  vm  (foi.  i34- 
i33);  XI  (foi.  43  b  1);  XIII  (foi.  88  b  3).  —  Jérémie,  x,  13  (fol. 


172  FÉVRIER-MARS  1888. 

de  Telia ,  son  style  est  si  particulier  et  il  diflfère  tant 
de  celui  de  Jacques  d'Edesse  qu  un  connaisseur  peut 
se  prononcer  rien  que  sur  un  fragment  d'une  demi- 
page  ou  d'une  dizaine  de  lignes.  Il  était  donc  inutile 
d'établir  une  comparaison  entre  les  fragments  que 
nous  avons  ici  et  la  version  de  Paul  de  Telia. 
,  En  rapprochant  les  citations  contenues  dans 
YHexaméron  du  Pentateuque  que  possède  la  Biblio- 
thèque nationale ,  nous  avons  constaté ,  à  n'en  pas 
douter,  que  Jacques  d'Edesse  se  servait  de  sa  propre 
recension  dans  l'Ancien  Testament ,  et  c'est  là  le  fait 
qui  va  nous  servir  de  point  de  départ.  Nous  avons 
même  été  assez  heureux  pour  pouvoir  combler  en 
partie  une  lacune  du  manuscrit  26  de  Paris.  Le 
Pentateuque  déposé  à  notre  Bibliothèque  nationale  a 
perdu  les  feuillets  a  et  3.  C'est  pourquoi,  après  Ge- 
nèse, I,  16,  il  y  a  une  lacune  :  on  passe  tout  de 
suite  au  chapitre  m,  10.  Grâce  à  VHexaméron,  nous 
avons  pu  reconquérir  des  fragments  du  chapitre  11 
et  du  chapitre  m. 

Afin  qu'il  n'y  ait  pas  l'ombre  d'un  doute  sur  ce  pre- 
mier fait,  nous  allons  éditer  les  fragments  de  la  re- 
cension de  Jacques  d'Edesse  contenus  dans  le  premier 
traité  de  YHexaméron.  Et,  comme  tout  le  monde 
ne  peut  pas  facilement  consulter  le  manuscrit  26 

i33  a  1).  —  Daniel,  vu,  9-10  (fol.  i63  b  1).  —  Zacharie,  xii,  i 
(Toi.  i33ai).nya,  en  outre,  les  passages  qua  nous  publions  dia- 
prés le  trailé  sur  les  Anges.  Presque  tous  ces  fragments  appai*- 
tiennent  à  des  livres  dont  il  ne  nous  reste  pas  de  manuscrits  ;  ils 
devront  donc  être  recueillis  par  c.lui  qui  éditera  un  jour  la  recen- 
sion de  Jacques  d'Edesse. 
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de  Paris ,  noiis  juxtaposerons  les  versets  du  premier 
chapitre  de  la  Genèse  renfermés  dans  les  deux  docu- 
ments, dans  VHexaméron  et  dans  le  Pentateuque. 
Voici  donc  les  textes  : 

TEXTE  DE  L'HfiXA\I£aO.N.  TEXTE  DU  PB5TATBUQ0E  ^ 

JL^^y)  *|ooM  %)o^  ;.^)o  6   



(«JLiâo»  looio)  JLÂd^  J^Ad   

.  U^^i  7   

^-î^oi)  ilao  wold  ()o^)   

••JL-^^— ^  J^^i^l^  (|oo»   

^^^^^  (^C^oi]  JL^  wjido   

Id-^  [•*o^W-Do]  8  .  h^i)   

)o»^  l*-r^l  .JL-ao-n.  JL^fJJ   

)oo»o  ijÊjoi  locMO  «(;  >^9\êk^   

—  (f.  i43  a  1.)  ^  JLàoo-   

JKwl^{  ^^o»  *        y^jUJ^hi  9   

^  Qaand  les  textes  sont  les  mêmes,  nous  ne  mettons  d^un  côté 
que  des  points.  Nous  relevons  en  note  \en  légères  variantes  d*ortlio- 
graplie  et  autres.  VHexaméron  porte  gén^>ralement  Isk^Ai);  le  ma- 
nuscrit 26  I&mudK 

*  Nous  indiquons  les  variantes ,  entre  la  version  de  Jacques  et  la 
Péchiio,  par  des  signes  :  les  omissions  par  *;  l&s  additions  par  (]; 
les  substitutions  par  [  ]  ;  les  transpositions  par  c  » .  Ces  signes  conser- 
veront partout  la  même  valeur. 

'  Le  ms.  36  omet  jei^  et  porte  j^jud  pour 

*  Le  ms.  96  lit  :  ^ei. 
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— ^  (I  >  j^Q  I  '^V)  JLÂojl  ^   

(f.  i3q  b  2.y  .\k^M^  OjuU?)   

^  >  'JLJ! — ^  Ci  m  î  ^l]o   

I  >  jkaiVV  IVvia  ^  J^l«ftl^t   

lo  «iJSjiuâ^  i^JL^Do  ^ov^f     

»KW  iJ^ii.^N,  )uPO   

.Jbû.^  luP  [iJ^Jlajâ^o]   

(f.  i32  a-b,)  ufiUn.?  |o*^  IJUo   

[JL^oL]  .)o^  ;a>)o.  —  Il  —   

Kil  i^ih)  h^il)  \Ui  Ki)   

(•.«U-aof  ^)o)  o^mi^(*^-))   

12  *..)fJLô  ^ai.?  )>Jlôt  IC^Io  ,^))      m  1^  <H3  [o^«?]* 

et  m  i^y^l  (o^)  of^il^  (oo*)  J(Lâd)o  la  Uâo»  )oo»o .(o»la:tof 

Jl^O^  IVdj  )00»0  JLa^9  |00»0  i3     (o»Lq^{  ^)^)  [OMBOLl^] 

(f.  ii8  a  1.)  -  ^  )^  2:^.1?    ....)?JLô  ^?  «)fjl»t»  Ai^Io 

);;^oM  ^oooM  |oiJ^  ;.^|o  u   

^  La  citation  du  verset  9  n*est  pas  complète  dans  YHexaméi'on; 
il  faudrait  ajouter  encore  JUdoi  |eoio. 
*  Voir  noie  4- 

^  Le  ms.  26  porte  :  Uaoï'tvo. 

^  Le  passage  placé  dans  la  colonne  du  Pentatenqae  a  été  omit  dans 
YHexaméron  par  ôiioioriXetnop,  —  Fol.  mai,  Jacques  cite  encore 
le  verset  3,  avec  Taddition  eila»»}  » 
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91  viSk  .*\  oViiif  JL^i^yJld   

.JL^à^  l»ia*)  [Ao-^]   

) fe^o    .  Vo  .UJi/Û^o  IlolU    

^oooi_JO  i5  4     .1    I  ■>  %o 

•JL:^aA.f  li^^fJLd  [llojfou:^]   

)oo»o  «Jt^^l       o9ou:>d^{  )   

tofJ^  ;i     vo  i6  «JU^o»   

.JL^i  (ôoi)  )  woM   Jl^foi  |;;«oM   ♦  

(f.  io8  a  1.)  .Jba:^)^  Jbil^aii^   

A  partir  d'ici  commence,  dans  le  Pentateuque  de 
Jacques  d'Edesse ,  la  lacune  dont  nous  avons  parlé 
précédemment.  C'est  là  ce  qui  nous  engage  à  publier 
les  versets  qui  suivent  dansïHexaméron  et,  avec  eux, 
les  autres  passages  de  YAncien  Testament  contenus 
dans  le  traité  silr  les  Anges. 

17  'JLa^'a^o  JLa2^{  Jbi  ^fiifiSi  jio^^f  (00»)  Iwomo 
4    *  ^         1   Vi  Viijl^  Q^JCsJOoo  18  .Jt^f)"^ 

^  Le  ms.  36  porte  :  |woiiS>. 

'  Jacques  d'Édetse  cite  fréquemment  ce  verset  (fol.  108  6  2 , 
108  a  1)  et  il  le  cite  toujours  avec  oei. 
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^   »  Ve»       1    r   V»        O  91  t]  2o»  —  (f.  io8  a  1.) 

;^|o  24  — (f.  85  b  2.)  ^[Ml'^lI^^i.^Aj  )J^^;3o] 
JL^fO  Iwxd  «ô^ml^  )J(^  jL^âu  KO  %AôL 
U— âoi  looio  «[^-^o»]flft  i         JL^^h  (W)  [loLi»]o 
JL^i)?  [lUl-*]  1©;^  ^5  —  (f.  6i  a  a;  cf.  6i  b  a.) 

❖  »7*9iii]t  )o^-^  iJL^o  .[•*o»aaii^  [j^])  Ki)? 
[JL*JW>]  t-S^  lofJ^  W^)o  26  —  (r.  à^  6  2;cf.6o  ai.) 
1  Vi  .[f  JliQ  i  ^]  [yO-^JK^-A^o]  .[^o^^o]  ^'^j^ 
•JL^H  *o;^  [^o]  P^o]  .JL:MuA.f  )J(w;^o 

—  (f.  Ho  b  2;  cf.  38  b  1.)  .K^l"^  uiuli?  JLiu*f  oi^f^o] 
91  10  .'JL^f)  ^  I*»  91 V  loi^^'^^^^  27 

)J^..».-  I  •9ifS.  [m       )oo»o  JU!»*^  )J^âaAJ  ««ciadJLd 

(f.  23  b 

^  Jacques  lit  également ,  plusieurs  fois ,  dans  son  traité  :  : 
au  lieu  de  la  leçon  de  la  Péchito;  par  exemple ,  fol.  86  6  2 ,  85  a  1 ,  etc. 

^  Dans  un  autre  endroit  (fol.  37  6  3),  Jacques  cite  le  même  pas- 
sage, avec  une  variante  prise  dans  une  autre  version  (la  Péchito)  : 
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(^oi)[.-JL^*)^?]  [IlS-^^cî^l  ^  (i^)  .lool 
Ai^H  Uo^  V^fo  «le;^  JLv^ 

.•^^oi:^  JLaft«f4Ad|  Jb^l  JUa  [^r]  «JLo^  UM 

J^Vi  V»  JV  .{lAaJV  JL^o^  V^fo  4  .^lo^L  JVf  oiw 
JLM^f  .-lo^.  Oooil^ti!'^^  (JVI)  5  .^L(^l 
^oo»o        *  iTw  ^JK^fete  ogiào  (^) 

(F.  170   «  )J^«*..^M   l^^^   [^Jf]  |o2^  y^^t 

(•(Lû^t  JL^Q^^odlto)        l^ol  ihifo  Jidodo  18 

*|J^^.^^.âu»»  )JL-^  xxYin,  12  —  (f.  9  a  1.)  ^^o-^AoïL 

IsbJ)  ^  luttk.  «a«ba  llwl-  Ce  qu*il  y  a  de  curieux,  cette  fms,  c*est 
que  sa  version  parait  être  alléguée  comme  variante  et  non  comme 
texte  principal.  —  Plus  loin  (fol.  2g  a,  col.  1)  il  mentionne  aussi, 
comme  variantes  de  manuscrits,  la  leçon  :  snhter  Jemur  mewn 
(Genèse,  XXIV,  3)  an  lieu  de  subter  renem  ou  renés  meos,  qu*on  lit 
dans  la  Péchito  :  •*|e*À  ^     ^    «^imIo  «.««aa^  J^i  yfA  yum 

XI.  1  a 
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^Jd.iNMpJKi  (oMi)  ^lOVjb  Iflâ^t  [JbUàpol  * 
r-.  (f.  190  h  a.)  f  iii,  t  ()#€i)  [i^^M]  UUM 

î^bJln^.iJi»  Ji|l%jMi  JLl^  «30^^  II  Sam.,  xxm  i5 
Mfi^  JU»,^^^  A,»J0P  AJI^  Imi^woIu^^ 

)blb9oi«*l^<p|«»6  ^iâ^  yifcDii  -jimmI 

(fli^)  «)o0  lAW'  {{la^l  [UILm:^] 

(f.  i6fi  (M)  [ifpfhi  ^^tl  Ut^  Imi 

[lia.  ,»?o  ...nt]  Aéû0»  ||..«^  Danifil.  vn.  9      t  2.) 

|fOfcp4       êhp.  Isuif  *^ioV^^  '-Hait  iJk^aofeÉ^ 

["^1  s}  ioh.  lY,  18  -  (f.  463  &  W.)  f  {Oi^^  (OM) 

yll  Jo**'  wm,  21  —  (f,  169  b  2.)  htU.^ 
*  En  piar^  on  lit  cette  note  de  première  main  :  |«a^h*.}o| . 
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^  (-^gu4N«2^o3  lift  VI V  ^oicLm*o  Utii>N. 
••ILq^  u  I      ^]  [UlU»t]  (Jlâ^)  [«iLdK  ^MOMl 

(^doJ^*!)  OJLao  Pswimes,  vm,  5  —  (f.  xôg  6  a.)  4  [o^S^ 
[O^t]  [U^h  o»W>o]  (.'oïw  M)  [WfKiotJ  [Uji^j 

.(f.  168  h ,.)  t^Ahl  [)t^] 

IV 

a$t  le  presoidr  gproupe  de  citations  qu^  nous 
fournit  le  traité  jvr  ied  Anges»  par  lequel  soavre 
ïH^ivaméron  de  Jacques  d'Édesse.  Avant  de  passer  à 
un  autre ,  U  importe  de  bien  nous  rendre  compte  de 
celui-ci  et  de  recueillir  les  renseignements  qu'il  nou$ 
fournit. 

Ces  quelques  citations ,  toutes  relatives  à  TAncien 
Testament,  montrent  en  quoi  consistait  l'œuvre  que 
Tévêque  d'Édesse  appelait  une  correction  (l^iol)  et 
que  nous  appelons,  nous,  une  reçension.  Ce  n'était 
pas,  en  effet,  à  proprement  parler,  une  nouvelle  ver- 
sion de  l'Ancien  Testament  qu'avait  voulu  faire  ou 
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qu'avait  faite  le  docte  écrivain ,  c'était  une  revision 
de  la  Péchito  opérée  à  l'aide  de  la  version  des  Sep- 
tante. La  Péchito  avait  été  exécutée  sur  l'hébreu,  et, 
par  suite ,  eUe  ne  renfermait  pas  tous  les  croisements, 
survenus  dans  les  Septante,  sous  l'influence  des  altéra- 
tions produites  par  le  temps,  surtout  à  la  suite  des 
mélanges  qu'avaient  entraînés  les  versions  d'Aquila, 
de  Symmaque  et  de  Théodotion.  Ayant  remarqué  le 
fait,  Jacques  d'Edesse  se  proposa  d'exécuter  une 
recension  qui  réunirait  les  deux  textes,  celui  de  la 
Péchito  et  celui  des  Septante;  pour  cela,  il  ne  fit 
qu'insérer  dans  le  premier  les  leçons  particulières 
que  présentait  le  second ,  mais  il  revit  la  Péchito  mi- 
nutieusement; et  voilà  pourquoi,  dans  sa  recension, 
il  y  a  peu  de  versets  qui  ne  renferment  quelques  va- 
riantes avec  la  version  simple  ou  commune  des  Syriens. 
Les  pronoms  explétifs,  les  adjectifs  démonstratifs 
oStoSj  avTÔs,  etc.,  qui  abondent  dans  le  grec,  ont 
été  soigneusement  rendus  par  Jacques  d'Édesse,  et 
de  là  vient  que  nous  rencontrons,  dans  sa  correction , 
tant  de  oô«,  de  ««oi,  de  ^ajoi,  de  ^*e«,  de  ^^oi,  etc. , 
qui  manquent  dans  la  Péchito.  Habituellement  la 
Péchito  et  la  correction  de  Jacques  ne  différent  l'une 
de  l'autre  que  dans  des  minuties  de  ce  genre.  Excep- 
tionnellement les  diff*érences  sont  plus  graves,  à 
savoir,  lorsque  les  Septante  ont  compris  l'original 
hébreu  d'une  autre  manière,  ou  bien  lorsqu'ils  pré- 
sentent de  petites  additions. 

Les  quelques  citations  que  nous  venons  de  rap- 
porter contiennent  des  exemples  des  deux  cas  :  les 


L*HEXAMÉRON  DE  JACQUES  D'ÉDESSE.  181 
fragments  de  ia  Genèse ,  des  Rois ,  des  Psaumes ,  ne 
tiififèrent  que  très  légèrement  de  la  Péchito.  Au  con- 
traire, dans  Job,  les  divergences  sont  quelquefois  si 
profondes  qu'on  peut  prendre  le  travail  de  Jacques 
pour  une  version  nouvelle,  version  qu'on  ne  peut 
plus  même  comparer  à  la  Péchito.  C'est  là  ce  qui 
arrive,  par  exemple,  dans  Job,  xxxm,  21-22.  Ces 
versets  nous  donnent  une  idée  assez  exacte  de  cette 
recension  syrienne  de  la  Bible.  Quand  on  en  a  étudié 
quelques  pages ,  on  sait  à  quoi  s'en  tenir,  et  on  de- 
vine, même  avant  d*avoir  parcouru  le  reste ,  ce  qu'c»i 
rencontrerait  ailleurs.  D  suffit,  pour  cela,  d'avoir 
une  idée  des  rapports  qui  existent  entre  la  version 
des  Septante  et  l'original  hébreu. 

Il  paraît  étrange  qu'un  homme  intelligent  et  éru- 
dit,  comme  l'était  Jacques  d'Édesse,  ait  conçu  l'idée 
d'un  tel  travail  et  qu'il  ait  qualifié  cette  œuvre  de 
correction.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  correction  qu'on 
devrait  l'appeler,  c'est  corruption,  car  l'unique  ré- 
sultat de  cette  combinaison  de  textes  est  de  foraier 
une  œuvre  hybride,  qui  n'est  ni  la  Péchito,  ni  les 
Septante,  mais  un  mélange  des  deux.  Par  suite,  la 
pureté  de  la  Péchito  et  celle  des  Septante  s'évanouissent 
du  même  coup.  Mais  il  ne  faut  pas  reprocher  trop 
sévèrement  cette  manière  d'agir  à  Jacques  d'Édesse; 
car  le  phénomène,  que  nous  rencontrons  dans 
l'Eglise  syrienne  vers  l'an  700,  se  reproduit  exacte- 
ment cent  ans  plus  tard  dans  l'Eglise  latine.  Vers 
l'an  800,  le  célèbre  Théodulphe,  évêgue  d'Orléans 
(f  82  1),  applique  à  la  version  de  saint  Jérôme 
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la  Péchiio  des  Latins  ^  exactei^eât  lés  laémes  prin- 
cipes qui  dirigeaient  Jacques  d'Édesse  dans  son  tra- 
vail, Lm,  aussi  corrige  la  ValgcUe  ESérùnymienne,  en 
lui  inftisant  les  leçons  propres  aux  Septante,  et  sa 
reoenston  a  w  un  tel  succès,  à  partir  du  m*  siècle, 
qu'elle  a  envahi  l'Occident  tout  enti^,  et  qu'à  cette 
heure  même  la  Vulgate  Clémentine  imprimée  ren- 
ferme toute  une  série  de  leçons  apocryphes,  qui 
n^ont  pas  une  autre  origine  ^.  Ce  qu'il  y  a  de  Curieux 
à  observer,  c'est  que  Théodulphe  avait  eu  des  pré- 
décesseurs :  il  ne  faisait»  en  effet,  qu appliquer  en 
^  France  les  principes  reçus  dans  son  pays,  l'Espagne, 
où  l'on  mélangeait  depuis  longtemps  la  Vulgate  Hié- 
ronymienne  et  la  Vulgate  faite  Sur  les  S^ptank.  C'e$t 
pourquoi  nous  constatons  ainsi,  à  la  même  époque, 
vers  l'an  700,  l'existence  du  même  mouvement  de 
critique  biblique  aux  deux  extrémités  du  monde 
chrétien.  Eln  Espagne,  comme  en  Syrie,  on  réforme 
les  versions  opérées  sur  l'hébreu  à  l'aide  de  versions 
faites  sur  le  grec.  Ce  que  Jacques  d'Édesse  fait  en 
Syrie,  en  700-709,  d'autres  chrétiens  le  font  en 
Espagne  presque  en  même  temps. 

Oi^  nous  saura  g^,  pensons-nous,  d'éclaircir  ce 
que  nous  avançons  par  un  ou  deux  exemples  pris 
entre  des  centaines  que  nous  pourrions  citer*  Dans 
I  Samuel ,  v,  6 ,  la  Vidgate  Hiéronymienne  et  la  Pé- 
dût»  syriemie  lisent,  ccmformément  à  Thébreu  :  «  Âg- 
gravata  est  autem  manus  Domini  super  Azotios,  et 

*  Voir  J.-P.-P.  Martin,  Saint  ttieime  Harding  et  les  premiers 
reeensnre  é$  la  Vul^e  Imine,  ÀlcmA  H  Théodulfe,  Paris,  1887. 
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demoUtuâ  est  eos;  et  perctis^it  in  secfetkri  ptite 
Aeotium,  et  fines  ejus.  »  Les  iSSeptoiid^  ajoutent  totit<te 
scihe,  dpràs  ce  texte,  ce  qui  suit  :  «  Ët  tboliimint 
vilte  et  àgri  in  média  r^ionis  ilUn»,  et  natî  rant 
mures,  et  fileta  est  confusio  moftis  magnas  in  civi* 
tate»  »  Jacques  d'Ëdesse  t^est  empressé  d'imérer  ce 
passage  dans  sa  prétendue  cûrreotion^;  les  mtiques 
e^gnols  en  ont  Mt  autant  en  Ë^iagne^  et  Thào* 
dûlfe,  qd  a  importé  en  Fratïde  les  recensions  eepa- 
g^ies,  mVis  a  dotés  de  cette  superbe  adUition.  De 
ses  IribleSf  eeUe  glose  est  passée  aux  marges  des  ma-* 
nuscrits  des  x*  et  siècles.  Au  %tf  siècle^  elle  a 
défà  pénétré  dans  un  grand  nombi^  de  textes  et 
gagné  beaucoup  de  terrain,  A  partir  de  ta  constita* 
tion  du  Teœté  parisién{i^'io)i  qui  a  révolutioc»»é  la 
Valgaêa  latine^,  cette  interpolation  se  trouve  partout, 
et,  parce  que  tous  les  manuscrits  postérieure  à  Tan 
1^1  G  la  renferment,  les  reviseurs  Glànentins  n'ont 
pas  osé  ia  faire  disparaître  et  tious  l'avons  encore 
dans  nos  vulgates  imprimée».  Nous  pourrions  drter 
des  temples  du  même  genre  par  ceniames,  sans 
sortir  des  livres  de  Samuel  et  des»  Rois.  Dai»  I  Sa^ 
mud,  xr?,  4 1  ^  ie  texte  hébreu  actuel  parait  mutilé; 
mais  saint  Jérôme  et  ia  Péchito  syrienne  Tont  fidèle* 

^  Ms.  aéditimKl  lUig  «iu  Musée  BritinnkfAe,  fbl.  17  b,  18 

*  Voir,  sUr  Torigiiie  de  ce  Tea!te  parisien,  Farticie  iutitidé  :  La  Vul 
gâte  latine  au  xiii'  siècle  d'après  Roger  Bacon ,  'dans  le  Mnséon  de 
1SS8. 
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ment  traduit,  tel  qu*il  est.  Les  Septante  accusent  un 
texte  plus  complet  que  celui  qui  nous  est  parvenu. 
Aussi  Jacques  d'Edesse  s'est-il  empressé  d'accoler  la 
version  des  Septante  à  celle  de  la  Péchito;  Théodulfe 
en  a  fait  autant,  et  comme  le  Texte  parisien  s'est 
donné  pour  tâche  d'incorporer  dans  la  Vulgate  Hié- 
ronyndenne  toutes  les ^oses  de  Théodulfe,  comme  de 
plus  les  reviseurs  Glémentins  n'ont  pas  eu  le  courage 
d'émonder  vigoureusement  et  sans  miséricorde  les 
textes  touffus  que  leur  avait  transmis  l'édition  pari- 
sienne de  12  a  G,  nous  lisons  encore  aujourd'hui 
dans  nos  imprimés  :  i**  d'accord  avec  l'hébreu  :  «  Et 
dixit  Saûl  ad  Dominum  Deum  Israël  :  Domine  Deus 
Israël ,  da  indicium  ;  »  —  a"  d'accord  avec  les  Septante  : 
«  Quid  est  quod  non  responderis  servo  tuo  hodie  ?  » 
—  «  Si  in  me  aut  in  Jonatha  filio  meo  est  iniquitas 
hœc ,  da  ostensionem.  —  Âut  si  haec  iniquitas  est  in 
populo  tuo,  da  sanctitatem;  »  —  3"*  d'accord  avec 
l'hébreu  et  les  Septante  :  «  Et  deprehensus  est  Jona- 
thas  et  Saûl,  populus  autem  exivit  »  (I  Samuel,  xiv, 
&  1  )  ^.  —  On  voit  si  ces  rapprochements  sont  curieux 
et  instructifs.  Nous  avons  là  évidemment  deux  tra- 
ductions différentes  d'un  même  originsd,  unies  bout 
à  bout. 

>  Ma,  additionnel  14439,  ibl.  43  a:  }ot^  JLm»  '«"Vol^^ 
^Wkd  o|  tad  >|  «iiM*  ^f»^  JSafte  J^u^  Il  lct^'V*||,flai*|f 

.  bok.  «aAjo  vtJi^««e  "VeJU. 
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Il  est  donc  certain  que  Jacques  d*Édesse  a  fait  en 
Syrie,  vers  Tan  700-708,  ce  qui  se  faisait  en  Espa- 
gne vers  la  même  époque  :  il  a  altéré  la  Péchito  qui 
dérivait  de  l'hébreu,  avec  les  Septante. 

On  a  dit  que,  pour  réformer  la  Péchito  syrienne, 
Jacques  d*Édesse  s'était  servi,  non  du  texte  grec  des 
Septante,  mais  de  la  version  hexaplaire  de  Paul  de 
Telia  (6 1 6-6 17).  Cela  ne  peut  être  affirmé  que  dans 
un  sens  très  large ,  en  ce  sens  que  Jacques  d'Édesse 
a  fait  place  à  quelques  leçons  de  FHexaplaire.  Si  cela 
était  vrai ,  dans  un  sens  strict  et  rigoureux,  il  y  aurait 
similitude  parfaite  entre  les  deux  réformes,  entre  la 
réforme  syrienne  et  la  réforme  latine;  car,  pour  cor- 
riger la  Vidgate  Hiéronymienne  opérée  sur  Thébreu, 
les  Latins  se  servirent  moins  du  texte  grec  que  de 
l'ancienne  version  latine  faite  directement  sur  les 
Septante.  Mais  le  fait  est  faux  en  ce  qui  regarde 
Jacques  d'Édesse;  il  n'est  pas  vrai  que  Jacques 
d'Êdesse  se  soit  contenté  d'insérer  dans  la  Péchito 
les  leçons  qu'il  trouvait  dans  l'Hexaplaire;  s'il  s'est 
servi  de  l'Hexaplaire ,  il  a  fait  un  choix  dans  ses  leçons  ; 
ainsi  que  nous  l'avons  démontré  il  y  a  longtemps  ^, 
sa  recension  dififôre  tellement,  au  point  de  vue  du 
style,  de  celle  de  Paul  de  Telia  que  la  vérification 
est  facile  à  faire,  et  nous  l'avons  Êiite.  Or,  il  est  cer- 
tain que  Jacques  d'Édesse  n'a  pas  imité  son  prédé- 
cesseur, Paul  de  TeUa.  Celui-ci  s'était  écarté  du  st^e 
de  la  Péchito;  Jacques  d'Édesse  n'a  pas  cru  devoir 

*  J.-P.-P.  Martin,  Introduction  à  la  critique  textuelle.  Partie 
théorique,  p.  396-301. 
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ftmiter;  il  a  écrit  dtns  iè  st^  de  la  PéchUe  :  il  a 
évité  de  nUihiidîar  sans  radsoii  les  u2^f  i  ,  j^ff 
ctwf  «  ^oél^t.  ^'tt>^«!y  etc.  »  qai  donnent  uotr  piij^ 
sionomie  si  parliaolîedre  et  n  origtonle  i  l'œayre  de 
Hiiloxène  et  de  Paul  de  Telia.  Jacques  dTÉdeitee  a 
donc  suivi  une  Voie  partrculière^  personnelle  à  lui  i 
le  fàit  est  certain^  abtoloment  certain;  on  ne  peut 
pas  avoir  l'omlnre  d'un  doute  lihdéssus,  et  c'est  ce 
qui  donne  à  ses  citaticms  une  importance  toute  spé« 
ciale* 

V 

Nous  avons,  en  effets  cbei  les  Syriens^  trois 
groiq>es  de  versions  de  TAnden  et  du  Nouveau  Tes^ 
tament,  et  ces  trois  groupes  caractérisent  trois 
époques  t 

i"*  Le  groupe  de  la  Péchito  —  Aimen  et  Nou- 
veau Testament  —  qui  se  diMingue  paf  une  ccar^ 
taine  élégance,  mois  aus^  par  tme  gtande  siflci|ificité 
de  style.  Le  traducteur  se  préoccupe  de  rendre  le 
sens  en  bonne  langue  syriaque  ^  nnUement  de  suivre 
pas  à  pas  loriginal  hébreu  ou  Toriginai  grec.  Cela 
est  viable  et  a  été  constaté  depuis  longtenqia.  C'est 
même  pour  CelHf  assurd-t^m,  qu'on  a  donné  à  odtte 
première  versioi:^  le  nom  de  Péchito  ou  de  simple. 
Les  Syriens  paraisismt  s'être  contentés  de  cette  tra- 
duction, simple  mais  élégante,  jusqu'au  v*  ou  au 
VI*  sidele.  Â  cette  époque,  leurs  relations  étant  de^ 
venues  fréquentes  avec  les  Grecs  et  de  nombreuses 
versions  de  Pères  grecs  ayant  été  faites,  les  Syriens 
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s  aperçurent  que  ktir  Péchiio  diffl^rait  du  texte  dont 
se  servaient  leurs  cor^gionnaires  d'Alexandrie, 
d'Antk>clie  ou  de  Constantioople»  En  plus  dun  en- 
droit la  version  syriaque  et  le  texie  grec  ne  s'accor- 
daient pas,  bien  qu'elles  dérivasatnt  toutes  les  deux 
de  l'hébreu.  Bs  eurent,  par  conséquent^  le  désir 
d'avoir  une  version  reproduisant  le  texte  des  Grec^, 
et  ils  travaillèrent  à  se  la  procurer.  La  première 
trace  que  iloùs  rencontrons^  dans  rkistoire,  de  pa^ 
reilles  préoccupations  ne  remonte  pas  au  delà  du 
v^  siècle^  Nous  lisons  dans  la  Vie  de  Rabulas,  évèque 
d'Édesse  vers  &3o«4&o»  laquelle  Vie  fut  écrite  peu 
après  sa  nK)rt,  «  qu'il  mterpréta,^  conformément  à  la 
sigesse  que  Dieu  lui  avait  donnée,  le  Nmveau  Testa* 
-moit  ia  grise  en  syriaque,  à  cmse  ie  ses  variûntes,  a»0o 
beaucoup  desoèt,  tel  (fue  ce  Nouveau  Testattient  éiait^ 
Nous  rendons  le  texte  syriaque  aussi  littéralement 
que  possible^  afin  qu'on  puisse,  bien  ji^er  de  la 
valeur  de  ce  témoignage.  B  parait  bien  qu'ils  agit  là, 
non  pas  d'un  commentaire,  mais  d'une  véritable 
version,  laquelle  version  aurait  été  rendue  nécessaire 
par  les  variantes  exrâtant  entre  le  grec  et  le  syriaque. 
Rabulaa  aurait  donc  fait,  en  fiivetir  de  ses  conq>a- 
triotes  ou  de  ses  diocésains,  qui  ignoraient  le  grec, 
une  version  du  Nouveau  Testament,  «  exactement  »i 
tâdiant  de  r^nroduire  le  Nouveau  Testament  grec 

^  J.  Jocfphus  Ovcrbeck ,  S.  Ephr0mi Sjjrri  0p9ra  i^kcU^  p.  1 7a. 

vUio^  Ujq^  ^  UJ^f  SM}  leâ^  J^mAmM  ^  «Ail» 
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ti  tel  qail  était*.  Il  serait  donc  lauteur  du  premier 
travail  connu,  qu'on  pourrait  appeler  criiiqae,  puis- 
qu'il aurait  eu  pour  principe  et  pour  but  une  com- 
paraison de  textes. 

Les  préoccupations  dont  nous  parions  parais- 
sent avoir  augmenté  chez  les  Syriens,  pendant  le 
V*  siècle,  car,  au  conunencement  du  vi*  (vers  5 08), 
Philoxène  de  Maboug  fait  exécuter  une  version  du 
Nouveau  Testament,  et  peut-être  aussi  de  TAncien, 
qui  est  devenue  célèbre  et  que  nous  possédons  en- 
core, au  moins  sous  une  forme  revue  et  peut-être 
augmentée.  En  effet,  vers  Tan  616-617,  deux 
hommes  revirent  ou  traduisirent,  l'un  l'Ancien, 
et  fautre  le  Nouveau  Testament,  dans  la  ville 
d'Alexandrie.  La  version  de  l'Ancien  fut  faite  par 
Paul  de  Telia  et  elle  est  connue  sous  le  nom  de  ver- 
sion heocaplaire,  parce  qu'elle  fut  exécutée  sur  les 
Hexaples  d'Origène.  La  version  du  Nouveau  fut  faite 
par  Thomas,  originaire  d'Harquel,  mais  évêque  de 
Germanicie. 

Ces  deux  recensions  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  ont  été  opérées  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes et  dans  le  même  but,  comme  elles  ont 
été  opérées  en  même  temps  et  dans  le  même 
endroit.  Ce  qui  les  caractérise  dans  le  fond,  c'est 
une  fidélité  scrupuleuse  jusqu'à  la  servilité,  et,  dans 
la  forme,  c'est  l'abus  deV*},  ,  cS^f ,  etc. 
Tout  cela  est  certain.  Il  ne  peut  plus  y  avoir  de 
doute  là-dessus. 

On  voit  donc  que  les  Syriens  ont  voulu  avoir  une 
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version  qui ,  pour  TAncien ,  comme  pour  le  Nouveau 
Testament,  reproduisît  les  textes  grecs  les  plus  ré- 
pandus. C  est  à  cette  préoccupation  que  sont  dues 
les  versions  de  Philoxène ,  les  revisions  de  Paul  de 
Telia  et  de  Thomas  d'Harquel. 

3""  Mais  il  semble  qu'on  n  a  pas  été  satisfait ,  en 
Syrie,  de  tous  ces  travaux  de  critique  biblique,  soit 
pour  le  fond,  soit  pour  la  forme,  puisque,  peu  d'an- 
nées après ,  c  est-à-dire  vers  la  fin  du  siècle  qui  avait 
vu  s'opérer  la  revision  de  Paul  de  Telia  et  de  Thomas 
d'Harquel,  l'homme  le  plus  distingué  de  la  Syrie  et 
peut-être  du  monde  du'étien,  Jacques  d'Édesse,  se 
remet  à  l'œuvre  et  nous  donne  un  troisième  groupe 
de  versions  syriennes. 

Ce  qui  caractérise  sa  recension  de  l'Ancien  Tes- 
tament, c'est  l'incorporation,  dans  la  Péchito,  des 
particularités  que  renferment  les  Septante  et  même 
le  texte  samaritain,  dans  le  Pentateuque.  Toutefois 
Jacques  d'Édesse,  en  insérant  dans  sa  correction  les 
extraits  de  l'édition  samaritaine  des  livres  de  Moïse , 
qu'il  trouvait  dans  Origène,  n'a  pas  manqué  de  les 
noter,  à  la  marge,  d'un  obèle  (-7^).  Voilà  pour  le 
fond.  Quant  à  la  forme,  elle  ressemble  à  celle  de  la 
Péchito;  elle  accepte  1^  pronoms  et  les  adjectifs 
emphatiques  ou  explétifs  :  001,  ^e«,  ^01, 
^^01,  mais  elle  rejette  le  ^^t,  dont  Paul  de  Telia 
et  Thomas  d'Harquel  abusent. 

Ces  détails ,  précis  et  certains,  bien  compris, il  se 
pose  ici  deux  problèmes  : 

i'*  Jacques  d'Édesse  a-t-il  fait  pour  le  Nouveau 
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Testament  ce  qu'il  a  fait  pour  TAncien,  une  recen- 
sion  du  même  genre ,  appuyée  sur  les  mêmes  prin- 
cipes et  disant  le  même  butP 

2°  Dans  quelle  catégorie  des  versions  syriennes 
faut-il  placer  les  fragments  des  Évangiles  connus 
dans  le  monde  savant  sous  le  nom  d*Évangile  Care- 
ionien  ? 

Avant  de  répondre  à  ces  deux  questions,  nous 
allons  citer  les  groupes  de  versets  fournis  par  YHexor 
méron  de  Jacques  d'Édesse  et  appartenant  au  Nou- 
veau Testament.  Nous  les  présenterons  dans  cet 
ordre  :  d*abord,  nous  placerons  les  citations  des 
Actes  des  Apôtres  et  des  Épitres;  ensuite,  viendront 
les  citations  des  Évangiles. 

ACTES  DES  APÔTRES. 

OmoJ^I  Jod^îl  ooi  JLaojo  moi  lo 
|9a-^  I   n  fi  "  -nSi     ^Lo^  ^iftt^ 

^1         ]^^\  >)  Mi  Uuof 
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^•^-^  WJo|e  #dfL..N  "^JL^  faoûiujL»  ^ÉûJL  «mJt 

■>Oi  Ni  PCI  hlÈèH  U^l  tft  1^  (^)  -      1^  a 

[J^iM4)#e»  Y<^fdxn,6  — (f.  i6o  <ti.)  «Ji^Jb 
JIé^^  «^^Éftfi^  Umuip  •pOte'^S^ 
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Jo»  Loo»  IwWi^t  Jopi        Il  9  —  -«f**^  7^J^ 

dLdE^  ^  ^  JLma,  {.â^  «fiiSU       10  —  |ooi 

o^o  XIX,  i3  —  (f.  i6o  a  a.)  ^  |  VvVr»  •«jB»f09oit  e»«^l 

oooi  ^^.ov  ot^t  JL|ooM  ^ 

>*^Q  m  i  ^W^t  o^^oiàd  ^a-iâoaJt  %ltJljL^W  ^odo^do 

jb|  «CL^I  I;    >   i^xxm,  6  —  (f.  i6o  h  i.)  ^moVo  9^ 

W;;^       ^  ^ikSàj  ^1  Ifo»       7  ~  «iil  ^{Lfete 
jLoofi  8  —  .Jbû^  ^^>dL|o  %iLootia 

(f.  i6oi  1.)  ^  ^ci^» 
ILoâô  Jlf  lll  jBoS^Ym^  38      Épitre  aux  Romains. 

Jlo  JUoo9  Jlo  .yJlibb^t  (^^«:^o»)  Jlo  *.^QZot  (^^) 
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(f.  l63  a  1.)  J  m»  o  Ji  V>  ^Q-A^  ypÛdf    loi^t  OOOm 
l-auB»  (I  Cor.,  IV,  9)  —  V*  aux  Corinthiens. 

jb|bû>^o  .jLviNfcV  xf^^)^  (''''^     ^.^t  C^è^) 

^«^U  V  ô|  Ti,  a  —  (f.  162  a  1-2.)  .jmîlî'^o 
^  ^  r>  Jb^d^       .^o^j  Jhcibibw  I^H^t 
^^«i  il  3  .JLo^^  liut  ^oïL  il 

-  ^  XI.  10  —  (f.  162  a  2.)  I  ^olt  jtdjlââ^^f 
"^^.-^  ciM^i'W  JooM  Jbil^aAt  .)LM  JLa^  [Ifoi] 
JLftîLldf  ^  xm,  1  —  (f.  162  a  1.)  JLâim? 

'.yb^  fooM  il  JL^o^  1:^11^!  [oo^jdo'^S^I 
xv,  53  —  (f.  162  a  3.)  .ILd  OOM?  Vjj  o)  JUyll 

Aïoio 

(b  2.)  il    ^    itH»  oomI  n  Cor.,  IX,  i4  —  (f.  7-6-) 

\)iQ^  JL»9  Loo»  il  i5  —  \iio^}  JLdlbod  Jl^ffe^ 
*[)LaMÉ*jJf]  HiaViftYi^  [^o^t^*]  (^imYïiyy  ^  [Uft|o] 

•JLâOAd  n  f      '  ^  O^iol  Éphésiens,  i,  20  —  (f.  162  a  b.) 

XI.  i3 
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(f.  16a  b  1.)  oooJ^jà^t  [JtttA.]'^  ^^^i^^o 
JbiAdOArO  «ibl^fOd  ^  oi^t  oêl  —  Golossieiis,  i,  là 
);^a3o  .'IjU)^  Ut  loi^t  <v»oo»t  00»  «Ioi^mi»! 

JLâûA3t  (^f^o»)  .^f^â^  ^^i]  o»M  16  )J^»;;:>  ^»oi^f 
yl  .liL^Ko  Ht^o  IJL^ttef^  .'JL^flUt  (^01)0 

^JS^i^JlLte  «df  OidO  H,  10  —  (f.  162  b  3.)  ^  ^JLp  ot^ 

i4  —  %^  »oi  ^L»  ^oS:^  ^  JU^^  i3  •  •  •  JU^OArO 
|oo»  **o»o>^»)t  00»  .[^â^^]  *#o»aj;  f»ci9i^  ^^^^ 

^  oS.  iiVo  «fiDO^fU  u  m;  9»  [eiW^Ad]  i5 
—  (f.  162  b  3.)  ch  WiiiO^  J^»JL^^  Lo^lo 
y^^Lh  .•[IlaO*?^?]  *  ]t\i  001  oi  ^.IWW^  ITim.,  m,  16 

«> |M">na">  «xl^JS^Io  •  ^aoiLIo  >Jhnvi\  J^w^d 

(W^)  oi^  ilo»  Hebr.,  i«  à       (f.  161  a  i5.) 

^  (iâu^)  L;^t  00»  JL^ojL  tJ^tef  Jl^  ^)  «idlUo  ^ 
*  lo&w       )oot^  ^  |d)bo  ^       JbuJI  5  —  .^d^^t 
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*#o»n    I    m  W  mv^o  [JLi»af}  {a  2.)  ««oia^mô 

^  il)  -.ouHLi  jbUbîô^'^  )ooi  V  n,  16  —  «It^t  [IfOj] 

xn,  22  —  (f.  161  a  2.)  ^      m  f  ^9oi;iid|t  ô0i.if 

^  JLâûJO  [^A^^^t]  l^odf  ILt^o  (f.  161  61.) 

Vo  |oo»  hi^  [o^U^^  «SàflM^  Saint  Mathieu,  i,  19  20 
—  .'ci  .\  m  $  [JLA.a^]t  \eHnm\9k\$}  (jooi)  JL^j 

JLw^f  o^lUo       «*JUt)  •'M:i>^9Û  [tr^^  t-^ 

^  «â^a«  yij»  24  —  •^Lfti)  ^)|iA;âd^  [;^):^] 
(f.  159,  .JL;^t  o^tUo  bi^  ed^Xl^ 
id)Uo  •'JL.O^o  (^^b^)  [OaUl]  <i«      ^  A  '^-l 

19  ...  ^9j^d^  «idoixo  o^Vo  Jb2^%^ 
[IjUI^]  Jbd^^Mid  JL^t  i^)ho  «loi»   «Atofo»  «JKwk^ 

^  Ev.  Cureton  :  »lv>,*i v> . 

i3. 
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J>t  ^t-^o»  iy,5  —  ^"^^l;.»*!  |:^9jl'^fo  c^Vo 
^  (o^  [yx^j:^]  [)J^^^D  IJ^JU^I  [eî^] 
*.)o&wt  ^1  «bi^  6  —  «Ubuoit  JIslio 

JL^9l  ^9lf  Ôoi  xni,  37  —  (f.  159  a  2.)  ^  t^J^  [tOO^] 

^9lt        Ji'^'vîVv^  39  —  «ILà^t  «*oiaId  ""^f  iiluf 

[lUd]  ^00^:^  (b  a.)  .oitarK^  ^  ^osà^o 

il  oH     -  XYin,  10      (f.  169  b  3.)  ^  jl    fl  Vfl  [J^li  t 
^oa:^  II)        .I^q:^!  ^  ^om^l* 

JJtCbtef  *  xxn.  3o  —  (f.  159  62)^  JLâûA3f 

u  I  I  V         )L)t  JLauj)t  o»^  "fcV  ^JL^o  xxnr,  3o  — 
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^  [yo»o  r%  ^   ji  I     fo  .l^i  Ifoa**.  yx^ 

JLik^lt  o»;^  lût  Jl^  XXV,  32  ^  JLo?  J^i^fl 
^t-»o»  %oM^  iji«»i>  «*eiad)Uo  ^oci^  *«OM*dMid 

«*OICU^«^  ^OAldJ^OO  *«OHM^OArf  «TMJOft^^^  oJS^ 

Jto)  ;jk£»  ô)  xxYi,  53  —  (f.  i59  b  a.)  •>  JbcûO^  ^ooÎM 

•*lLu^t  oiVl  <OfV.  (ILudl)^^  (^)  SamtLuc,i,9 
•  Jhaflodf  JLi«X3  ;.d^  )oo»  hc^}  Wd  oî^  lo 
JL^t^t  JLuâou  ^  ^JLpf  JL^t  [o^lL^]         Wtio  1 1 

M  «hoi  ^t)  [il  Vi  ^]  .JLdlbo  [td^]  JL;^I  ;^)o  i8 
[A^n    »ft6>]  (f.  i59  a  1.)  «*tJ&^)a  >l     m  «*J^»| 

i  26  ...  ^  ^C^oi  ^;.:u»|o  [^Ld^l'^S^It 

(ku))  Iw^^t  |l^oj(o  Ld^  27  —  .U^  ôtâaji.t 
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«d^  l.io|o  (0»|.auB»)  «ô»Ld^  jbU^i^W  f^o  28 
V  i  ■  t>i|  y>  ci^  i.ip|o  3a  •  •  •  ILoâMh^  ydt^ 

Uplo  UlUo  <^t)  35  —  .[iil  Kî-]  Il  ••Itoi 
^"^llo  38  —  ,(u     ;>^)  [ILjll]  [JLa^H»}  JLo9  .00. 

11;;^  (^)  [^v^t]  .-[lU-^]  *  ^Ut  )iljL>  CH2> 
*|LQ2iLM»t  4JJU^a»)  MUo       [looil        ^  i3 

-*-(f.  i5^^  2.y^  ^iàoio4^ïï  *.]LâQA.t 

j^Mâoxvi,  i^-.(f.  i58  <Li.)^ô)Lf  JL^  |o2^t 
JUOOA..^  Jl&lbo  bi^  ««JUU  xxii,^  43  —  (f.  i58  a  1.) 

(f.  isaa.)  .oC^(looi)      >nM  <no]  (odci^  loqi  ;oJLôt) 

(f.  i58-x59.)  4ooi  11^  [^JL^^A«»}«*(JUQ^)id]  |ooi  ^o44 
;^oJLi*t,  JL^ei^        ^niV  Jil),4paô|  ^i^l  SaiQtJean,  i,  5i 

'  ^  Le  Simîtique  et  YÉphrémitique  lisent  eux  aussi  :  oJfxou  xoi 
«arpiSc  i^avtlê.  Les  autres  manuscrits  omettent  les  mots  xo^  tsrat- 
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^Jboo  )Jftwt<^Vt\\iS.  (f.  i58  a  3.)  ^  |oo»  k^éta  [Udl 
«<y  Vi  il  sm  ri  n  [«i^l]  ^*  39       •  JLâd^  ^ooi!^  )oo» 

.h\  u*  H  •  ^  OoU  J^i  M  ^  il    .JLâQA.  ^  )Ld  [|i|o] 

.(fool)  aî)f]  [^^W]o  looi  ;oJLdî  (Jbul)  Uio  3o  — 
%^lo 'iS. y»  «top»  (Ôm>^»|)  iio»»  Jbd^  ^        xyiii,  36 

.(f.  i5i  a  3.) 

VI 

Pour  porter  un  jugement  motivé  sur  les  citations 
que  fait  Jacques  d*Édesse  et  savoir  si  elles  autorisent 
à  croire  qu*il  a  opéré  une  recension  du  Nouveau 
Testament,  comme  il  a  opéré  une  recension  de 
l'Ancien,  il  faut  songer  que  les  variantes  ne  pou- 
vaient pas  être  aussi  grandes  et  aussi  nombreuses 
dans  la  première  que  dans  la  seconde. 

En  effet,  dans  F  Ancien  Testament,  Jacques  a 
comparé  deux  versions  d*un  même  texte;  mais,  de 
ces  deux  versions,  lune  était  demeurée  très  pure; 
l'autre ,  au  contraire ,  avait  été  très  altérée  par  suite 
de  diverses  causes.  De  plus,  Toriginal  commun  se 
prêtait  facilement  à  des  sens  différents,  si  bien 
qu'une  recension  combinant  tous  ces  éléments  de- 
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vail  forcément  présenter  un  caractère  assez  particu- 
lier et  différer  soit  de  \sl  Péchito,  soit  des  Septante, 

En  ce  qui  regarde,  au  contraire,  le  Nouveau 
Testament,  Jacques  d'Ëdesse  pouvait  simplement 
comparer  la  Péchito  syrienne  à  Toriginal  grec  dont 
elle  dérivait.  Pour  la  modifier,  il  fallait  quà  son 
avis,  le  premier  traducteur  neût  pas  bien  rendu  le 
sens,  ou  bien  que  le  texte  grec  reçu  de  son  temps 
fût  devenu,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  un 
peu  différent  de  celui  qui  avait  servi  d'original  à  la 
Péchito.  Sans  discuter  à  fond  ces  deux  points,  on 
comprend  qu'une  révision  de  la  Péchito  faite  sur  le 
texte  grec ,  d'après  les  principes  de  Jacques  d'Edesse , 
devait  présenter  beaucoup  moins  de  vainantes  dans 
le  Nouveau  que  dans  l'Ancien  Testament. 

Cette  observation  étant  bien  présente  à  l'esprit, 
il  s'agit  d'examiner  les  faits  et  de  voir  ce  qu'ils  nous 
apprennent ,  les  conclusions  auxquelles  ils  nous  con- 
duisent. 

VIÏ 

Si  nous  considérons  attentivement  le  groupe  des 
versets  pris  dans  les  Actes  et  les  Épîtres,  nous  aper- 
cevons tout  de  suite  que  les  variantes  sont  nulles  ou 
insignifiantes.  Elles  se  réduisent  à  : 

oftd        pour      ^iU ,  Actes  i ,  9  '  ; 
*o^tao  pour  iaJho,  vni ,  26  ; 

^  Nous  marquons  d'un  astérisque  (*)  les  variantes  qui  se  trouvent 
dans  la  version  phiioxénienne ,  édition  de  Whitc,  Oxford,  1799. 
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«^^ooj  pour  <^^,  X,  32; 
*J^âik^pou^        XII,  6; 
'ISSm  pour  ^î^,  XII,  6; 
pourX^^,  XII ,  7  ; 
pour         XIX,  i3; 
*^JLf|  pour  JilLfl,  XIX,  i3;  . 
ya-^^f  pour  ^^fefto ,  n  Corintb. ,  xi ,  1 5  ; 
|LoM.,j  pour  |laû*}f ,  n  Corinlli. ,  xi ,  1 5  ; 
*boé^  pour  )»*.,Éphé.,  i,  ao; 
yldiSkAA»  pour  ^kdoi»,  G>loss.,  II,  i4; 
*^kaad^f  pour  ^*>oofl>,  ii,  lâ; 
o^Jaa  pour  «v^,  II ,  1 5 ; 
|laû*?f  pour  Iloifld,  I  Timoih. ,  m ,  1 6  ; 
*|it>aitfQ'^t»o  pour        ,  Hébr. ,  i ,  6  ; 
*JUot  pour  »-oi^  1,7; 
IfA^f  li^  pour  ]fA~m  foJ,  1,7; 
pour  ^^dfefto,  XII,  a3. 

En  dehors  de  cela ,  on  peut  signaler  encore  1  ad- 
dition de  quelques  particules,  surtout  des  pronoms 
explétifs  ou  démonstratifs  remplaçant  farlicle  grec 
à,  i>,  T^;  par  exemple,  de  : 

CN»  Actes,  x,  7*,  32     I  aux  Corinth. ,  xin,  1.  — 
Hebr.,  xn,  23.  —  ^^o»  Romains,  vin,  38, 
a  fois;  Coloss.,  i,  16,2  fois,  —  ^  Actes,  x,  7.  — 
Actes,  XIX,  i3.  —  U^I  Corinth.,  iv,  9. — 
""^fr^  I  Corinth.,  iv,  9;  Coloss.,  n,  10.  —  ^ 
Hébr.,  I,  4.  —  wJ^»  Hébr.,  i,  4. 

Aucune  de  ces  variantes  n*est  grave,  et  toutes 
celles  qu  on  pourrait  relever  encore  en  dehors  de 
celles-ci  sont  absolument  insignifiantes.  Quand  on 
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songe  que  48  versets  ne  nous  offrent  rien  de  plus 
marquant,  on  hésite  à  croire  que  cela  représente 
une  recension ,  même  une  recension  faite  d'après  les 
principes  de  Jacques  d'Edesse,  car  on  trouverait 
aisément  autant  de  leçons  différentes  dans  48  versets 
cités  par  Origène  ou  par  n  importe  quel  Père  grec. 
C'est,  au  moins,  ce  qu'on  remarque  assez  souvent. 
S'il  s'agissait  donc  de  se  prononcer,  abstraction 
faite  de  toute  circonstance  de  temps  et  de  personnes , 
nous  n'oserions  pas  affirmer  que  nous  avons  là  une 
recension  nouvelle  des  Actes  et  des  Epîtres;  mais, 
même  en  sachant  que  Jacques  d'Edesse  ne  retou- 
chait la  Péchito  que  là  où  il  trouvait,  dans  le  grec, 
quelque  différence  notable ,  nous  hésitons  à  affirmer 
qu'il  a  fait ,  pour  cette  partie  du  Nouveau  Testament , 
ce  qu'il  a  fait  pour  l'Ancien. 

Telle  est  la  conclusion  que  nous  suggèrent  les 
citations  des  Actes  et  des  Epîtres  contenues  dans 
ï Heocaméron.  Passons  maintenant  aux  citations  des 
Évangiles. 

VIII 

Les  variantes  semblent  tout  de  suite  plus  nom- 
breuses et  plus  significatives,  dans  cette  partie  du 
Nouveau  Testament.  Les  voici  à  peu  près  toutes  : 

1.  *o»wA^pour S.  Math.,  i,  ig*; 

^  Les  variantes  de  Jacques  d'Édesse  qui  concordent  avec  ia  ver- 
sion philoxénienne  sont  marquées  d'un  astérisque  (*).  Quand  il  y  a 
une  légère  différence,  une  dilTcrencc  dans  les  détails,  nous  ajoutons 
un  second  astérisque. 
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2.  )ooi  idj  pour  Iskj,  S.  Matli.,  i,  19; 

3.  ^ILm^^  pour  S.  Math.,  i,  19; 

d.  fO  pour  ^?  S.  Math.,  i,  ao; 

5.  Uiio  pour  »»p|p  lâdwd         S.  Math.,  i,  20; 

6.  *âM«  «^o  pour  «âm*  b)^  poje,  S.  Math.,  i,  20; 

7.  'lid^a^  pour  oiittd^,  S.  Math.,  i,  ao; 

8.  *>po{^  fA  pour  â^fj  ^?  t^,  S.  Math.,  11,  i3; 

9.  *]UJ»o  Uao?  idJUo  pour  J*^aof  idjûo  ..uU,  S.  Math.,  ir, 

i3; 

10.  «AcBoI^^pour  «^Ao:^  S.  Math.,  11,  10; 

11.  *.^|  t^pour  -b)^  »»o|p,  S.  Math.,  11,  i3; 

12.  JK«ao      ^pour  ^?  JSiAo      S.  Math.,  11,  19; 

13.  **«»to}oi  pour  Ji^>te  :«otefoi,  S.  Math.,  11,  19; 

14.  *U>o}]b|Uo|oi  pour  U^aof  JLaJUo,  S.  Matli.  ,11,  19; 

15.  liLJbte  laijof  pour  JLaJUo  -iuLI,  S.  Math.,  11,  19; 

16.  *JiLJbte  Jâdwd  pour  «^Ao:^  ladkM^,  S.  Math.,  11,  19; 

17.  *po|     pour  o;^  polo,  S.  Math.,  11,  20; 

18.  *««^  ^  pour  on^,  S.  Math.,  iv,  5; 

19.  *lJBsA^  |JNi*fM^  pour  JLft-toA  J^Ha^,  S.  Math.,  iv,  5; 

20.  *c3^  ]puAteo  pour  oaquaJq,  s.  Math.  ,  iv,  5; 

21.  *hoi]  pour  -H»,,  S.  Math.,  iv,  6; 

22.  pour  i^f  S.  Math.,  xm,  87; 

23.  IL^  ^?  Kfi  pour  JL=^      K^l,  S.  Math.,  xiii,  37  ; 

24.  pour  v^l  S.  Math.,  xni,  37; 

25.  «•oMAa^}  pour  «eioXd  ^oo»-J^.|,  S.  Math.,  xiii,  37; 

26.  •|ju>^l  pour  U^,  S.  Math.,  xm,  39; 

27.  «J^l         pour  JLaJUio  ^         S.  Math.,  xiii,  39; 

28.  lioAA  pour  lioAd         S.  Math.,  xm,  4q; 

29.  ojâ^       ^  pour  |laâ>ito  ^,  S.  Math.,  xm,  ài; 

30.  •JUa  pour  JUajd,  s.  Math.,  xm,  4 1; 

31.  *^pb^i^o  pour  S.  Math.,  xm,  4i  ; 

32.  |J&JUd  pour  wjla,  S.  Math.,  xm,  5o; 

33.  IKio?  IftàOiii»  pom-  »?  v^^Ift&Oia»,  S.  Math.,  xxii,  3o; 

34.  pour  LILi  ^AmJ,  S.  Math.,  xxii,  3o; 


204  FÉVRIER. MARS  1888. 

35.      n         ^  pour  IwA^  ^oi  Uj  |bf>  S.  Math.,  xxii, 

lO. 

30.  JLaJUo  ^1  yoe»^JM  pour  JLallâ!^  .^1  Pl,  S.  Math.,  xxii,  lo; 

37.  Lioji.}  idjlâô  pour  •IxâOAd  lotS^f  JLdIU^,  s.  Math.,  xxii, 

lo;  . 

38.  >*mo pour  e2^?  t*->^,  S.  Math.,  XXIV,  3i; 

39.  'IfO'^  pour  S.  Math.,  xxvi,  53; 

40.  ^b^a.b^'^     pour  d^a.cï^'^e,  S.  Luc,  i,  9; 

41.  *po?o»a|Uo       pour  ia|U>  U^n%  V  cb^,  S.  Lue,  i,  lo; 

42.  Jâfluaod}  eoi  pour  JasuBOd}  JLàdffto ,  S.  Luc ,  I ,  11; 

43.  *eilâ^  pour  b)^  po|,  S.  Luc,  1,  12; 

44.  *^loi^pour  S.  Luc,  i,  i3; 

45.  *ld|Uo  Ld^  pour  Jb|b^,  S.  Luc,  i,  18; 

46.  *       pour  IfA*!,  S.  Luc,  i,  18; 

47.  *Â  J^^^t^  pour  3  LLi($^,  S.  Luc,  i,  18; 

48.  *  JM  lil  pour  lil  lil,  S.  Luc,  i,  19; 

49.  pour  bo-fif  "V^I-wA^  S.  Luc,  i,  19; 

50.  *^^'%fcoh  pour,^"^!?,  S.  Luc,  i,  19; 

51.  •lo»:^^  ^  pour  loi^  Icc^  ^,  S.  Luc,  i,  26; 

52.  oiMiA.f  |JSi«fM^  pour  lU^,  S.  Luc,  i,  26; 

53.  pour  otaojtf  !v>^,  S.  Luc,  i,  27; 

54.  otJSdWk       oiJ^«d  pour  t*o?y  olJ^«^      S.  Luc,  i,  27  ; 

55.  )&^oJSd  pour)ii«;A>      ofiOAQ,  S.  Luc,  i,  27; 

56.  *^  tôo  pour  lU^^o,  S.  Luc,  i,  28; 

57.  *91q:^  ]Ld|U>  pour  Jb|U>  oiL<^,  S.  Luc,  i,  28; 

58.  *^  polo  oiwAA>  pour  ^  poje  )Lâ|U>,  S.  Luc,  i,  28; 

59.  *^po  ^7  Ipol  pour  ]^po  |pol,  S.  Luc,  i,  3^; 

60.  *U       J  pour      ifww  J,  S.  Luc,  i,  34; 

61.  laïio      li^  pour  la|U>  l*^,  S.  Luc,  i,  35; 

62.  ILei  pour  1^0»,  S.  Luc,  i,  35; 

63.  iLli  pour  c^^e  |L|L,  S.  Luc,  i,  35; 

64.  'looi  jW  ll^fo  pour  W      lUîk.f ,  S.  Luc,  11,  8; 

65.  pou^  t*^?)  ^«  Luc,  II,  8; 
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66.  oeoi  ^v^t  pour  ^  ^v^^^  S.  Luc,  ii,  8; 

67.  *J*po?  o*AiU>  pour  loftl^t  JLalLo,  S.  Luc,  ii,  9; 
68  *vooMao^^  jpfi  pour  >poda:^  II),  S.  Luc,  n,  9; 

69.  *looi       pour  mUÀ]  c^^,  S.  Luc,  11,  i3; 

70.  IL^A  pour  liiî$^  iLf&Mi^,  S.  Luc,  11,  i3; 

71.  oïl^  looi  pl^  Liojk  pour  "V^M^Dt  L^OA  .  S.  Luc,  xxii, 

43; 

72.  looi'Vutfm  pour  cS^^SMu^ot*  S.  Luc,  xxii,  43; 

73.  **lio^ld  looipour  )&u»^  looi,  S.  Luc,  xxii,  44; 

74.  i^JL^M.^  pour  S.  Luc,  xxii,  44; 

75.  **LaQk^  ^iull  pour  JLsttA,  y^UÀ,  S.  Jean,  i,  53; 

76.  *»oio'f>)lvis>o  pour  miouahi  v»o,  S.  Jean,  i ,  5a; 

77.  ^k'^^  pour  ^t^db^  fO,  S.  Jean,  i,  5a; 

78.  **iiLaf^^ad  lalLopour      ^ILa  «i<i^]Ld|U> , S.  Jean,  v,  4; 

79.  *^  pour  Id),  S.  Jean,  xn,  ag; 

80.  lUe  pour  ^^j^Jt|  V^,  S.  Jean,  xii,  ag; 

81.  p(of  m        pour  >>)il>f  W&o,  S.  Jean,  xii,  3o; 

82.  *HÊÊi^o  pour  oma.,  s.  Jean,  xii,  3o; 

83.  *Jo«  1^  pour  ^»v^e,  S.  Jean,  xii,  3o; 

84.  liwl  pour         ^?  liw),  S.  Jean,  xii,  3o; 

85.  lahof  pour  )La|Lo,  S.  Jean,  xii,  3o; 

86.  *loo>  o»^l  Ifoi  lâd^  pour  lio)  leoi        ,  S.  Jean ,  xviii , 

36; 

87.  **eeei  ^ia^Ho  yiiâ^tuiv»  pour  iiî  vi   îT  v»  eoei  ^ia.(oHo« 

S.  Jean,  xvm,  36. 

IX 

Voilà  donc  le  résultat  auquel  nous  conduit  noire 
examen  des  passages  des  Evangiles  contenus  danS'le 
premier  traité  de  ïHexaméron.  4  2  versets  nous  four- 
nissent 87  variantes  bien  caractérisées,  et  nous  en 
fourniraient  même  quelques  autres  insignifiantes,  si 
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nous  voulions  les  relever  toutes.  Ce  résultat  est  si- 
gnificatif et  il  est  concluant.  Oui,  il  est  concluant, 
très  concluant. 

Aucune  de  ces  variantes  n  a  d'importance  au  point 
de  vue  des  manuscrits  grecs  qu'a  suivis  Jacques 
d'Édesse,  sauf  peut-êlre  la  leçon  oïxov  xa\  «ra- 
rpias,  de  saint  Luc,  i,  27.  Cette  leçon  figul*e  dans 
le  Sinaïtique  et  dans  l'Éphrémitique. 

Mais,  si  ces  variantes  n*ont  aucune  importance  au 
point  de  vue  des  manuscrits  grecs,  elles  en  ont 
beaucoup  au  point  de  vue  des  versions  syriennes  et 
de  la  critique  du  Nouveau  Testament. 

Sur  les  87  variantes  que  renferment  les  42  versets 
cités  par  Jacques  d'Edesse,  quand  on  les  compare  à 
la  Péchito,  il  y  en  a  89  qui  se  rencontrent  dans  la 
version  philoxénienne ,  telle  que  la  éditée  J.Joseph 
White.  Il  semble  donc ,  à  première  vue ,  que  le  texte 
dont  Févêque  d'Edesse  se  servait  se  rapprochait  plus 
de  la  Philoxénienne  que  de  la  Péchito;  mais  c'est 
une  impression  que  la  comparaison  des  mêmes  ci- 
tations avec  la  Philoxénienne  dissipe  immédiatement 
Si  nous  comparions,  en  effet,  ces  deux  derniers 
textes,  ce  n'est  pas  87  variantes  que  nous  relève- 
rions, c'est  200,  3oo,  peut-être  plus.  D'ailleurs,  le^ 
style  de  la  Philoxénienne  est  si  particulier,  ainsi  que 
nous  l'avons  observé  plus  haut,  qu'on  ne  peut  pas 
même  avoir  un  seul  instant  l'idée  que  Jacques  se  soit 
servi  du  texte  philoxénien,  et  non  de  la  Péchito, 

Ajoutons  encore  que  févêque  d'Edesse  ne  cite  pas 
non  plus  l'Evangile  dit  Garetonien.  Il  n'y  a  guère  que 
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les  passages  de  saint  Mathieu  que  nous  ayons  dans 
les  deux  textes;  mais  ils  suffisent  amplement  pour 
prouver  que  i^un  n  est  pas  la  reproduction  de  1  autre. 
Pàr  conséquent,  nous  arrivons  forcément  à  con- 
clure :  1**  que  Jacques  d'Édesse  ne  se  sert  ni  de  la 
Péchilo  pure  et  simple,  ni  de  la  version  philoxé^ 
nienne ,  ni  de  Tévangile  curetonien ;  a""  quil  emploie 
une  recension  à  lui,  une  recension  particulière,  la- 
quelle diffère  des  trois  textes  précédents,  bien  qu'elle 
ait  avec  eux  beaucoup  de  points  communs.  Par  con- 
séquent encore ,  3**  l'auteur,  qui  nous  a  donné  une 
recension  de  l'Ancien  Testament,  en  revoyant  la 
Péchito  à  Faide  des  Septante,  nous  a  laissé  aussi  une 
recension  du  Nouveau  Testament,  en  revoyant  la 
Péchito  à  laide  de  la  Philoxénienne,  et  nous  ne  se- 
rions pas  surpris  qu'on  la  rencontrât  un  jour,  en 
collationnant  plus  à  fond  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici 
les  manuscrits  syriens  des  viif ,  ix**  et  x*  siècles.  En 
tout  cas,  les  savants  sont  prévenus,  et,  s'ils  trouvent 
un  manuscrit  de  cette  époque  qui,  tout  en  suivant 
la  Péchito,  fait  cependant  une  place  assez  large  aux 
leçons  philoxéniennes ,  ils  sauront  que  ce  manuscrit 
représente  très  probablement  la  recension  de  Jacques 
d'Édesse. 

Cette  conclusion  est  extrêmement  grave,  car  elle 
a  une  portée  très  grande  dans  la  critique  du  Nouveau 
Testament.  Quelques  mots  d'explication  vont  le  faire 
bien  comprendre,  même  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
initiés  à  tous  les  secrets  de  la  critique  biblique  con- 
temporaine. 
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X 

La  recension  de  Jacques  d'Édesse  prouve ,  une  fois 
de  plus,  que  les  critiques  syriens  suivaient  un  texte 
grec  semblable,  dans  lensemble,  au  texte  reçu  que 
nous  avons.  C'est  ce  texte  que  nous  donne  la  Péchito, 
c'est  ce  texte  que  nous  donne  Philoxène,  et  c'est  en- 
core ce  texte  qu'approuve  Jacques  d'Édesse ,  mais  ce 
n'est  pas  tout  ce  que  ce  nouveau  fait  nous  apprend. 
Il  nous  montre  encore  que  le  mouvement  de  cri- 
tique textuelle,  né  chez  les  Latins  et  chez  les  Grecs, 
vers  la  fin  du  iv*  siècle,  pénétra  chez  les  Syriens,  au 
V*  siècle,  et  se  perpétua,  chez  ces  derniers,  jusqu'au 
commencement  du  viif.  Rabulas,  Polycarpe  et  Phi- 
loxène, Paul  de  Telia  et  Thomas  d'Harquel,  Jacques 
d'Édesse ,  tels  sont  les  noms  qui  servent  de  jalons 
sur  la  route  suivie  par  la  criticpie  biblicpie;  tels  sont 
les  jalons  qui  marquent  les  diverses  étapes  sur  le 
chemin  qu'on  a  parcouru. 

Que  fit  Rabulas  vers  l'an  43o-44o?  Nous  n'en 
savons  rien  au  juste ,  puisque  nous  en  sommes  ré- 
duits au  seul  témoignage  de  son  biographe  et  que, 
dès  lors,  il  serait  oiseux  de  faire  des  conjectures. 
Mais,  si  la  tendance  et  le  caractère  de  l'œuvre  cri- 
tique exécutée  par  Rabulas  sont  totalement  ignorés , 
le  caractère  et  la  tendance  de  l'œuvre  de  Philoxène, 
ceux  surtout  de  l'œuvre  de  Thomas  d'Harquel  et  de 
Paul  de  Telia,  sont  parfaitement  connus.  Pour  le 
fond ,  la  version  du  Nouveau  Testament  faite  par  ces 
auteurs  suit  le  même  texte  que  la  Péchito;  c'est  uni- 
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quement  dans  la  forme  que  consiste  la  différence. 
Philoxène  et  Thomas  d*Harquel  serrent  de  plus  près 
le  grec  et  abusent  des  pronoms  démonstratifs  pour 
remplacer  Tarticle  i,  »},  t(5,  surtout  de  la  particule 
devant  les  suffixes. 
Ces  innovations  satisfirent-elles  les  Syriens?  — ^ 
Depuis  longtemps  nous  supposions  que  non,  malgré 
la  vogue  dont  a  joui  la  version  philoxénienne ,  car 
jamais  les  écrivains  syriens  postérieurs  n  ont  imité 
Philoxène  dans  lemploi  de  la  particule ^^t.  Mais 
Jacques  d'Edesse  nous  en  fournit  aujourd'hui  une 
preuve  claire  comme  le  jour.  Sa  recensîon  de  TAn- 
cien  Testament  imite  le  style  de  la  Péchito,  et  nulle- 
ment celui  de  la  Philoxénienne.  Ce  que  la  recension 
de  l'Ancien  Testament  nous  apprend,  la  recension 
que  le  même  écrivain  a  faite  du  Nouveau  le  con- 
firme ,  car  cette  recension  accuse  une  réaction  contre 
les  exagérations  de  Philoxène  et  un  retour  vers  le 
style  plus  pur  et  plus  simple  de  la  Péchito.  Jacques 
d'Edesse  prend  uniquement,  dans  les  leçons  de  la 
Philoxénienne,  celles  qui  ne  s'écartent  pas  trop  de 
la  Péchito  et  abandonne  les  autres.  C'est  ainsi  qu'il 
rejette  impitoyablement  le  que  le  traducteur 

philoxénien  prodigue  devant  les  sulfixes.  Ce  traduc- 
teur emploie  cette  particule  treize  fois,  dans  les  42 
versets  des  Évangiles  cités  en  tout  ou  en  partie  dans 
XHexaméron;  Jacques  d'Édesse  ne  la  pas  acceptée 
une  seule  fois.  Il  reste  donc  bien  visible  que  le  docte 
Syrien  a  réagi  contre  les  tendances  de  Philoxène ,  de 
Thomas  d*Harquel  et  de  Paul  de  Telia.  Il  s*est  écarté 
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de  la  Péchito  le  moins  possible  et  il  na  accordé 
qu  une  place  très  limitée  aux  innovations  de  son  pré- 
décesseur. Ceci  est  très  important  à  constater. 

Quant  à  la  recension  de  Jacques  d*Édesse  et  à 
celle  de  Philoxène,  un  connaisseur  les  distinguerait 
immédiatement.  Un  seul  verset  nous  présenterait 
entre  les  deux  des  différences  sensibles.  Donnons, 
pour  faire  mieux  comprendre  la  chose ,  un  ou  deux 
exemples.  Voici  deux  versets  : 

D'APRÈS  PHILOXENE. 

jl    m     i)t  e*W-d  iLllt  Saint  Math.,  xxy,  3i 

«*rH  ViV  i  m  it  f>  idJiUo  ^oS^  «'oS^t  )j(wa^A.J(^ 

Loof      ■         Jllo»  I  VI  Vfc  ^  n      ^  Jean^xvm,  36 

D'APRÈS  JACQUES  D'ÉDESSE. 

Jl  •  ih  o»W-3  ^— ^?  )Lh  i— ^  ^^^^^  Math.,  x\v,  3i 
^t-^o»  %o»^ov  im\fj>  «*o»ad)l^  ^o{^o  *.OM*dOAd 

«^OKI  V»{  ^OAldJts^O  %0<i»'%fii^t  «AOJOyL^^iW  idJtsJ 
Loo»  O»  ■  Jllo»  l   VI  Vfc  ^  O-i^  Jean,  xviii,  36. 
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Ces  exemples  ont  été  pris  m  hasard,  et  cependant 
il  est  facile  de  distinguer  les  deux  versions  ou  recen- 
sions. Dans  saint  Mathieu,  xxv,  3 1 ,  Jacques  d'Édesse 
ne  présente  aucune  dififérence  avec  la  Péchito.  Phi- 
loxène,  au  contraire,  diffère  de  la  Péchito  et  de 
Jacques  d'Edesse  assez  notablement.  Six  mots  diffé- 
rent, deux  par  addition  et  quatre  par  substitution. 
Ces  deux  versets  renferment,  à  eux  seuls,  trois  fois 
la  particule        dans  Philoxène. 

Les  caractères  des  deux  versions  ou  recensions 
sont  donc  parfaitement  accusés,  et  il  est  facile  de 
les  reconnaître  quand  on  a  un  peu  d'expérience. 
Jacques  d'Edesse  a  fait  un  grand  triage  dans  fœuvre 
de  Philoxène;  il  a  pris  le  grain  et  rejeté  la  ps^iUe, 
recueilli  for  et  abandonné  les  scories.  Dans  la  forme, 
en  particulier,  il  est  demeuré  fidèle  à  la  Péchito.  Du 
reste,  cpmme  Philoxène,  e\  pl^s  que  Philoxène,  W 
n'a  fait  qu'p^e  revision  superficielle  des  Actes  et 
des  Épîtres.  Ce  n'est  que  dans  les  Évangiles  qu'il 
est  aUé  un  peu  à  fpnd. 

Ce  point  bien  établi,  il  nous  faut  dire  un  mot  des 
rapports  qui  peuvent  exister  entre  la  recension  de 
Jacques  d'Edesse  et  les  firagments  curetoniens  des 
Évangiles. 
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XI 

Nous  écrivions,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  à  propos 
de  rÉvangile  dit  Cuiyftonien  : 

«  1*  Ce  manuscrit  a  été  rédigé  en  Égypte,  peut- 
être  au  couvent  de  Mar  Antoun,  à  Alexandrie, 
plus  probablement  dans  quelqu'un  des  monastères 
de  Nitrie. 

«  2*  Il  représente  un  essai  d adaptation,  à  lusage 
des  Syriens  Jacobites ,  des  principes  et  des  résultats 
de  la  critique  alexandrine. 

«  3°  C'est  une  revision  de  la  Péchito  faite  à  laide  . 
d  un  manuscrit  grec  assez  semblable  au  Codex  Bezœ 
(D')... 

«  4**  Cet  essai  de  re vision  de  la  Péchito,  à  laide  de 
quelques  manuscrits  grecs ,  remonte  au  temps  où  cette 
revision  était  à  Tordre  du  jour.  La  recension  Cureton 
date  donc  de  la  fin  du  yf  ou  du  commencement  du 
vu'  siècle ,  probablement  de  cette  dernière  époque. 
Cette  recension  est  contemporaine,  ou  à  peu  près, 
de  Paul  de  Telia  et  de  Thomas  d'Harquel. 

«  5**  Elle  est  Tœuvre  d'un  traducteur  novice,  mais 
4  un  esprit  novateur. 

«  6°  Nous  placerions  volontiers  la  rédaction  de  ce 
manuscrit  vers  le  milieu  du  vu"  siècle,  autour  de 
Tan  65o-655,  à  l'époque  où  la  version  philoxéno- 
héracléenne,  n'étant  pas  encore  suffisamment  con- 
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nue,  laissait  à  beaucoup  de  critiques  le  champ  libre 
pour  tenter  une  revision  de  la  PéckUo  ^  » 

NouÀ  avouons  que  ces  conclusions  représentent 
encore  notre  manière  de  voir.  Tous  les  faits  que 
nous  avons  relevés  depuis  que  nous  écrivions  ces 
lignes  nous  ont  confirmé  dans  notre  opinion.  On 
croit,  en  général,  les  onciaux  grecs  beaucoup  plus 
anciens  qu'ils  ne  sont  :  ce  sont  des  œuvres  du 
v*  siècle,  ou  plus  vraisemblablement  du  vi*  siècle. 
C  est  alors  qu'a  éclaté  partout,  dans  le  monde  chré- 
tien ,  un  mouvement  d'études  critiques ,  dont  l'Égypte 
a  été  le  centre  et  Alexandrie  le  foyer.  Les  Syriens, 
en  particulier,  ne  se  sont  adonnés  à  ces  études  d'une 
manière  suivie  que  durant  le  vi*  et  le  vu*  siècle. 
Comme  il  y  eut  beaucoup  de  Syriens  en  Égypte,  à 
partir  de  cette  époque,  on  comprend  qu'ils  n'ont 
pas  pu  demeurer  étrangers  à  l'impulsion  donnée  par 
les  critiques  d'Alexandrie.  Paul  de  Telia,  Thomas 
d'Harquel,  Jacques  d'Edesse  ont  vécu  à  Alexandrie. 
C'est  donc  là  que  tout  nous  ramène,  chez  les  Sy- 
riens, lorsqu'il  s'agit  des  recensions  criticpies. 

Il  nous  semble  donc  qu'il  n'y  a  pas  à  hésiter  ;  les 
fragments  curetoniens  sont  d'origine  égyptienne  et 
se  rattachent  au  mouvement  général  de  critique 
syrienne.  La  recension  de  Jacques  d'Édesse  nous  en 
fournit ,  ce  nous  semble ,  quelques  preuves. 

Il  est  vrai  que  Jacques  s'écarte  autant  de  l'Évan- 
gile curetonien  que  de  Philoxène,  beaucoup  plus, 

*  J.-P.-P.  Martiu,  Introduction  à  la  critique  textuelle  da  Nouveau 
Testament,l,p,  2  7^-12  0. 
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en  tout  cas ,  ipiû  ne  le  fait  de  la  Péchiio.  H  n  y  a 
qu*à  comparer  ies  premiers  versets  que  cité  Jacques 
d*Édesse  pour  s'en  convaincre.  Voici  saint  Mathieu  : 

*  D'APRÈS  CUREtON. 

JlljLd  |ooi  ll-^â-^^^gto,         «Ajb^O*  Saint  Math.,  1,19 

^ILoi^t  l^oi  u^^Llo  f>i>m;9>if  |ooi  Ji^»  jJ 

i9i  mn  >S.  oi^  **JL*l)  u^tLI        ^^o»  «c^M^t^ 
•  oi^  ;jko)o  JUSbwf  )oJLm:>  jUv^iof  Jblbo 

D* APRES  JACQUES  D*ÉDBSSE. 

JLdj  Uo  |oo»  llJL^  ôlW^^f  «Aao^  Saîat  Math.,  1,  19 
rt><i  nV  lL;^f  o^]Lo  oi^  ««JULI  Nu^tLI 

Ce  court  passage  suffit,  à  lui  seul,  pour  montrer 
que  les  deux  recensions  diluent  entre  elles  et  que 
Jacques  d'Édesse  demeure  beaucoup  plus  fidèle  à  la 
Péchito  que  ne  le  fait  rÉvangijie  curetonien.  Malgré 
cela,  il  y  a  entre  eux  cpielques  rapports,  et  il  nous 
semble  que  les  firagments  découverts  par  Gureton  se 
rattachent  au  même  mouvement  et  sont  le  produit 
d'études  critiques  analogues  à  la  version  de  Philoxène 
et  à  la  recension  de  Jacques  d'Edesse.  Gureton  lit, 
avec  Philoxène  et  avec  Jacques  d'Ëdesse  :  VPpd^  au 


L'HEXAMÉRON  DE  JACQUES  D'ÉDESSE.  215 
lieu  de  idiaaââ^,  dans  saint  Mathieu,  i,  20;  Uoi] 
au  lieu  de  ,  dans  saint  Mathieu,  iv,  6  ;  J^>JL^»9iM 
au  lieu  de  ^JLau^l,  dans  saint  Luc,  xxu,  On 
trouverait  peut-être  même  d'autres  leçons  en  dehors 
de  celles-ci;  mais  il  me  semble,  en  tout  cas,  que  si 
ces  trois  leçons  ne  démontrent  pas  une  dépendance 
quelconque  entre  Cureton,  Philoxène  et  Jacques 
d'Édesse,  elles  accusent  cependant  une  a£Bnité  pro- 
venant des  mêmes  préoccupations  et  trahissant  la 
communauté  du  milieu  où  ont  vécu  ces  critiques. 
Il  y  a,  sans  doute,  des  controversistes  qui  veulent  à 
tout  prix  que  les  fragments  curetoniens  soient  un 
premier  jet  de  la  Péchito;  mais  plus  j'étudie  et  plus 
•  j'observe  les  faits ,  et  moins  j'arrive  à  me  persuader 
que  cette  opinion  soit  la  vraie.  Si,  en  effet,  cette 
opinion  était  fondée,  un  premier  traducteur  nous 
aurait  donné,  vers  l'an  100  de  l'ère  chrétienne: 
,  \ùoi\ ,  ^JL^<i9I  m.  L'auteur  de  la  Péchito  ac- 
tuelle aurait  rejeté  ces  trois  mots,  au  iv'  siècle,  pour 
adopter  :  *''^mY!s> ,  ^JLau^L,  tandis  que  Phi- 

loxène, vers  l'an  5 08,  Thomas  d'Harqpiel,  vers 
l'an  616,  et  Jacques  d'Édesse,  vers  Tan  660  ou 
l'an  680,  auraient  repris  les  premiers  termes,  en 
revoyant  la  Péchito  ordinaire  sur  le  texte  grec.  Je  le 
répète,  je  ne  puis  pas  me  persuader  que  de  pareilles 
actions  et  réactions  soient  conformes  aux  réédités  his- 
toriques. Plus  j'étudie  les  fragments  curetoniens ,  et 
plus  ils  me  paraissent  relativement  modernes.  Je  veux 
dire  du  v',  vf  ou  \if  siècle ,  ce  qui  est  déjà  une  belle 
antiquité. 
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Il  y  a  cinq  ou  six  ans ,  en  terminant  une  étude 
sur  le  texte  curetonien ,  je  me  demandais  si  Jacques 
d'Édesse  n  aurait  point  commencé  sa  recension  de 
la  Bible  par  une  recension  des  Evangiles,  et  j'ob- 
servais ,  comme  une  opinion  possible ,  que  les  fragments 
curetoniens  pourraient  représenter  une  œuvre  de  sa 
jeunesse,  un  premier  essai  de  sa  critique  biblique, 
fait  en  Egypte,  pendant  qu'il  y  étudiait.  Je  ne  me 
doutais  pas  alors  qu  il  me  serait  donné  de  constater 
un  jour  que  Jacques  d'Ëdesse  a  fait  une  recension 
du  Nouveau  Testament,  comme  il  en  a  fait  une  de 
TÂncien, et  que,  des  deux  côtés,  il  a  appliqué,  ouïes 
mêmes  principes,  ou  des  principes  analogues.  Mais 
cétait  précisément  largument  que  je  faisais  valoir 
pour  lui  rapporter  les  fragments  curetoniens  : 

«  Le  troisième  groupe  des  versions  syriennes, 
disais-je,  contient  également  deux  versions  :  lune 
de  l'Ancien  Testament ,  par  Jacques  d'Édesse , 
l'autre,  des  saints  Évangiles,  précisément  les  frag- 
ments curetoniens  qui  font  l'objet  de  cette  étude. 
En  comparant  ces  deux  dernières  versions,  nous  y 
trouvons  le  même  procédé.  Toutes  les  deux  ne  sont 
qu'une  recension  de  la  Péckito ,  faite  au  même  point 
de  vue ,  avec  la  même  tendance  à  la  paraphrase  et  à 
l'interpolation.  .  .  N'y  a-t-ii  pas  là,  en  dehors  de 
toutes  les  observations  que  nous  avons  faites  précé- 
demment, de  quoi  nous  autoriser  à  dire  que ,  puisque 
ces  trois  groupes  de  versions  ont  chacun  leur  carac- 
tère propre ,  les  deux  versions  du  dernier  groupe , 
étant  faites  sur  le  même  plan  et  avec  le  même  pro- 
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cédé  critique,  doivent  dériver  d'un  seul  et  même 
auteur  ou  remonter  à  peu  près  à  la  même  époque  ^  * 

Ce  raisonnement  me  paraît  consei*ver  encore  au- 
jourd'hui toute  sa  force,  quoique  ia  recension  du 
Nouveau  Testament  adoptée  par  Jacques  d'Ëdesse 
vers  la  fin  de  sa  vie  s'écarte  des  fragments  cureto- 
niens  et  dénote  un  esprit  plus  critique  ou  plus  mûr.  Je 
persiste  donc  à  penser  que  les  fragments  curetoniens 
doivent  être  placés  non  loin  de  l'an  600  ou  65o. 

M.  le  docteur  Wright,  dont  personne  n'estime 
plus  que  moi  le  beau  caractère  et  n'admire  davan- 
tage les  travaux  d'érudition,  m'a  fait  observer  que  le 
manuscrit  curetonien  est  antérieur  à  l'an  600^. 
C'était  aussi  l'opinion  du  docteur  Cureton  ;  mais  je 
ne  suis  pas  du  tout  convaincu  de  la  vérité  de  leur 
sentiment,  bien  que  j'aie  étudié,  à  diverses  reprises  et 
longuement ,  le  volume  1 4^1 5 1  du  Musée  britannique 
et  les  feuillets  de  Beriin,  précisément  dans  le  but  de 
me  rendre  compte  de  leur  ancienneté.  Si  le  manu- 
scrit i/i/i5i  était  de  l'an  45o  ou  de  l'an  5oo,  je 
verrais,  dans  cette  recension,  l'œuvre  de  Rabulas, 
évêque  d'Édesse;  mais  je  ne  suis  pas  du  tout  con- 
vaincu, je  le  répète,  que  le  manuscrit  Cureton  soit 
aussi  ancien.  Deux  cents  ans  vont  et  viennent  assez 
facilement,  quand  il  s'agit  d'une  époque  aussi  re- 
culée, lorsque  surtout  les  caractères  paléographiques 

*  J.-P.-P.  Martin,  Introduction  à  la  critique  textuelle  du  Nouveau 
Testament,  l,  p.  228-329. 

'  Voir,  eu  particulier,  dans  V Encjclopadia  Britinnica,  l*article 
inùtulé  Sjriac  literature,p,  826,  coi.  1  et  note  10. 
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ne  sont  pas  très  nettement  accusés.  Or,  c  est  le  cas , 
en  ce  qui  concerne  le  manuscrit  curetonien.  Suivant 
moi ,  il  pourrait  très  bien  être  de  Tan  600 ,  sinon 
de  Tan  65o  ou  680. 

Deux  détails  paléographiques  me  confirment  dans 
cette  opinion  :  i**  le  manuscrit  est  écrit  en  stiques, 
mais  les  stiques  ne  sont  marqués  c[ue  par  des  points 
rouges,  car  on  ne  reviènt  pas  à  la  ligne  après  chaque 
stique;  2°  le  premier  mot  des  Béatitudes,  dans  saint 
Mathieu,  v,  1  et  suivants, ^om^o^  est  égdement 
écrit  à  l'encre  rouge.  Or,  je  ne  crois  pas  qu'il  existe 
d'autre  manuscrit  syrien  stichométrique;  je  ne  crois 
pas  non  plus  que  l'usage  de  Y  encre  rouge,  dans  les 
manuscrits  syriens ,  surtout  quand  il  s'agit  du  texte , 
remonte  au  delà  du  vu*  ou  du  viii'  siècle.  C'est  en- 
core là  un  détail  qui  me  fait  supposer  que  ce  ma- 
nuscrit est  d'origine  égyptienne. 

Je  ne  doute  pas  que  les  questions  soulevées  dans 
le^  pages  qui  précèdent  ne  reçussent  des  éclaircisse- 
ments très  précieux  d'une  édition  critique  des  ver- 
sionà  coptes,  surtout  de  la  version  thébaine.  C'est 
pourquoi  je  forme  des  vœux  afin  que  les  savants 
qui  en  préparent  une,  en  France  ou  à  l'étranger, 
nous  la  donnent  le  plus  tôt  possible.  Si  les  vœux 
que  j'exprime  pouvaient  avoir  quelque  part  de  l'in- 
fluence, M.  Maspero  et  M.  Amélineau,  qui  s'en  oc- 
cupent, je  le  sais,  y  travailleraient  sans  relâche  et 
ne  se  donneraient  pas  de  repos  qu'ils  ne  nous  eussent 
donné  un  texte  bien  complet  et  bien  critique,  je 
veux  dire ,  pourvu  de  toutes  les  variantes. 
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Je  m'arrête.  Les  lecteurs  du  Journal  asiatique  me 
pardonneront  d  avoir  accordé  tant  de  place  aux  cita- 
tions de  Jacques  d*Édesàe ,  en  sachant  l'intérêt  qu'elles 
auront  pour  les  savants  qui ,  en  Allemagne,  en  Amé- 
rique et  en  Angleterre,  s'occupent  de  la  critique 
textuelle  du  Nouveau  Testament.  Je  passe  mainte- 
nant aux  autres  traités  de  ÏHexaméron. 


(lia  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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NIU-TCHIS  ET  MANDCHOUS, 

RAPPORTS  D^ORIGINE  ET  DE  LANGAGE, 

PAR 

M.  C.  DE  HARLEZ. 


Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  Forigine  du 
peuple  mandchou  se  sont  généralement  accordés  à 
le  considérer  comme  descendant  de  ces  Niu-tchis  qui 
fondèrent,  au  xn*  siècle,  Tempire  dit  d'Aisin  ou  de 
Kin,  c'est-à-dire  d*or.  Plusieurs  même  n'ont  pas  hé- 
sité à  en  faire  un  seul  et  même  peuple.  C'est  ce  que 
l'on  peut  voir  au  Tong-kien-kang-mou,  traduit  par  le 
P.  de  Mailla,  tome  X,  page  4o6^  Le  P.  Amyot,  à 
la  page  61  de  sa  Table  chronohgixfae  y  affirme  que 
«c  les  Mandchous  d'aujourd'hui  s'annoncent  pour  les 
descendants  des  Niu-tchis^  ».  Ce  que  le  P.  Gaubil 
confirme  par  ces  paroles  :  «  Le  feu  empereur  Kan-hi 
disait  que  sa  famille  venait  de  la  famille  impériale 
des  Kin^.  » 

*  Il  y  est  raconté  comment  les  Niu-tchis  se  divisèrent  en  tribus  du 
nord  et  du  midi ,  les  premiers  ue  payant  aucun  tribut  à  Tempire 
mongol  ou  chinois,  et  comment  les  seconds  ou  Niu-tchis  du  Nan- 
Hoan ,  après  avoir  vaincu  leurs  congénères  indépendants ,  commen- 
cèrent à  s'élever,  à  refuser  le  tribut  et  à  former  un  nouvel  empire 
qui  devint  l'empire  mandchou. 

^  Ch.  Langlès,  Alpliabet  mandchou,  3'  édit. ,  p.  36,  n.  3. 

^  Histoire  de  GeiUchiscan,  p.  87,  n.  8. 
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Le  P.  Visdelou,  au  tome  IV  de  la  BibUothèqae 
orientale  de  à'Herhelot  (in-i**,  la  Haye ,  1777),  a  voulu 
établir  cette  descendance  en  présentant  un  tableau 
de  trente-quatre  mots  niu-tchis  comparés  à  leurs 
synonymes  mandchous,  et  il  conclut  de  la  ressem-> 
blance  de  ces  termes  «  que  les  Mandchous  sont  la 
même  nation  qui,  cinq  cents' ans  auparavant,  avait 
subjugué  la  Chine,  chassé  les  Léao  et  fondé  la  dy^ 
nastie  de  Kin  ». 

Langlès ,  pour  appuyer  cette  opinion ,  reproduit 
ce  tableau  dans  l'ouvrage  cité,  page  38,  en  corri- 
geant à  sa  façon  les  mots  niu-tchis ,  ou  plutôt  en  leur 
donnant  une  forme  propre  et  soi-disant  niu-tchie; 
car  tout  ce  que  Ton  en  a  est  une  transcription 
chinoise ,  c  est- à- dire  bien  éloignée  des  formes 
réelles  ^. 

Dans  ma  traduction  de  XAUin  guran  i  buleka  bithe 
ou  Histoire  de  VEmpire  de  Kin,  j  ai  émis  également 
l'opinion  que  les  seconds  conquérants  de  la  Chine 
au  xvii'  siècle  formaient  un  seul  et  même  peuple 
avec  les  envahisseurs  du  xii*  siècle  (voir  Introdaction 
initio).  Mais  cela  ne  voulait  pas  précisément  dire 
que  les  Mandchous  étaient  issus  des  Niu-tchis.  Eln 
elFet,  ces  premiers  dominateurs  de  la  Chine  septen- 
trionale formaient  un  agrégat  de  tribus  congénères , 
et  non  une  seule  et  même  tribu  largement  déve- 
loppée. La  race  qui  règne  aujourd'hui  dans  l'Em 

^  Voir  opuscule  cité,  p.  38-39.  ^^^^  donnés  par  Visdelou 
se  retrouvent  tous  dans  le  tableau  de  Wylie  que  Ion  verra  plus 
loin. 
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pire  chinois  peut  très  bien  descendre,  non  de  celle 
qui  portait  spécialement  le  nom  de  Niu-tchi  et  avait 
soumis  toutes  les  autres ,  mais  de  Tune  des  tribus  de 
même  origine ,  absorbée  dans  la  confédération  niu- 
tchie.  n  est  très  naturel  que  la  dynastie  mandchoue 
cherdie  à  se  rattacher  à  une  famille  impériale  plus 
ancienne;  Topinion  de  Kang-hi  et  des  grands  mand- 
chous auxquels  le  P.  Amyot  eut  afiaire  n  est  donc 
nullement  décisive.  Ces  dires,  relatés  par  les  sino- 
logues européens,  sont  d'autant  moins  sûrs  que,  dans 
ses  déclarations  oflBcielles,  Kang-hi  nen  dit  pas  le 
moindre  mot.  C'est  ainsi  que,  dans  Texplication  du 
mot  manja,  au  Manja-gUan  i  baleka  hithe,  le  docte 
souverain  et  ses  secrétaires  se  gardent  bien  de  rat- 
tacher l'origine  de  leur  peuple  à  leurs  prédécesseurs 
dans  la  domination  de  l'Empire  du  Milieu.  Voici,  en 
efiTet,  ce  que  dit  l'œuvre  savante  et  consciencieuse 
du  second  souverain  mandchou  :  «  Manja.  Aisin-gioro 
de  la  famille  du  très  haut  Hoang-ti ,  Tai-tzou ,  aux  siè- 
cles passés,  a  conunencé  la  puissance  de  la  Longue- 
Montagne-Blanche.  Cette  montagne  est  élevée  décent 
Us  (ta)  et  a  mille  lis  de  circonférence.  Au-dessus  delà 
montagne  est  la  mer  de  Temim  dont  la  circonfé- 
rence est  de  80  lis.  De  ses  flancs  sortent  trois  fleuves: 
le  Yalu,  le  Khu-tong  et  l'Aihu. 

«  S'étant  établi  dans  la  ville  d'Odoli ,  dans  la  plaine 
d'Omoho,  du  côté  du  soleil  levant,  il  mit  fin  aux 
troubles  et  donna  à  son  royaume  le  nom  de  mand- 
chou. De  là  il  se  transporta  au  Hetu-Ala  où  il  s'éta- 
blit Il  attaqua  alors  les  diverses  tribus,  les 
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vainquit,  les  soumit  et  leur  donna  à  toutes  le  nom 
de  Mandchou  ^  » 

Ainsi  parlaient  Kang-hi  et  ses  lettrés.  Aussi  nous 
semble-t-il  quelque  peu  prématuré  de  s'exprimer 
comme  le  font  Plath ,  Howorth  et  S.  von  Fries,  dont 
le  langage  ne  laisse  supposer  aucim  doute.  Le  pre* 
mier  nous  relate  que  les  Niu-tchis  de  Nan-Hoan  s'em- 
parèrent, en  1 43o ,  d'une  grande  partie  du  territoire 
des  You-tchis  (lisez  :  Niu-tchis)  indépendants  (sau- 
vages) et  qu'enflés  de  ce  succès,  ils  refusèrent  de 
payer  le  tribut  à  la  Chine  ^;  puis  il  continue  leur  his- 
toire conmie  celle  des  Mandchous,  comme  si  c'était 
assurément  ce  même  peuple  qui  avait  pris  le  nom 
de  Mandchou^.  S.  von  Fries  désigne  ainsi  les  Mand- 
chous :  «  dont  le  vaste  royaume  avait  péri  sous  la 
dynastie  Dhsin  i234  »  (lisez  :  Kin'^)  [Comp.  H.  Ho- 
worth, The  Northern  Frontager  of  China,  p.  2.  The 
Origines  of  the  Manchus,  p.  3 06).  Il  y  a,  ce  me 
semble,  quelque  chose  de  prématuré  dans  des  affir- 
mations directes  ou  indirectes  aussi  catégoriques, 
et  l'on  envisage  la  question  d'origine  d'une  ma- 
nière trop  générale.  Il  y  a ,  je  pense ,  à  établir  ici  les 
mêmes  distinctions  que  l'on  devrait  faire  entre  les 

*  Voir  Manju  gisun-i  bulehu  bithe,  5*  deptelin,  fol.  1  recto  (appès 
la  table  initiale  qui  a  deux  feuillets). 

*  Plath  suit  en  cela  le  P.  de  Mailla.  Les  historiens  chinois  ont 
pris  le  groupe  des  tribus  de  TAmour  comme  un  tout  unique  et  n*ont 
point  fait  de  distinction  entre  elles  ;  de  là  leur  inexatitude. 

^  H.  Plath,  Die  Vôlker  der  Mandschnrey,  B.  I,  228  et  suiv. 

*  S.  von  Fries,  Abriss  der  Gesehichte  Chinas  seit  seiner  Entste- 
hung,  Wien,  i884  ,  p.  260. 
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Saxons ,  les  Francs ,  les  Alaraans ,  par  exeraple  ;  mieux 
encore  :  entre  les  Frisons ,  les  Hollandais  et  les  Bru- 
geois ,  au  point  de  vue  de  la  langue  ou  des  dialectes. 

Ce  qui  a  été  fait  de  plus  concluant  en  faveur  de 
Tassimilation  complète  des  Niu-tchis  et  des  Mand- 
chous, c  est  le  tableau  comparatif  des  mots  des  deux 
peuples,  que  le  savant  et  regretté  sinologue  A.Wylie 
a  publié  dans  Tintroduction  du  Tsing-wen-khi-meng  ^ 
traduit  par  lui  en  anglais.  Là  nous  trouvons ,  en  effet, 
cent  seize  mots  niu-tchis  soumis  à  ce  parallèle.  Ces 
mots  niu-tchis  ont  été  extraits  de  Y  Histoire  de  la  dy- 
nastie de  Kin,  écrite  en  chinois  vers  fépoque  de  la 
conquête  mandchoue.  Malheureusement,  nous  ne  les 
avons  que  sous  leur  forme  de  transcription  chinoise 
et  Ton  sait  si  le  mode  de  transcription  suivi  par  les 
lettrés  chinois  est  propre  à  donner  une  idée  exacte 
des  sons  qu'elle  prétend  représenter. 

En  outre,  Wylie  s'est  contenté  de  juxtaposer  ces 
mots,  sans  tirer  de  leur  comparaison  tout  le  parti 
possible,  et  surtout  sans  soumettre  cette  compa- 
raison à  un  examen  critique  qui  donnât  des  résultats 
plus  étendus  et  plus  sûrs.  Et  cependant,  si  Ton  pou- 
vait constater  Tidentité  presque  complète  de  ces 
termes  niu-tchis  et  mandchous,  qui* sont  en  si  grand 
nombre,  il  serait  difficile  de  se  refuser  à  admettre 
eo  même  temps  fidentification  des  deux  peuples, 
car  il  n  y  a  point  ici  lieu  de  supposer  une  conquête 

*  Tsing-wen-khi-meng.  Translation  of  the  thsing-wan  K*e  mung 
a  chinese  grammar  of  the  manchu  tartar  language,  with  introductory 
notes  on  the  manchu  littérature,  by  A.  Wylie.  Sanghaî,  i885. 
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matérielle  ou  morale  qui  aurait  pu  imposer  le  lan^ 
gage  du  conquérant  au  vaincu. 

En  tout  cas,  on  arriverait  par  là  à  constater 
Tunité  d'idiome  entre  les  deux  races,  et  ce  point 
acquis  serait  d*une  haute  importance  pour  Tintelli* 
^ence  des  textes  niu-tchis.  On  sait  que  les  souve- 
rains de  f flmpire  d'or  avaient  fait  traduire  dans  la 
langue  nationale  les  livres  principaux  qui  formaient 
réducation  des  Chinois,  les  King  surtout  et  les  iln^ 
nales  historiques. 

D'autres  ouvrages  en  niu-tchi  furent  composés 
plus  tard  pour  faciliter  f étude  de  cette  langue,  lors- 
que la  cour  de  Péking  eut  créé  une  école  destinée  à 
son  enseignement;  ce  qui  fut  fait  sous  la  dynastie 
des  Ming,  en  1 407.  En  1 470,  sept  interprètes  furent 
établis  pour  la  langue  niu-tchie.  Tous  ces  livres, 
dont  un  catalogue  de  la  Bibliothèque  nationale  nous 
donne  la  liste  plus  ou  moins  complète ,  ont  été  dépo- 
sés à  cette  bibliothèque  et  doivent  s'y  trouver  encore. 
Malheureusement,  on  n'en  a  pas  découvert  jusqu'ici 
la  moindre  trace.  Tout  ce  que  nous  possédons,  en 
langue  et  caractères  niu-tchis,  c'est  une  inscription, 
gravée  en  1 1 34,  sur  le  mausolée  impérial  de  Kkn- 
tcheou  au  Shen-si,  texte  unique  dont  M.  Wylie  nous 
a  donné  le  texte  en  fac-similé,  avec  la  version  an- 
glaise de  la  traduction  chinoise,  et  dont  MM.  de 
Rosny  et  G.  Deveria  ont  également  parlé  après  le 
savant  anglais^.  Personne  jusqu'ici  n'a  pu  pénétrer 

*  Voir  L.  de  Rosny,  Les  Niu-tchis,  leur  langue  et  leur  littérature 
XI.  i5 
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le  secret  de  ces  caractères  mystérieux ,  faits  du  reste 
avec  des  éléments  chinois.  On  discute  même  s*ils 
sont  alphabétiques,  syllabiques  ou  idéograjdiiques. 

Dans  la  question  qui  nous  occupe  nous  n  avons 
donc  dautre  élément  d'appréciation  que  le  tableau 
de  Wylie,  mentionné  ci-dessus.  Voyons  donc,  en 
attendant  mieux,  ce  qu'il  peut  nous  fournir  pour 
une  solution  provisoire.  C'est,  jusqu'à  présent, 
comme  il  a  été  dit,  notre  seule  ressource;  et  il  est 
étonnant  que  ï Histoire  de  V Empire  de  Kin,  écrite  en 
mandchou,  ne  nous  donne  aucun  de  ces  termes. 
Les  seuls  que  nous  y  trouvions  sont  les  noms  de  di- 
visions militaires  :  meoke,  meïiggan  et  hôsa  dont  nous 
parlerons  ci-après. 

Nous  réservons  toutefois  la  question  des  noms 
propres  que  nous  traiterons  plus  loin,. 

Voici  le  tableau  dressé  par  Wylie;  les  mots  niu-. 
tchis  y  sont  exprimés  par  la  transcription  chinoise. 
Wylie  donne  les  types  chinois ,  nous  y  aurons  recours 
à  l'occasion  : 


mU-TCIlI.  MANDCHOU. 

1.  a-ho  esclave  aha 

2.  a-hdli  pomme  de  pin  hâri 

3.  (l'hô'tiq  frère  aîné  ahâla  ' 

4*  alun  déclivité  aîan   (terre  dans 

une  montagne) 
5.  a-U  ho  vase  altkâ 

(Bevne  orientale  et  américaine, ^.^So  elsuiv.).  —  Bévue  de  t Extrême 
Orient,  1882,  p.  173  et  8uiv. 

*  Wylie  compare  okôug^,  ce  qui  est  moins  bien. 
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NIO-TCHI.  MANDCHOU. 


6.  a-U-kan 

quoi? 

aikan 

7.  a-îi-sun 

laid 

ersun 

8.  a-li-pe 

r 

donné 

aîibaha 

9.  a-li-ho-men 

fauconnier 

qiyahôn  (faucon) 

10.  alin 

montagne 

alin 

11.  a-sï-pao 

aider 

aisi(bu) 

13.  a-fien 

tonnerre 

akian 
j 

i3.  a-ta-pu-shen 

r 

quiramassetln  boisP 

huthas'a 

là.  Uhi 

trois 

ilan 

i5.  an-cun 

or 

aitin 

16.  (iia)aii-tâ-fta 

hôte 

antùka 

17.  an-han 

magistrat 

amban 

18.  0-C*tt-fc*tt 

large  . 

oncokon  ^ 

10.  wô-ku-chu 

u 

achever 

akômhu 

20.  ^-i^l 

jeune  chien 

nukere^ 

ai.  heou'hn 

intelligent 

sure 

33.  io-ma 

agneau 

honio 

a  3.  han-tun 

pin 

holdon 

34.  hvo-lâ'hu 

rouire 

D 

fuïahôn 

36.  hvô-U'han 

brebis 

honin 

36.  Avo-to 

bonheur 

hôtari 

37.  Arùi-^ii 

comme 

gese 

38.  ku'îi'kyan 

marais 

gargan  (canal) 

39.  kuo-lun 

royaume 

garan 

3o.  hrte-lin 

mer 

niederi 

3i.  manrtvL-ko 

sot 

mentuhùn  ' 

33.  meng-an 

mille 

minggan 

33.  mo-gan 

monsieur 

agn 

34-  mvO'kih 

cent 

tanggô 

35.  m-maitte 

poisson 

nîmaha-^ 

*  Wylic:  onco. 

*  Wyiie  :  nghere  par  erreur. 
^  Wylie  compare  mtnehnn. 

i5. 
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36.  nien-han 

cœur 

37.  niu'la-hun 

six 

38.  nu-shin 

égal 

39.  (htan 

pic 

40.  n<hla 

cheminée 

grossesse 

Ê  1*1* 
4a.  pu'ki'lie 

chef  féodal 

43.  po-la-tchai 

marteau 

44.  pu-lu-hm 

sac 

16  5.  pnyang^en 

fils  cadet 

46.  puïata 

cécité 

47.  pu'Shan 

forêt 

40.  sa  ho-men 

noir 

49.  sa-a-ta 

vieux 

oo.  5ai-ci 

joie 

5i.  lon-b) 

beau 

5a.  mi-^o 

marte 

53.  siai'He 

épée 

54*  5f-^n< 

qui  se  prolonge 

55.  shu-Uyen 

lis  d  eau 

56.  i^/a 

pan,  giron 

57.  sse-pu'shi 

revenir  d  ivresse 

5o.  tai'Snen 

haut 

59.  (u-tru 

bouilloire 

60.  mt-ffui 

vide  \. 

61.  wan-yen 

prince 

6a.  wei-ko  et  var 

dent 

63.  K^o-i/iUfi 

refuge 

64.  wô-li-to 

tente;  cour 

65.  irô-/i 

pierre 

MANDCHOU. 

niyaman 

ninggun 

nec^in 

hatan 

hôlan 

fulgiyan  *  (nouveau- 
né) 
heïle 
folho 
fuUiâ 

baya  (petit) 
fulata 
bujan 
sàhaliyan 
sakda 
séle 
saikan 
seke 
jeyen 
sibsha 
shu 
shaïa 
subambi 
ten 

tuhe  (couvercle) 

untuhun 

Wang 

weihe 

bos'o  (chasser) 

ordo 

wehe 


Plutôt  heye  «  corps ,  seifi  »  ;  heyc  de  équivaut  à  c  enceinte  ». 
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66.  uxhmen-han 

œuf 

umhan 

67.  wu'ku'lun  et 

commerce 

hâda 

wut'tai 

68.  wu^lie 

tas 

hulm 

69.  wû-Un-ta 

paille 

arho  (herbe) 

70.  wu-ya 

neuf 

uyan 

71.  wu'ïa 

tendresse 

falehan 

72.  wvL-shu 

tête 

uja 

74.  wah-yen 

rouge 

fdgiyan 

76.  ya-wa-ta 

ulcère 

yoo 

76.  yi-te 

rang 

ida 

77.  ytn-sa-kha 

perle 

ni-c'a-he 

MOTS  ENTIEREMENT  DIFFERENTS  OU  SANS  CORRESPONDANTS. 


78.  Jt-mwan 

dianvre 

kiman 

79.  pao-hvo-U 

nain 

fikaoa 

80.  hi'shi-Ue 

haut 

wesihun 

8i.  ho-pa-ha 

champ 

usin 

82.  ku-nan 

second  fils 

fyangô 

83.  pa-lisu 

boxeur 

bolgombi  (rempor- 

ter) 

84*  pa-a 

Êdsan 

ulhôma 

85.  pit-c^a 

prune 

foyoro 

86.  pan-li-ho 

médial 

dalimba  (milieu) 

87. 

prompt 

kiyap 

88.  san-yi'pei'ki 

mâle 

hâha 

89.  5an-to 

chameau 

temen 

90.  shi-ku-mi 

mince 

gmggak^ôii 

91.  la-/ie 

fort 

kiyangda 

92.  wan-ti'han 

chaud 

halhôn 

93.  wo-lun 

fer 

sele 

94.  a-turAait 

ramasseur  de  bois 

g5. 

châtier 
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96.  i'U-kin  chef  de  tribu 

97.  go-ka-nai  chien  bigarré 

98.  hu'ÏU'la  policier 

99.  kin-tsiang-wm  garde-frontière 
100.  m^-liang^ 


101.  nala 

102.  niurhi'lié 

103.  san-c^irkm 
lod.  wu^a-ka 

105.  wu'U'ka 

106.  ww-ti^m 

107.  yenrchan 

108.  shi'k<hU 


paix 

jeune  homme 

logeur 

porteur 

accumuler 

étoile 

tendre  un  arc 
maladie  des  reins 


(  WylieiComp.  mura 
ako) 


(îktambi) 

(usiha) 

(tatamhi) 


Ajoutons  les  trois  mots  que  nous  fournit  tAisin- 
gurun  i  buleka  bithe  et  nous  aurons  encore  :  (  1  o  9)  Meng- 
gan  «  compagnie  »  (militaire);  (110)  Meoke  «  batail- 
lon^ »  et  (1 1 1)  hôsa  «  garde  ». 

Voilà  les  matériaux  dont  nous  pouvons  disposer 
jusqu'ici  pour  notre  étude  comparative.  Nous  allons 
les  reprendre  un  à  un,  pour  voir  quel  parti  nous 
pouvons  en  tirer,  et  à  quel  résidtat  nous  serons  con- 
duits par  cet  examen  critique  : 

Les  mots  cités  sous  les  n°*  78  à  gS  ne  don- 
nent lieu  à  aucune  discussion  sérieuse  ;  il  n  y  a  qu'à 
les  écarter  purement  et  simplement;  ancmt  même 
nest  point  apparenté  à  aism.  Le  mot  niu-tchi  pour- 
rait être  ocan,  cucon,  ancan,  ancan  même,  ou  autre 

^  Comptant  trois  cents  hommes  et  le  menggan  devait  en  avoir  mille. 
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forme  >de  ce  genre,  mais  ce  ne  sera  point  aisinK 
Nous  pourrions  peut-être  faire  une  exception  pour 
ta-Ue  et  le  rapprocher,  non  de  kiangda,  comme  Fa 
feit  Wylie,  mais  de  dari  «remporter  par  la  vio- 
lence ».  fVu-U'ka  (i  o5)  est  également  hors  de  cause> 
et  fVahtien^a$Sia(i  06)  est  trop  douteux  pour  pou- 
voir nous  servir. 

A  plus  forte  raison,  devons-nous  laisser  de  côté 
les  n""  9/1  à  lo/l;  en  remarquant  toutefois  que 
iWcin  [Uyin)  est  un  mot  khitan  emprunté  par  les 
Niu-ichis  et  signifiant  «juge»;  que  (ou  Muliyanghô) 
est  un  nom  propre  dont  on  peut  rappix>cher  maliyan 
(bas  de  la  tête);  que  les  noms  de  dignité  ou  fonc- 
tion peuvent  avoir  été  empruntés;  enfin  que  ila 
«châtier»  (gS)  ressemble  fort  à  ila,  «rejeter,  dé- 
poser ». 

Dans  la  première  partie  de  notre  liste  (1  à  77) ,  il 
^st  aussi  plus  d  un  mot  qui  doit  en  disparaître.  Ali- 
homen  et  giyakân  (9)  nont  certainement  rien  de 
commun ,  pas  plus  que  atapashen  et  buthas'a  (  1 3)  ou 
fnvo^ik  et  tanggo  (34);  nous  reviendrons  toutefois 
sur  ce  dernier  mot.  Il  serait  également  bien  difficile 
de  reconnaître  gese  dans  kia^ku  (27),  ou  ka-li-hyan 
^ms  gcu^an  (a8)^,  htetin  dans  mederi  (3o). 

Il  y  a  donc  une  quarantaine  de  mots  qui  ne  peu- 

*  Voir  plus  loin. 

*  Ce  mot,  da  reste,  ne  signifie  «canal»  que  par  dérivation; 
c  est  proprement  «  un  membre^  une  branche  ».  Kalihyan  peut  repré- 
senter gargan,  à  la  rigueur;  mais  ce  fait  est  trop  iucerlaiii  pour  que 
nous  puissions  en  tenir  compte  icL 
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vent  nous  servir,  et  il  ne  nous  en  reste  guère  que 
soixante  à  soixante-dix  qui  doivent  entrer  en  ligne 
de  compte.  Voyons  jusqu'à  quel  point  ils  peuvent 
fournir  des  preuves  à  Tidentification  de»  Niu-tchis 
et  des  Mandchous. 

Parmi  les  mots  qui  certainement  appartiennent 
aux  deux  peuples,  il  en  est  quelques-uns  dont  les 
deux  formes  correspondantes  sont  parfaitement 
identiques.  Ce  sont:  antaha,  antaha  (16),  alan^ 
alan  (4)»  (din,  alin  (10),  anban,  amban  (17),  shala^ 
shala  (56);  en  tout,  cinq.  Pour  les  autres  elles  dif- 
fèrent d'une  seule  voyelle  ou  de  plusieurs,  d'une  ou 
plusieurs  consonnes,  d'une  syllabe  entière  aussi,  et 
l'on  dii^it  des  mots  de  deux  dialectes  plus  ou  moins 
étroitement  apparentés.  Mais  en  est-il  bien  ainsi  et 
les  mots  niu-tchis  et  mandchous  different-ils  réelle- 
ment autant  qu'ils  en  ont  l'air? 

Pour  qui  connaît  la  méthode  suivie  par  les  Chi- 
nois dans  la  transcription  des  mots  étrangers,  la 
négative  ne  peut  être  douteuse.  On  sait,  en  eifet, 
^e  les  lettrés  de  la  Terre  de  Han  ne  sont  nulle- 
ment soucieux  de  rendre  très  exactement  les  sons 
des  langues  barbares.  On  en  a  des  preuves,  par  cen- 
taines, dans  les  traductions  des  livres  indous,  spé- 
cialement des  ouvrages  bouddhiques.  Cette  liberté 
que  les  Chinois  prennent  à  l'égard  des  mots  étrangers 
est  un  peu  le  fruit  de  la  nécessité ,  certains  sons  n'ap- 
partenant pas  à  leur  langue.  C'est  aussi  le  produit 
de  leur  complète  inaptitude  à  distinguer  et  désigner 
séparément  les  lettres,  éléments  d'une  même  syl^ 
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labe^  Habitués,  en  outre,  à  désigner  le  son  de 
i)hacun  de  leurs  monos^abes  par  deux  autres  dont 
Tun  donne  le  premier  élément  et  l'autre  le  second, 
c est-à-dire  par  deux  mots  entiers,  dont  une  partie 
n  est  point  tenue  en  ligne  de  compte^,  ils  ont  natu- 
rellement perdu  le  sentiment  de  la  nécessité  de  Texac- 
titude.  Souvent  aussi,  ils  cédaient  à  la  tentation 
d'abréger  dés  mots  dont  la  longuem*  leur  ,  paraissait 
déplaisante.  Enfin,  ils  choisissaient  parfois  pour 
leurs  transcriptions  un  caractère  dont  le  son  cor- 
respondant rendait  mal,  il  est  vrai,  le  mot  étranger, 
mais  qui  leur  permettait  de  peindre  une  idée  qu'ils 
voulaient  rendre  ou  d'exprimer  soit  un  éloge,  soit 
un  blâme.  C'est  ainsi  que  pour  rendre  la  syllabe 
dchoa  du  mandchou ,  ils  ont  choisi  un  caractère  qui 
se  lit  tcheoUf  mais  qui  représente  une  terre  abon- 
dante en  courants  d'eau ,  en  lacs ,  etc. 

Les  principales  altérations  que  les  Chinois  font 
subir  aux  mots  qu'ils  transcrivent  sont  celles-ci^; 

^  Les  Chinois ,  u*ayant  que  des  signes  représentatifs  de  syllabes 
entières ,  n  ont  jamais  su  figurer  les  consonnes  ou  semi-consonnes 
séparées ,  distinguées  de  Tensemble  de  la  syllabe. 

'  Par  exemple ,  pour  figurer  la  prononciation  de  i^inn^  les  diction- 
naires chinois  donnent  kien-tsun, 

^  On  en  trouvera  un  grand  nombre  d*autres  dans  la  Méthode 
•de  M.  St.  Julien,  p.  87  et  suiv.,  et  dans  les  livres  bouddhiques  tra- 
duits en  chinois.  Mais  il  est  à  remarquer  ici  qu  un  grand  nombre 
de  ces  transformations  n  ont  p<nnt  de  place  ici  et  cela  pour  deux 
raisons  principales  :  i**  beaucoup  de  sons  comfdexes  et  de  sons  usités 
en  sanfcrit  sont  inconnus  en  niu-tchi;  les  cérébrales  par  exemjde, 
les  aspirées  i  ç,  jn,a,  etc.;  a°  Thistorien  dont  le  livre  a  servi  de 
source  pour  recueillir  les  mots  niu-tchis  a  mis  un  soin  tout  parti- 
culier à  rendre  exactement  les  sons  originaires  et  il  ne  semUe  pas 
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Changer  les  voyelles ^  Ex.  :  sheli  pour  sari; 
toro  pour  tara;  ya-hia  pour  yo-ga;  mi-Urci  pour 
marki;  kienno  pour  karma;  spécialement  o  et  e 
pour  a,  et  une  .d^htongue  dont  le  premier  son 
•est  i  ou  e,  pour  une  monosyllabe; 

.  Substituer  2  à  r>  que  le  chinois  mandarinique 
ne  possède  pas.  Ëx.  :  to/oni  pour  dharani; 

3*  Introduire  ime  consonne,  et  partant  une  syl- 
labe parasitaire ,  pour  rendre  la  seconde  voyelle  d'une 
diphtongue.  Ëx.:  pe-ki-lie  pour  beile; 

A"*  Au  cas  où  deux  consonnes  se  suivent  (fait 
inconnu  au  chinois) ,  en  faire  deux  syllabes  par  Tin- 
iiertion  d'une  voyelle,  ou  supprimer  lune  des  deux. 
Ex.  :  she^Wsha  pour  çîrsha;  sse-li  pour  fri;  tamo 
|K^ur  Mutrma;  pm-^po^sha-h  pour  limbasara; 

5*  Substituer  p  à  fc,  pft,  fcA,  v.  Ex.  :  (hpi-ta-mo 
pour  abhidharma;  ni-fan  et  ni-pvan  pour  nirvana; 
pi*p(hshe  pour  vîhhasi;  fah  pour  patra;  foh  pour 
bouddha.  Et  de  même,  A,  A';  t,  t\  respectivement,  aux 
autres  gutturales  ou  dentales.  Ex.  :  sha-sa-kie  pour 
jçasiha;  tanmo  pour  dharma,  etc.  Ou  tch  kt,  shk j; 
l,  pour  n,  devant  une  consonne,  etc.; 

s*étre  donné  aucune  des  libertés  extraordinaires  que  se  sont  accordées 
i«s  traducteurs  des  livres  bouddhiques.  On  le  voit  par  Texactitude 
parfaite  de  la  transcription  de  certains  mots  très  bien  connus ,  tels 
q«e  ÀUhomên  (9)  employé  comme  nom  propre,  et  que  Ton  rencontre 
comme  tel  dans  ï Histoire  de  [Empire  de  Kin;  numtako  (3i),  men- 
^ffon  (32), etc. 

*  C^est-è-^re,  ici  et  dans  ce  qui  suit,  employer  des  mots  de 
leur  langue,  des  monosyllabes  où  les  lettres  et  syllabes  sont  ainsi 
«^tamoi|>hosées. 
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6t  Supprimer  des  syllabes.  Ex.:  a-na-pin-te  pour 
^uailmf^94^>  pan-nt-fon  pour  parinirvûna  (pan  ne 
reudant  que  pa-)  ;  pohmi^i  pohmita^  pour  paramito; 
ihpi'ianf  OfirUinrviio  et  o-pirta-mo  pour  ahhidk^ûrma, 
h^s  tiTwacriptioBs  varient  de  la  sorte.  On  a  aussi 
apitan; 

7"  Rendre  les  sons  d*une  manière  approxima- 
tive et  même  très  éloignée  du  vrai.  Ex.  :  ni-km-to 
pour  nirgrantha;  pisha-men  pour  vaisranava;  pasak 
pour  bodhisattm. 

Ajoutons  encore  quelques  exemples  de  transcrip- 
tions ,  pris  au  hasard  : 
• 

Fan  =  Brahma.  Kia-fan-po-ti^  Gavdmpati 

Hiei'U=  Hri  Rm-pi=  Gôpâîa 

Kan-ta-po  =  Gandharva  Pi-kiu  =  Bhix^u 

She-  U'Juh  =i  Çariputra  Mo-hie-tài = Mayadha 

Ka-cha  che -ma -11=  Kûiasâl-      G'-sse-to-shien = Rshi-A sita 
mali  She-géh  =  Shikin  \  etc. 

Kien-long,  cbtns  la  préface  de  son  Dictionnaire 
mandchou-chinois  augmenté,  s'en  plaint  avec  amer- 
tume et  signale ,  entre  autres  transcriptions  fautives , 
celle  de  heile  en  pe-ki-tie  et  pe^kin^. 

Nous  basant  sur  ces  faits,  il  nous  sera  facile  de 

>  On  lèvera  encore  bon  nombre  d*e»en)]to  de  ces  altérations 
dans  ia  nomenclature  bouddhique  pentaglotte  (sanscrit,  tibétain, 
mandchou  et  chinois)  que  je  publie  et  traduis  en  ce  moment  dans  le 
Babylçfiim  €nd  oriental  Record,  de, Londres. 

'  Dct:m^e  celle  de  mukàn  en  make,  mn^gm  en  mng-^»  Mmju 
kergenri  mitron  bp  wkm  mn^m,  mukôn,  be  muke  smnc  araka 
£€sengge  ina. 
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rendre  aux  mots  niu-tchis  une  forme  confinant^  de 
très  près,  à  ceiles  de  leurs  correspondants  mand- 
chous et  que  Ton  reconnaîtra,  je  pense,  comme 
originaire.  Nous  aurons  donc,  en  corrigeant,  les 
transcriptions  chinoises^  et  mettant  en  parallèle  les 
mots  niu-tchis  reconstitués  avec  leurs  analogues  en 
mandchous,  le  tableau  suivant  : 

TRAnSCRIPnOIf.  FORMB  CORBIciuS.  MANDCHOU. 


1. 

aho 

ahu* 

aha 

3. 

ahâU 

hâri 

3. 

ahotie 

ahota  * 

ahota 

5. 

aïïho 

alUio 

alikô 

6. 

alikan 

aikan^ 

aikan 

7- 

alisun 

ersan 

8. 

ali{pe) 

ali 

ali 

11. 

asi'pao 

asi  ou  aisi  ^ 

aisi 

i3. 

'liai 

i7aji  (?) 
oncuhm  '  ou 

ikai 

i8. 

oc'uha 

on-  oncokon 

cohon 


^  Je  n'ai  pas  cru  qu  il  pût  être  utile  de  signaler  les  variétés  de 
prononciation  dans  les  caractères  chinois,  parce  que,  après  les  avoir 
examinées  attentivement,  je  n*ai  pas  trouvé  qu'elles  apportassent  au- 
cun changement  à  nos  solutions. 

'  0  en  transcription  chinoise  remplace  souvent  a.  Ex.  :  polomito 
=pâramità, 

'  A  initial  est  souvent  prosthétique  (CSomp.  St.  Julien ,  Méthode, 
p.  53). 

*  I)e  ahotie;  peut-être  ahote ,  mais  c'est  peu  probable ,  c'est  le  fdnriel. 
'  En  vejrtu  du  troisième  principe. 

*  Ce  peut  être  aussi  ersm, 

^  Je  laisse  de  côté  les  suffixes ,  ici  pe  correspond  à  un  6a  rnand* 
chou  et  pao  également;  impossible  de  dire  la  forme  primitive. 

*  Peut-être  oncokon.  Le  niu-tchi  semble  avoir  h  pour  h  et  vice 
versa. 
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TIIAIfSCRIPTIOll.  FORME  COBRI6BB.  MANDCHOU. 


23.  hantan 

hondon  (holdon^) 

holdon 

a4*  hvolahun 

holahm  {fulahan) 

Julahân 

a  6.  hvota 

hota^ 

hôtwri 

a  8.  kvolan 

(g)ku'ran  ' 

gurun 

3i.  mantuko 

mentuho  * 

mentuhan 

Sa.  menggan 

menggan 

minggan 

35.  nimanku 

nimako  * 

nimaha 

37.  niulakun 

ninhun  * 

ninggnn 

38.  nushin 

/tacm  •  (wecm) 

necin 

39.  ofon 

a/an  (^a/o/i)  ' 

katan 

holan 

4a.  Pukilie 

Peife  (6e/7e) 

belle 

43.  palutchai 

folho 

44*  pulahun 

faViun 

fulhâ 

45.  puyangwen 

buyan  (î)* 
/tt/ato* 

baya 

46.  pulatu 

fulata 

47.  bushan 

6a/a/t 

bajan 

48.  sahonlyen 

sahaliyen'* 

sahaliyan 

49'  ^aafa 

sahta  (sakda) 

sakda 

sa-ha  (?) 

saikan 

55.  skultyen 

*Ao(?)  . 

sha 

57.  ssepasht 

5tt&a . . . 

suba  [mbi) 

'  Quatnème  principe.  Hu  représente  souvent  ho;  ici  ce  n'est  pas 
certain ,  puisque  ailleurs  nous  avons  ho  représentant  exactement  ho. 

*  Peut-être  hoturi  avec  suffixe  supprimé  (principe  6).  Cependant 
notre  transcripteur  est  ordinairement  plus  exact. 

'  Les  Chinois  ont  choisi  probablement  le  mot  hnoh  parce  qu  il 
signifie  «  royaume  »  comme  gurun  et  sans  s'inquiéter  du  son. 

*  Suffixes  incertains ,  peut-être  semblables  aux  mandchous. 

*  Et  non  nilhun;  dans  les  transcriptions  l  remplace  souvent  n 
(Comp.  23  shin), 

®  Plus  probable  que  nu  ou  neshin  (Comp.  à'jt  53,  72). 
^  Comp.  omito  =  amita, 

*  Peut-éire  bnyawen,  mais  c'est  peu  probable  (Comp.  22,  48). 
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58.  taishen 

tain  (ten) 

ten 

69.  tawa 

(ttWtt(î) 

tuwa  (Feu) 

60.  untun 

ttit^u/t  (unta&u/t) 
weike^ 

untuhun 

62.  weiko 

weihe 

63.  woshun 

bosko  {w,) 

bos^o 

64.  wolito 

orto  (ordo)* 
omhan  (a) ' 
/itt(iai{?)* 

ordo 

66.  womenlian 

umhan 

67.  wuUtai 

hôda 

68.  wiiZje 

hulun 

70.  wttja 

uya 

uyun 

7 1 .  wulu 

Julun  ^ 

fulehun 

72.  IW^ll 

uju^ 

uju 

7^.  wuhyen 

fulyen(7) 
yaola* 

fulgiyan 

75.  yuwuia 

yao 

76. 

itu  [idu) 
incuke  * 

idu 

77.  yinshu'ko 

nictt/iu 

Tous  ces  mots  sont  évidemment  d'origine  iden- 
tique dans  les  deux  langues  tartares.  Nous  avons  dû 
réserver  la  question  des  suffixes,  parce  que  Tinfidé- 
lité  des  transcriptions  chinoises  ne  nous  permet  pas 
de  les  restituer  dans  leur  forme  véritable,  ni  d ar- 
river à  une  restitution  suffisamment  probable  pour 
la  représenter  ici. 

Il  se  peut  très  bien  que  le  suffixe  te,  ta  servît  au 
pluriel  en  niu-tchi  comme  en  mandchou,  et  qu'il 

*  Suffixes  incertains ,  peut-être  semblables  aux  mandchous. 

*  Le  mongol  a  aussi  ordo, 

^  Men  pour  m;  quatrième  principe. 

*  Proprement  guk  J^. 

*  Probablement  un  pluriel  en  to,  ta. 

*  Peut-être  même  nicnhe,  nicnha. 
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ait  eu  même  un  usage  pios  étendu  dans  là  pre- 
mière langue  que  dans  la  seconde  où  il  ne  s  applique 
qu  aux  êtres  vivants. 

En  outre,  le  pe  de  aUpe  (8)  et  le  pao  de  asipaa 
peuvent  très  bien  représenter  toùs  deisx  le  bm 
mandchou  qui  sert  au  causatif  et  au  passif,  et  ce 
suffixe  ba  peut  avoir  été  commun  aux  deux  idiomes. 
Comme  on  l'a  vu,  les  transcripteurs  chinois  ne  s*asH 
treignent  nullement  à  reproduire  plus  ou  moins 
exactement  les  voyelles. 

Il  se  peut  également  que  le  ^  ou  le  fra  de  plu- 
sieurs mots  transcrive  lehe,  ho,  hun  du  mandchou. 
La  comparaison  de  notre  texte  avec  celui  de  ïHis-' 
toire  de  V Empire  de  Kin  indique  cependant  que  fau- 
teur du  livre  où  ces  mots  niu-tchis  ont  été  puisés 
visait  à  une  assez  grande  exactitude.  Ainsi ,  nous  y 
retrouvons  [H*écisément  ïalihomen  (  9) ,  mentako  (  3 1  ) , 
menggan  {^2),  pohta  (46),  meoliangho,  etc.  On  ne 
saurait  rien  affirmer  à  cet  égard. 

Toutefois,  la  constante  dissimilitude  des  formes 
nous  porterait  à  croire  que  les  suffixes  formatifs 
des  noms  et  des  verbes  n'étaient  point  exactement 
les  mêmes  dans  les  deux  langues  ^  La  transorip-» 

*  Pourrait-on  croire,  par  exemple,  que  les  mêmes  transcr^teurs 
aient  pris  hun  fj^  pour  hô  dans  pvduhun  {=sfulhô  [44])»  puis  ko 
pour  exprimer  hun  dans  mentako  [^menluhun  [3i])?Eux  qui  avaient 
hu  à  leur  disposition  pour  exprimer  ici ^u,  comme  ailleurs,  au- 
raient-ils  pris  gan  |^  pour  le  rendre?  Ou  bien  shen  pour  rendre 
sha  dans  atupushen  alors  qu*ils  conservaient  sha  dans  shala  ?  Et  cela 
dans  un  seul  et  même  ouvrage;  de  même  ta  est  rendu  exaeteanent 
dans  sakda[la),  le  serait-il  par  ta  dans  pnhtu  {  fnlatu)} 
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tion  tchai  (43)  annonce  en  niu-tchi  t'a,  ca  et 

non  ho. 

H  reste  encore  qneiqnes  mots  que  j'ai  laissés  de 
côté  parce  que  leur  examen  ne  peut  nous  conduire 
à  des  résultats  aussi  plausibles  que  les  précédents; 
nous  devons  les  analyser  séparément  : 

(la)  atVen  peut  très  bien  être  akjan  en  niu-tchi 
comme  son  correspondant  mandchou ,  mais  il  peut 
aussi *en  différer  notablement:  acan,  atian? 

(19)  wO'ka-cha  [akômba)  pouvait  être  ako. . . ,  mais 
le  cha  ne  peut  correspondre  à  ba. 

{^o)hohi  et  nuhere  nont  que  des  rapports  éloi- 
gnés. 

(21)  hcoa-lm  peut  difficilement  représenter  5tt-re; 
ce  serait  plutôt  huran  {Gomp. Kvo-lan=' garan[2g]). 
Re  serait  plutôt  représenté  par  lie. 

(aS)  Avo-K-Aon  annonce  plutôt  hoUhan,  honihan, 
que  honin;  il  n'est  pas  à  croire  que  les  transcripteurs 
aient  ajouté  ici  un  suffixe  ha,  alors  qu'ils  ont  untun, 
correspondant  à  untahun  et  dont  ils  ont  retranché 
ce  suffixe. 

{'i6)nien-han  peut  difficilement  être  niyaman,  bien 
qu'il  s'en  approche  de  très  près  ;  la  syllabe  man  est 
généralement  conservée  ou  changée  en  ma;  ou  bien 
elle  est  supprimée ,  comme  dans  fan  pour  brahman , 
mais  non  changée  en  harî^. 

{ 5  0-5  2  )  dans  saili = sele ,  san-ho = saikan ,  siai-ko = 
seke,  nous  avons  les  mêmes  consonnes,  mais  pou- 

^  En  outre,  rien  nclait  plus  facile  aux  Chinois  de  rendre  ni^'oman 
par  ni-ya-man[men)  ou  ni-ychman. 
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VOds-nous  identifier  les  voyelles  én  rétablissànt  les 
mots  niu-tchis  d après  le  modèle  mandchou,  cest 
pèu  certain  et  peu  sûr*  H  en  est  de  même  de  siai- 
lie  (53),  si-shi=sibsha^  (54);  sanhô  pourrait  être 
originairement  saihé,  saiko  même,  mais  pas  saikan. 

Quant  à  woli(=wehe),  il  semble  évideminent  que 
la  seconde  syllabe  ne  peut  être  ramenée  à  he.  Tàt- 
^hen  (58)  peut  représenter  ten;  les  Chinois  au- 
raient choisi  exprès  ces  deux  mots,  signifiant  a  haut; 
merveilleux ,  surnaturel  »  ;  mais  cest  loin  d  être 
sûr. 

Reste  le  mot  hôsa  «  garde  »  que  nous  avons  trouvé 
dans  XHistoire  de  Kin^,  ainsi  que  menggan  et  meohe; 
Le  dernier  est  encore  employé  comme  terme  miK- 
taire,  mais  c'est  une  expression  niu-tchie  appliquée  à 
toute  l'armée  des  tribus  qui  formèrent  TEmpire  d'or 
primitif.  Hôsa  «  garde  »  a  pour  correspondant  mand- 
chou hiya;  il  se  peut  que  ce  soit  le  même  que  le  gésà 
mandchou,  «bannière,  division  de  larmée»;  en  ce 
cas,  il  constituerait  et  constaterait  une  forme  dia- 
lectale différente  :  h  pour  g.  On  s'expliquerait ,  toi*- 
tèfois,  assez  difficilement  la  substitution  de  hiya  à 
hôsa.  Remarquons,  en  outre,  que  la  forme  hôsa  est 

*  Voir  ïdui  haai. 

*  Pour  ce  mot  Fassiioilation  semble  très  probable.  On  ne  doij: 
pas  oublier  non  plus  que  les  livres  mandchous  présentent  des  formes 
dialectales  dont  les  différences  ont  une  certaine  importance  et -se 
rapprochent  des  formes  niu-tchies.  Comp.  s'anggiyan  et  s'eyen  «  blacnci»-, 
(45)  S'oks'ohon  et  cokcohon  «hauteur»;  (47)  ^fnr^a  et  gnrha.  (Voir 
C.  deHarietjMeMttelde  la  langue  mandchoue ,  grammaire ,  ànthologie, 
lexique,  notes,  fiiCé,  ip.  21.) 

XI.  16 
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la  seule  bien  authentique  ^  la  seule  qui  soit  rendue 

alphabétiquement  dans  nos  sources. 

Cette  analyse  des  mots  niu-tchis  nous  conduit  aux 
résultats  suivants  : 

Des  cent  dix  mots ,  environ ,  qui  ont  été  conservés , 
dix,  à  peine,  se  retrouvent  exactement  en  mandchou 
d*une  manière  certaine;  une  trentaine  d autres  peu- 
vent être  ramenés,  sans  effort,  à  une  forme  qui  lés 
identifie  avec  leurs  correspondants  mandchous;  màis 
pour  la  plupart,  ou  du  moins  pour  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  les  suffixes  ont  plus  probablement  une 
forme  différente  de  celles  qu  affectent  leurs  corres- 
pondants. Une  vingtaine  ont  des  formes  de  thème 
ou  de  suffixe  analogues  à  celles  du  mandchou ,  mais 
Cependant  notablement  différentes. 

Déterminer  ces  suffixes  et  ces  formes  est,  pour  le 
moment,  chose  impossible  ou  trop  hasardeuse  pour 
être  entreprise  utilement;  mais  les  différences  et  les 
divei^ences  notables  ne  peuvent  être  contestées. 
Gomp.  po-la-tohai  et  fulhô  (  /|3  ) ,  san-ho  et  saikan  (Si), 
woU  et  wehe  (65). 

Enfin  les  cinquante  mots  instants  sont  ou  entière- 
ment étrangers  au  mandchou,  ou  n'ont  pour  cor- 
respondants, en  cette  langue,  que  des  mots  avec 
lesquels  ils  nont  rien  de  commun;  conune  par 
exemple:  pa-c'a  etfoyoro  (85),  san-ta  ettenien  (89), 
san-yi'pei'hi  et  hûha  (88).  Et  ces  mots  ne  sont  pas  de 
ceux  qui  se  changent  aisément  par  le  peu  d  usage; 

*  A  part  meoke,  peut-être.  Kien-iong,  en  sa  {Hré&ce,  se  {daiat  dt 
ce  que  les  Chinois  transcrivent  mnkôn  «  famille  »  en  meohe. 
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ce  sont  au  contraire,  pour  un  grand  nombre,  dés 
termes  usuels ,  tels  que  :  ùpuha — asin  (  8 1  )  «  champ  » , 
ancun—aisin  (  1 5  )  «  or  » ,  wolun  —  sele  (  gS  )  «  fer  » ,  wan- 
tihan  —  halhôn  (92 ]  «  chaud  « ,  santa  —  temen  (89) 
«  chameau  »,  fcu-nan—jîyanjô  (82)  «  second  fils  »,y^n- 
c'aii  — tafa  (107)  «tendre  un  arc»,  mvo-fcifc  — 
tanggô  (3&)  «cent»,  walin-ta  «paille»  et  orho  (69) 
t herbe»,  mogan  —  agu  (33)  «aîné,  monsieur»,  etc. 

S'il  en  est  ainsi,  et  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
le  contester,  oserait-on  encore  soutenir  que  Niu-tchis 
^ et  Mandchous  sont  un  seul  peuple,  que  les  Mand- 
chous ne  sont  que  les  Niu-tchis  d'une  époque  posté- 
rieiu'e  à  leur  premier  empire,  enfin  que  les  domi- 
nateurs actuels  de  la  Chine  sont,  en  somme,  des 
Niu-tchis  qui  ont  changé  de  nom? 

La  négative  ne  me  parait  pas  douteuse.  Elle  est, 
du  reste,  pleinement  confirmée  par  l'examen  des 
noms  propres  de  princes  et  personnages  niu-tcl^s 
que  nous  fomiiit  Y  Histoire  de  l'Empire  de  Kin  écrite 
en  mandchou.  A  cet  effet,  j'ai  recueilli  tous  ceux 
qui  se  trouvent  dans  les  cent  premières  pages  de 
mon  livre.  Je  me  suis  arrêté  à  ce  point  parce  qu'au 
delà  on  n'est  plus  sûr  de  ne  point  prendre  comme 
niu-tchis  des  noms  appartenant  s^s  doute  à  des 
sujets  de  l'empire  d'Aisin,  mais  provenant  d'autre 
partie  de  ces  vastes  états  ;  j'en  donne  ici  la  Ksf  e  avec 
les  mots  ou  radicaux  mandchous  qui  ont  avec  eux 
une  analogie  assez  étroite.  Il  n'est  pas  besoin  de 
dire  que  le  sens  dç,  oç^  noms  est  inconnu,  et  que, 
connue  on  ignora*  même  s'ils  ont  une  signification 
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quelconque ,  on  ne  peut  tirer  de  cette  comparaison 

aucun  argument  en  faveur  de  lune  ou  lautre  thèse. 


Agua,  C[.  aga  «  maître  ». 
Aguda,  id. 
Agunai.  id. 
AUbu,  Cf.  R.  ali  «prendre,  rece- 
voir». 
R.  alin  «  montagne  ». 
Alicako,  Cî.  aliyacua  «  regret  ». 
Andakad—antaha  trôle». 
Antallan---andahôri  «  indifférent  ». 
Asan—R,  osa  «rassembler». 

Bafie^R.  baha  «  obtenir  ». 
Bahai.  id. 

Beida — R.  beidembi  «  rechercher  ». 

Diganai, 
DilL 

Eîa — élu  «  oignon  » . 
Entuha—endahen  «  grue  ». 

Fulai—Y{,  fala  «  rouge  ». 

Gusidar-Ri  ^«i  «aimer». 

Helibul 

Hejeh^K  hqein  «asthme,  ma- 
rierif.. 

Hesibun—hesebun  «destin». 
Hesun. 

Hoîa— hoJo  «  creux  ». 
HoZifeâ/i— io/m  «joue». 
Holila.  i 
HoJa. 


Homo,  honin  «brebis». 
Hâsaboo, 

Hosida—1^.  hosi  «envelopper», 

Hosima. 

Hâta. 

Husaho. 

Injuhu,  injuke  11  joyeux». 

Kasaho,  • 

Leose—leose  «  prison ,  étage  ». 

Madagu—R.  mada  «se  gonfler» 
Mala—malu  «  vase  ». 
Manduho — mentahun.  «  simple  ». 
MotL 

Nala. 

Ninkyasu—R.  ninki  «biche  con- 
duisant ses  petits  ». 

0/i<Za— R.o/i  «  cédér,  avoirpeur  ». 
Omahan ,  omo    «  lac  »  ;  nmhan 
«œuf»»  ]^ 

Paîisu. 

Posa. 

Pashan. 

Puhôri, 

Pusagu. 

PaMo.^ 

Pak'ulu. 

Pukiyenu. 
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Stik'iM  Sak*u.  Talala-'tale  «  au  delà  ». 

Saho,  Sek'u.  Toscan—  toscan  «  fonction  ». 

Semeo,  Ucimai — ujima  «  apprivoisé  ». 

S*emu,  (7(2a—R.  ncZa  t commerce». 

Skela,  Uduba. 

Si7o— 5i7im  «lynx».  Vwei—ayei, 

Sitamen — R.  sita  «  grandir  » .  Ulu — ttZii  «  cheval  pie  » . 

Sisihowan  ( mot  chinois  ?  ).  Uyasa -r-  ayan  «  mince  » . 
5^&ii^2—5^a6ara  t pâle  jaune».  \Y 

Talon — tala  «  plaine  ».  Wala ,  waluka — walu  «  enflure  » 

Teli—R.  teZi  «envie».  Wasa,  * 

Tiko.  Wasal 

Nous  ne  perdrons  pas  notre  temps  à  discuter  de$ 
analogies  auxquelles  personne  n  attribuera  une  var 
leur  sérieuse.  Quelques-unes,  à  peine,  peuvent  fiiir^ 
supposer  pour  certains  couples  de  mots  une  origine 
commune.  Ce  sont,  par  exemple, ajada,afettiAo,  in- 
juku,  wala,  tas' an,  etc.  La  plupart  de  ces  mots  sont 
isolés  en  niu-tchi  et,  de  plus,  certains  su£Bxes  sont 
étrangers  au  système  de  dérivation  du  mandchou^ 
Tels  sont  certainement  a  dans  agaa,  ai  dans  bahai, 
diganai,  acinai,wasai;  edans  bahe,  forme  impossible 
en  mandchou  qui  exigerait  baha  ou  baho^,  ba  dans 
teliba,  etc.  D autre  part,  la  nature  des  radicaux,  la 
structure  des  mots,  la  combinaison  des  voyelles  et 
des  consonnes,  la  forme  de  beaucoup  de  suffixes  nous 
ramènent  au  système  phonique  du  mandchou  2,  et 


.  Voir  mwiMçLnuel  de  la  langue  mandchoue, Vdjns^  Maisonoeuve 
étC^':p.>i,aï.  .   


240  FÉVRIER-MARS  1888. 

par  conséquent  au  système  qui  voit  dans  le  piu-tchi 
un  dialecte  différent  du  mandchou,  mais  étroite- 
ment apparenté  à  celui-ci. 

Cette  conclusion  est  enfin  confirmée  par  le  té- 
moignage des  Mandchous  eux-mêmes,  empereurs  et 
lettrés. 

Nous  avons  vu  plus  haut  celui  dé  rempereur 
Kang-hi;  nous  pouvons  en  ajouter  ici  deux  autres 
non  moins  concluants,  bien  qu*indirects. 

Les  auteurs  de  ï  Histoire  de  Kin,  écrite  en  mand- 
chou, parlent  en  maint  endroit  de  la  langue  niu- 
tchie,  des  livres  écrits  en  cette  langue;  ils  nous 
montrent  en  plusieurs  endroits  les  rois  niu-tchis,  et 
spécialement  le  grand  Si-tzong,  déplorant  Toubli 
dans  lequel  Tidiome  national  tomhait  de  plus  en 
plus ,  au  point  de  menacer  de  devenir  une  langue 
morte;  ils  nous  peignent  leurs  éfforts,  leurs  pres- 
criptions pour  arrêter  cette  décadence  fatale,  et 
jamais  ils  ne  nous  laissent  supposer  qu'il  y  ait  identité 
entre  la  langue  qu'ils  écrivent  eux-mêmes  et  celle 
qu'ils  nous  montrent  comme  près  de  s'éteindre.  Le 
court  commentaire  qui  explique  les  points  les  plm 
intéressants  de  cette  histoire  n'a  pas  un  mot  pour 
informer  les  lecteurs  qu'il  s'agit  de  la  langue  qu'ils 
parient  eux-mêmes.  Loin  de  là,  les  seuls  mots  niu- 
tchis  qu'ils  rapportent  dans  toute  l'étendue  de  ces 
annales,  ils  les  expliquent  à  leurs  lecteurs  mand- 
chous comme  mots  d'une  langue  qu'ils  ne  sont  pas 
censés  comprendre.  Gela  ést  surtout  rettiarquable  en 
ce  qui  concerne  le  mot  hàsa  «  soldat  de  la  garde 
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royak  » ,  que  tous  eussent  dû  connaître  s*il  eût  ap- 
partenu àu  langage  de  leur  nation^. 

Le  second  témoignage  est  cehii  de  Tempereur 
Kien-long,  dans  la  préface  du  Miroir  aufmenté  de 
h  langue  imnàchoae  :  a  Jai  donné  Tordre,  dit  ce 
prince ,  de  composer  un  dictionnaire  explicatif  des 
langues  des  royaumes  de  Kin  et  Mongol.  .  .  Je  Tai 
fait  publier.  .  .  Maintenant  j*ai  fait  achever  le  ilfinoir 
augmenté  et  fixé  définitivement  de  la  langue  mand- 
choue. »  Ainsi,  poiir  Kieh-long,  la  langue  niu-tchie 
est  mise  sur  le  même  rang  que  le  mongol  et  dis- 
tillée comme  lui  du  mandchou. 

Une  dernière  réflexion  corrobore  notre  solution. 
Les  Kings  principaux  et  lès  Annales  chinoises  avaient 
été  trachiits  en  hiu-tchi  au  xii*  siècle  fet  ces  traduc- 
tions avaient  survécu  à  la  chute  de  f  Eiapire  d*Qr. 
Si  la  langue  de  ces  livres  eût  été  le  mandchou,  ou 
tout  à\ï  mcink  un  mandchou  quelque  peu  archaïque 
(ce  qui  n  est  guère  probable),  il  n eût  jias  été  besoin 
de  traduire  à  nouveau  les  Kings  et  les  Annalès,  lors 
de  la  fondation  de  Teinpire  mandchou.  Il  ^t  suffi, 
et^foti  se  fût  certainement  contenté  de  foire  revivre 
les  traductions  faiteâ  sous  le  premier  empire;  tout 
aii  plus  eût-on  dû  les  revoir  pour  effacer  les  traces 
d'archaïsme.  Au  lieu  de  cela,  nous  voyons  les  empe- 
reurs mandchous  se  donner  de  grandes  peines  pout* 
doter  leur  nation  de  traductions  d'ouVrs^es  chinois 
et  les  mettre  à  la  portée  de  leurs  peuples. 

/  Voir  ma  traduction  de  Histoire  de  T  Empire  il  or  ou  de  Kim, 
ftÉssim  et  sp^âleméiit,  p.  987. 
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Nous  pouvons  déduire  les  mêmes  conséquences 
de  Toubli  total  dans  lequel  est  tombée  récriture  niu- 
tchie.  Les  IV&ndchous  n'ont  jamais  eu  l'air  d'en 
soupçonner  l'existence ,  ou  du  moins  dé  s'en  occuper 
en  aucune  manière.  En  1659,  Shun*tchi  fit  sup- 
primer la  Cour  de  traduction  et  d'étude  du  niu-tchi 
en  même  temps  que  celle  du  mongol.  Lorsque  les 
souverains  voulurent  donner  un  alphabet  à  leur 
langue  nationale,  on  les  voit  proposer  le  mongol 
comme  modèle.  Le  niu-tchi  n'est  jamais  pris  en  con- 
sidération. 

Serait-ce  possible  si  cette  écriture  eût  été  celle 
de  leurs  ancêtres? 

Notre  conclusion  est  donc  que  les  Mandchous 
appartiennent  à  la  même  famille  de  peuple  que  les 
Niu-tchis,  mais  qu'ils  n'en  sont  point  les  descendantis 
et  ne  les  continuent  point.  Leur  langue  est  étroite- 
ment apparentée  à  celle  des  Niu-tchis,  l'une  et  l'autre 
constituent  deux  dialectes  d'un  même  idiomé ,  mais 
dialectes  bien  distincts  et  présentant  de  grandes  dif- 
férences à  côté  de  leurs  similitudes. 

La  conquête  mongole  détruisit  funion  des  tribus 
du  Saghaliyan-Oula;  lorsque  cette  union  se  reforma., 
pour  constituer  un  nouvel  empire,  ce  fut,  non  point 
les  Niu-tchis,  mais  un  autre  groupe  qui  conquit 
Thégémonie  et  mena  toutes  les  tribus  réunies  à  la 
conquête  de  la  Chine. 

La  question  serait  définitivement  résolue  si  l'on 
pouvait  retrouver  quelques-uns  des  livres  que  les 
souverains  niu-tchis  avaient  lait  écrire  pour  instruira 
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leurs  peuples  incultes,  ou  que  les  Chinois  avaient 
composés  pour  l'étude  de  la  langue  de  leurs  anciens 
dominateurs.  Le  nia-tchih'tze-ma,  ou  explication  de 
f alphabet,  des  caractères  niu-tchis,  serait  surtout 
utile  et  désirable.  Est-il  donc  bien  certain  que  tous 
ces  livres  aient  péri  et  des  recherches  persévérantes 
ne  parviendraient-elles  pas  à  les  faire  découvrir? 
Le  résultat  vaudrait  bien  quelques  peines. 
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UN  MANUEL 

DE  HIÉRARCHIE  ÉGYPTIENNE, 

PUBLIÉ 

PAR  G.  MASPERO. 

(oOUliS  DO  C0LLB6B  DE  FRANCE,  P^YRIEE-MAI  1887.) 


Vers  le  mois  d'octobre  1877,  M.  Wilbour  me 
remit  la  photographie  de  deux  feuillets  de  papyrus 
appartenant  au  British  Muséum  et  provenant  de  la 
collection  Hood.  Ils  renfermaient  le  commencement 
d'une  sorte  de  registre,  où  les  choses  et  les  êtres 
animés  étaient  rangés  par  ordre  de  hiérarchie  :  j'allais 
les  publier,  lorsque  j'appris  que  M.  Henri  Brugsch  en 
possédait  également  une  épreuve  et  se  disposait  à  les 
reproduire  dans  le  mémoire  qu'il  préparait  sur  les 
titres  et  l'administration  égyptiennes.  Je  pensai  qu'une 
double  édition  d'un  même  document  était  inutile,  et 
je  mis  mon  manuscrit  aux  vieux  papiers.  Voici  pour- 
tant près  de  dix  années  écoulées,  et  l'ouvrage  an- 
noncé par  M.  Brugsch  n'a  point  paru;  rien  n'indique 
même  qu'il  doive  voir  le  jour  de  sitôt  D'autre  part, 
j'ai  été  obligé  d'étudier  l'an  dernier,  au  Collège  de 
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France,  la  hiérarchie  égyptienne,  et  jai  été  amené 
naturellement  à  transcrire  et  à  traduire  le  papyrus 
Hood  une  fois  de  plus.  C'est  le  résultat  de  ce  travail 
nouveau  que  je  soumets  aùx  lecteurs  du  Journal 
asiatique. 

Lè  papyrus  Hood-Wilbour  se  compose  de  deux 
feuillets,  comprenant,  le  premier  seize,  le  second 
flix-sept  lignes  d'écriture  hiératique  cursive,  rem- 
plie de  ligatures  et  d'abréviations.  Le  tracé  des  ca- 
ractères y  ressemble  si  exact^ent  au  tracé  des  ca- 
ractères du  papyrus  de  Boulaq  n**  IV  que  je  n'hésite 
pas  à  attribuer  les  deux  manuscrits  à  un  même 
scribe.  La  comparaison  est  d'autant  plus  facile  à  faire 
que  le  titre  du  papyrus  Hood  se  retrouve ,  en  double 
exemplaire,  au  verso  du  papyrus  de  Boulaq,  à  la 
planche  27  du  volume  de  fac-similés  publié  par  Ma- 
riette.  Le  papyrus  Hood  et  le  papyrus  n'^IV  de  Boulaq 
ne  seraient  donc  pas  antérieurs  aux  temps  qui  sé- 
parent la  xxi*  de  la  xxvi*  dynastie.  L'écriture  renferme 
des  formes  entièrement  démotiqu^s,  et^  dans  bien 
des  cas,  il  siiffirait  de  la  réduire  des  deux  tiers  en- 
viron pour  avoir  des  lignes  de  démotique  régulier. 
Le  manuscrit  est  complet,  comme  le  prouve  la  quan- 
tité de  papyrus  blanc  qui  subsiste  encore  à  la  gauche 
des  deux  feuillets,  mais  l'ouvrage  ne  l'est  pas  :  il 
s'arrête  au  milieu  d'un  mot  au  bas  de  la  seconde 
page. 

Le  titre  est  assez  prétentieux  comme  le  sont  les 
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titres  des  livres  égyptiens ,  et  des  iivres  orientaux  en 

générai  : 

I  III 

Commencemeilt  des  instructions  pour  que  Tignorant 
comme  le  savant  connaisse  exactement  ^  tout  ce  que  Phtah 
a  créé  et  ce  que  Thot  a  enregistré,  le  ciel  avec  les  astres, 
la  terre  et  ce  quelle  renferme,  les  eaux  jaillissantes,  les 
montagnes',  Tinondation,  Tabîme  des  eaux,  ainsi  que  les 
choses  qui  sont  sous  le  plafond  de  Râ,  toute  la  hiérarchie 
qui  est  établie  sur  terre  ^. 

^  L'un  (les  deux  titres  écrits  au  verso  du  papyrus  de  Boulaq 
donne  ^fc  l'autre  fî^à  W  ^ ^.  La  traduction  de 
M.  Bragsch  (Dict,  hiér,,  suppL,  p.  44a)  tAnfang  der  Lehren  reck- 
ter  Weisheit  fûr  den  Unwissenden»  ne  tieut  pas  compte  de  Tanlir 
thèse 

*  Boulaq  :  ^  ^  |  ^.  Le  mot  ^  ^ qÂov ,  cracher, 
vomir,  me  paraît  marquer  ici  les  eaux  que  vomit  la  terre,  les  sour- 
ces jaillissantes ,  les  Qeuves ,  par  opposition  aux  eaux  du  Nil  et  dè 
rOcéan  qui  sont  nommées  plus  loin. 

'  Le  mot  à  mot  donne  «tous  les  arrangements  de-par-terre  en 

liaisons  Tun  avec  Tautre».  Z^-^»^^  maîourou  est 

-IV  e     I    I  I  I 

une  forme  de  la  racine  Mp,  T,  MOp,  MOYP  T.  B.  ligare,  MO  YP. 
n.  î.  Mtvincàlttm,  MXipe,  T.  MHipii  M,  fasciculiù  (dlîgéns. 
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Aussitôt  après  ce  titre  vient  Je  nom  de  iauteur 
présumé  : 

(4)  Kil      k  "î"  ^      !  A.  ^  V  < 

Le  scribe  des  livres  sacrés  du  double  trésor,  Amenophis , 
fils  d*Ainenophis. 

C'était  sans  doute  un  savant,  un  magicien  célèbre , 
à  qui  l'on  devait  prêter  beaucoup  d'œuvres  impor- 
tantes. Le  manuel  que  ie  papyrus  Hood  nous  a  con- 
servé lui  appartient-il  réellement  ou  avait-il  été  seule- 
ment publié  sous  son  nom?  Rien  dans  la  rédaction  ne 
nous  permet  de  résoudre  cette  question  :  mais  j'incli- 
nerais plutôt  vers  la  seconde  hypothèse ,  qui  s'accorde 
avec  les  habitudes  de  fausseté  littéraire  des  scribes 
égyptiens. 

Les  premières  lignes  (1.  4-i  i  )  renferment  Ténu- 
mération  des  corps  et  des  phénomènes  célestes,  des 
eaux,  des  canaux  et  des  terrains.  Elles  ont  été  in^ 
sérées  par  M.  Henri  Brugsch  dans  deux  articles  de 
son  Dictionnaire  géographique  ^  Je  me  bornerai  donc 
à  les  transcrire  et  à  les  traduire  sommairement  : 

n  dit  :  Ciel.  Disque  solaire.  Lune.  Étoile.  Orion.  La  Cuisse 


*  Bmgseh,  Dict.  géogr.,  p.  1 1 12  ,  1 1 16,  1282-1 283;  Dict,  hiér,^ 
suppL,  p.  693. 
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(la  Grande  Ourse).  Le  singe  géant.  Uhippopotame  femeUe  ^ 
Ouragan.  Tonnerre.  Aube.  Ténèbres.  I^imière.  Ombre. 
Flamme.  Rayon  de  Soleil.  Fleuve.  Ruisseau*.  Source*.  Tor- 
rent. L*immensité  des  eaux.  La  crue^.  Bras  du  Ni).  Mer*. 


'  Bmgscb,  Dict,géogr,,ji,  1 1 16,  a  transcrit       j|  J  * 

«  les  grâces  du  Géant  »  Le  déterminatif  ^  est 

pourtant  fort  lisible  dans  loriginal.  RiBi  est  la  constellation  de  Tbippo- 
potame  femelle;  le  singe  géant  est  représenté  au  plafond  du  Ra- 
messéum,  parmi  les  étoiles. 

'  Ces  deux  mots  me  paraissent  répondre,  le  premier  à  l6ro , 
second  à  61 00 T.  n ,  qui  sont  distingués  Tun  de  Tautre  :  6100J 
MN  eiepo  MN  riHTH ,  rivasetjluviusetjons,  ^  n^estplus  n 
rement  à  cette  époque  la  marque  du  féminin  ;  on  le  trouve 
sons  les  signes  longs  ,  ,  même  f»m»^ ,  .4^= ,  — ,  sJ& ,  où 
il  ne  parait  avoir  d'autre  fonction  que  cdle  de  carrer  le ygroupe. 
M  Ç  flï        frj  iOVOVR  est  donc  l'équivalent  exact  de  ^OOp  et 


'S  lARo  de  lepo. 


trancher  .-/c'est  l'eau 


'  5=5^3  SARQOU,  de  la  raciue  «=» 
jaillissante,  la  source. 

*  MHp6  7.  T6,  tvAi^fAfivpa ,  inandatio ,  œstuatio.  Le  mJt  précédent 

ËNOV ,  qui  est  appliqué  aussi  à  l'inondation ,  signiGI  au  propre 
est  eaux,  l'océan  qui  entoure  la  terre  et  celui  qui  entovre  le  cid. 
'  Je  prends  le  mot  mer  dans  le  sens  où  les  Arabes  VEgypte 
prennent  le  mot       comme  pouvant  s'appliquer  égalementmu  Nil 
ou  à  la  mer  Méditerranée. 
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Flots.  Lac.  Pièce  d*eau.  Puits.  Citerne.  Réservoir*.  L*eau 
étale  Étang.  Les  hauts  cantons.  Les  bas  cantons.  Les  bas- 
fonds.  Les  marigots^.  Rigoles.  Caniveaux.  Mares.  Flaques. 
Terres  en  bordure.  Berges.  Chaussées.  Digues  ?  Iles.  Plaines. 
Terrains  hauts.  Tértres.  Les  argilés.  Ce  qui  vient  en  saison. 
Bois  ^.  Les  sables  La  boue.  Les  terrains  incultes.  Les  ter- 
rains cultivés. 

*  ^  M^jA  KHNiNi  semble  signifier  de  l'eau  enfermée  de 
toutes. ||Nirts,  comme  celle  que  représente  le  déterminatif  (S9  du 
terme  analogue  )fijf          Cf.  Brugscb ,  Dict  hier, ,  p.  io34 ,  un  nom 

Î^^"'™^        tHÀNBMs  qui  panât  être  dérivé  de  notre  mot. 
*'       fr^  Itou,  Veau  au  moment  où  Tinondation ,  arrivée  à  son 
plus  haut  point,  reste  stationnaire. 

*  P  ~ ^  siDOV,  litt.  des  queues  d'eau,  des  bras  détachés 
latéralement  d'un  canal  et  qui  se  perdent  dans  les  sables  ou  dans 
tes  terres. 

*  Le  premier  des  deui  termes,  ce  qui  vient  en  saison,  désigne 
les  plantes  annuelles;  le  second,  bois,  toutes  les  plantes  à  tige 
ligneuse ,  qui  durent  plus  d'un  an. 

^  M  ^1  I  s^^'^^  semble  désigner  plus  exactement  le 
sable  des  dunes  ou  du  désert,  "^T*^  ^  ^  *  OM6,  la  boue.  JLu 


256 


FÉVRIER-MARS  1J888. 


L'énumération  des  êtres  commence  par  le  dieu 
et  par  les  mânes,  puis  passe  au  roi  et  à  sa  famille  et 
se  poursuit  de  ià  sans  interruption  jusqu'au  cordon- 
nier. 

DietL  Déesse.  Esprit  masculin.  Esprit  féminin.  Roi  régnant. 
Épouse  royale.  Mère  du  roi-dieu.  Enfants  royaux.  Prince. 
Comte.  Ami  unicpe.  Fils  royal.  Fils  ainé.  Commandants 
en  chef  des  gardes  du  corps.  Secrétaires  de  THor  Taureau 
Vigoureux.  Grands  maîtres  de  la  maison  du  Dieu-Bon.  Pre- 
miers hérauts  royaux  de  Sa  Majesté,  v.  s.  f.  Flabellifères  à 
la  droite  du  roi.  Exécuteurs  des  travaux  illustres  du  Maître 
des  deux  mondes.  Châtelains  du  Roi  Victorieux.  Maîtres  de 

^^^^  I  PÂÎOO  est  mis  en  opposition  avec  j  j^e^  Shiov,  les  lacs,  les 
marais  et  \k  8  ^  ^  ahitov,  les  champs  cultivés  (Brugscb,  Dicï. 
hiér.,  p.  46a-463).  D  désigne  donc  des  terrains  secs  et  incultes, 
probablement  les  parties  situées  à  la  lisière  de  la  vallée,  aux  points 
que  rinondation  n^atteiut  pas. 
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(•7)  x^fiSé^^"î":îTT+::x 
:ii!^©^us(^o)^c?!;iJ-fiP=^çr: 

la  Salle  d'audience  de  leur  Seigneur,  v.  s.  f.  Écrivains  royaux 
des  entrepôts  pour  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  palais  royal. 

G>mtes  nomarques.  Chèvet  aines  scribes  de  la  milice. 
Lieutenant  de  la  milice.  Préposés  à  la  double  maison  blanche 
de  l'argent  et  de  For.  Messagers  du  roi  en  tout  pays  étranger, 
Préposés  aux  bœufs.  Préposés  aux  esclaves  du  roi.  Préposés 
aux  chevaux.  Lieutenants  des  chars  de  guerre.  Cochers  [des 
chars  de  guerre].  Combattants  [des  chars  de  guerre].  Offi- 
ciers porte-ombrelle.  Supérieurs  des  scribes  de  la  table  de 
tous  les  dieux.  Préposés  aux  prophètes  du  midi  et  du  nord. 
Maires  des  villes  et  bourgs.  Inspecteurs.  Chefs  de  corvée  deA 
ouvriers  du  roi ,  v.  s.  f* 

Supérieurs  des  experts  du  palais  royal,  chefs  de  la  terre 

XI.  17 
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^  -  !  o  ^  Hî  fî  rr:  Hi  p  î ifl^  a  :t: 

entière.  Lieutenants  des  préposés  du  sceau  de  ia  douane  de 
mer.  Préposés  aux  provinces  de  Syrie  et  d*Étbiùpie.  Scribes 
des  contributions  directes.  Scribes  contrôleurs.  ^Préposés  isiux 
embouchures  dès  canaux  des  bas  cantons.  Collecteurs  d'im- 
pôts de  la  terre  entière.  Majordomes  des  souverains  de  TE- 
gypte.  Supérieurs  des  scribes  des  rôlés  de  la  Cour  Suprême. 
Supérieurs  des  gardiens  des  registres  de  la  doùane  de  mer. 

Scribe  royal  officiant  de  THor.  Scribe  de  la  double  mai- 
son blancbe ,  expert  en  ses  fonctions ,  officiant  du  roi  de  là 
basse  Égypte.  Premier  prophète  d*Amon  Thèbain.  Grand 
prêtre  de  Râ  et  d'Atoumou.  Chef  de  Tœuvre  dè  Risânbouf , 
domestique  de  Nofirho.  Préposés  aux  doubles  greniers  du 
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raiw^<  op:i:  H  w  ^  jL:r  w  1. 
j_îi-M:-iîi(3o)c;î:rj!::T=? 

midi  et  du  nord.  Boucher»  du  roi  dans  son  palais.  Ptépofî^ 
à  Tintérieur  du  pak»  royaL  Préposés  à  la  panneterie  du 
Seigneur  des  deux  mondes.  Scribes  des  biens  oua^  de  tous 
les  dieux.  Prophètes.  Pères  du  dieu.  Prêtres.  Officiants. 
Scribes  du  temjde.  Scribes  des  livres  du  dieu.  Maitrès  de 
diapelle  de  la  SaMe  hypostyle.  Gardes  [du  temple].  Trttfis^ 
porteurs  d*ofirandes.  Porteurs  de  châsses.  Employés  qui 
font  au  dieu  un  chemin  de  verdure.  Soldats  [di:^  temple  J. 
SacriGcateurs.  Servants  de  la  barque  sacrée.  Cuiseurs  de  pe^ 
lôtes.  Cuiseurs  de  gâteaux  soufflés.  Fabricants  de  biscuit. 
Cuiseurs  de  gâteaux  [k  brûler  pour]  autel,  Botdangers.  Fabri*^ 
oants  de  pastilles  d  encens.  Cuîsëurs  dê  ^allsttes.  Fabricàtlffl 
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de  conserves.  Confiseurs  de  dattes.  Fabricants  de  couronnes 
et  bouquets  Porteurs  de  lait.  Char- 
pentiers. Graveurs.  Tailleurs  de  pierre.  Sculpteurs.  Forge- 
rons. Orfèvres.  Ciseleurs.  Fondeurs.  Porteurs  

Cordonniers  du  roi.  Fabricants  

Tel  est  ce  document.  On  reconnaît  à  première  vue 
qu^il  se  partage  en  groupes ,  dont  tous  les  membres 
s'échelonnent  hiérarchiquement  de  haut  en  bas, 
mais  dont  la  séparation  ne  se  fait  pas  toujours  aisé- 
ment. Le  premier  d'entre  eux  est  presque  le  seul  qui 
soit  nettement  défini.  L  auteur  y  a  placé  des  êtres 
surnaturels ,  «  le  dieu  et  la  déesse  »  "]  J  ^  ^  •le 
mort  et  la  morte  » ^  ?  ^^î^^  ^»  P"^^ 
et  sa  famille  directe.  Cet  ordre  n  a  rien  ^e  de  na* 
tiu'el  en  Égypte.  Poiu'  les  théologiens  de  lepoque  à 
laquelle  notre  papyrus  a  été  rédigé ,  les  dieux  étaient 
les  plus  anciens  des  rois,  fis  avaient  régné  aux  pre- 
'  miers  jours  du  monde  sur  le  pays  entier,  puis  avaient 
eu  pour  successeurs  des  hommes  dont  on  ne  savait 
plus  les  noms  »  mais  que  ]a  tradition  conservée  par 
Manéthon  appelle  Next^ef  «les  morts,  les  mânes»; 
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Ncjctfc^  est  une  traduction  très  exacte  de^  ^  ^ 
KHoa  »  3^  2  !  *  KHOVtT,  qui  suit  dans  notre  liste  le 
dieu  et  la  déesse.  Le  mot  khod  désigne  la  partie  du 
vivant  qui  persiste  après  la  dissolution  du  corps  ^.  Si 
plus  tard  il  s*est  appliqué  aux  esprits  en  général , 
et  non  plus  seulement  aux  esprits  des  morts,  c'est 
par  une  extension  de  ce  premier  sens  fréquente  chez 
les  peuples  à  demi  civilisés;  les  esprits,  surtout  les 
mauvais,  sont  d'anciens  morts  négligés  des  généra- 
tions présentes,  par  conséquent  privés  d'oSrandes 
et  de  moyens  d'existence  réguliers,  et  que  l'oubli  ou 
la  misère  rendent  redoutables  aux  vivants.  Le  roi , 


^  On  a  répété  souvent,  et  moi  tout  ie  premier,  que  le  mot  Kaov 
désignait  ia  parcdle  ignée  de  l'intdligence  divine  qui  formait  Tâme 
de  rhomme.  Sans  rechercher  si  cette  conception  a  pu  être  connue 
des  Egyptiens  à  Tépoque  gréco-romaine ,  je  la  crois  trop  abstraite 
pour  avoir  une  origine  très  ancienne.  La  racine  khov  exprime  les. 
idées  de  lumière ,  de  ^oire ,  d*utilitë ,  qui  me  paraissent  se  retrouver 
toutes  sous  leur  forme  la  plus  concrète  dans  le  khou.  Certaines  tri- 
bus se  sont  représenté  et  se  représentent  encore  Tâme  humaine 
comme  ayant  fapparence  d*une  flamme  pâle,  ou  comme  émettant 
une  lueur  analogue  au  halo  phosphorescent  qui  entoure  pendant  la 
nuit  un  morceau  de  bois  pourri  ou  de  poisson  décomposé;  d*autres 
Ont  cru  qu'elle  était  enveloppée  d'une  lumière  plus  vive  et  plus  pure. 
Je  n*ai  pu  découvrir  encore  laqudle  de  ces  imaginations  prévalait 
en  Égypte;  le  seul  point  certain  c'est  qu'on  y  concevait  l'âme  comme 
une  forme  lumineuse,  un  lamineux  ^  i^^'  pai^« 
la  crainte  qu'inspirent  les  morts  a  presque  partout  poussé  les  vivants 
à  les  désigner  par  quelque  nom  flatteur  dont  ils  ne  puissent  s'offenser. 
Pour  ne  citer  qu'un  exemple  connu ,  le  latin  mânes  est  un  vieux  mot 
signifiant  les  bons,  ^nalol,  et  qu'on  appliquait  même  aux  dieux  : 
mêmes  dii  ab  auguribiis  vocahantar^  dit  Festus.  Le  terme  égyptien, 
se  prélait  à  pareil  emjdoi  :  dans  ce  sens  les  #  ^  ^  iaou. 
sont  les  glorieux ,  les  utiles. 


m  FÉVRIER-MARS  1888. 

fils  et  héritier  du  soleil,  est  un  dieu  tangible,  et  cetté 
idée  qu*on  se  faisait  de  sa  descendance  nous  explique 
pourquoi  il  vient  immédiatement  après  les  dieux  et 
les  morts  :  il  est,  pour  un  terme  de  jours,  ce  qu^ils 
ont  été  jadis ,  le  dieu  de  chair  qui  commande  aux 
hommes  d'à  présent.  Comme  notre  scribe  tient  à 
mieux  caractériser  ce  rôle,  il  ne  se  borne  pas  à  l'ap- 
peler roi  ^  ^  J  sovTRN ,  ce  qui  pomrait  se  dire  aussi 
bien  des  rois  qui  ont  été  déjà  ou  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  encore ,  il  ajoute  une  épithète  ^  ^  ^  \  ^ 
souTMN  S0VT19J.  Cette  locution,  qui  a  pour  paral- 
lèle"] J"]  I  i|  NOVTjR  NOVTRi,  nous  moutrc  la  ra- 
cine de  4^  JIl^  J  souTEN  élevée,  par  ladjonction  de 
la  finale  ^  ^  / ,  à  la  valeur  de  nom  d'agent  :  elle  signi- 
fie donc  le  roi  faisant  acte  de  roi ,  le  roi  en  activité 
de  service,  le  roi  régnant,  comme  novtjr  noutri 
signifie  le  dieu  faisant  acte  de  dieu ,  le  dieu  en  acti- 
vité de  service,  le  dieu  déisant,  si  Ion  me  permet 
d'emprunter  un  terme  de  scholastique  barbare^.  La 
préséance  attribuée  à  la  femme  4^  ^^^  ^  J^sur  la 
mère  4  JllvT^t  j^^^  ^'^^^  peut-être  pas  ce 
qu'on  attendrait,  si  l'on  s'en  rapportait  au  témoi- 
gnage des  monuments  :  par  exemple ,  on  serait  en- 

*  L'expression"]  est  souvent  appliquée  au  roi ,  et  Texpres- 

sion  de  dieu  déisant  forme  alors  dans  Tesprit  du  rédacteur  an  parallé- 
lisme complet  avec  cefie  de  roi  régnant  :  dans  le  premier  cas,  le 
roi-dieu  exprime  son  activité  présente  par  le  veribe  qui  rend  le  mieux 
sa  nature  divine,  dans  le  second  il  Texprime  par  le  verbe  dérivé 
du  nom  de  sa  fonction  royale.  Déisant  est  une  expression  du  moyen 
âge;  Ducange  donne  un  bon  exéniple  du  verbe  deizare,  dans  son 
glossaire  latin. 
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elin  à  croire  que  la  princesse  Nofritari ,  veuve  d'Ah- 
mos  I",  avait  le  pas  sur  la  reine  Âhhotpou  II,  femme 
de  son  fils  Amenhotpou  I*^  Notre  papyrus  nous  ap- 
prend que  Tétiquette  en  avait  décidé  autrement.  Le 
fait  est  d'autant  plus  remarquable  que,  dans  le  cas 
invoqué ,  la  femme  du  roi  était  la  sœur  utérine  du 
roi  :  la  fille  prenait  donc  le  pas  sur  sa  propre  mère. 
On  comprendra  sans  peine  qu'il  en  ait  été  ainsi.  La 
reine  de  sang  royal,  épousée  en  légitime  mariage, 
était  femme  de  dieu  et  déesse  elle-même  :  elle  tenait 
auprès  du  roi,  dans  la  vie  privée,  dans  les  cérémo- 
nies du  cuhe,  dans  les  fêtes  publiques,  le  rôle  que 
la  déesse  jouait  auprès  du  dieu.  Lorsque  son  mari- 
dieu  mourait  et  que  son  fils  ou  sa  fille  régnaient  à 
leur  tour,  ses  fonctions  passaient  aux  mains  de  la 
reine-déesse  nouvelle,  qui,  seule,  avait  qualité  pour 
les  remplir  auprès  de  son  mari  le  nouveau  dieu.  La 
vieille  reine  n  était  plus  que  la  mère  du  dieu ,  et  son 
protocole  indiquait  dès  lors  le  changement  survwiu 
dans  sa  position  :  elle  passait  ^  Jl^l  ^  %  ^  «  mère 
du  dieu-roi  ».  Cette  qualité  lui  assurait  du  moins  la  pré- 
séance sur  ceux  de  ses  enfants  et  de  ses  petits-enfants 
qui  n  étaient  pas  roi  ou  reine.  Les  «  enfants  royaux  » 
4"  J!!lvfl1P!\  venaient  près  elle  comprenaient 

les  fils  ^  et  les  filles  ^  ^  ^  du  roi  régnant , 

rangés  selon  Tordre  de  progéniture.  Notre  liste  ne  dit 
pas  si  Ton  confondait  sous  ce  nom  les  enfants  des  rois 
antérieurs,  ni  quelle  place  ceux-ci  occupaient  dans 
la  hiérarchie.  Nous  savons  qu'ils  gardaient ,  leur  vie 
durant,  le  titre  de  4*      ^  «  fils  royal  » ,  ou    ^  ^ 
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«  fille  royale  » ,  que  nous  retrouvons  plus  bas  :  leurs 
enfants  paraissent  avoir  été  classés  parmi  les  ^  ^  ^ 
a  cousins  royaux  »  et  les  ^  <  cousines  royales  ».  La 
dénomination  de  frères  royaux  4"  J!!»!*^  semble 
n'avoir  eu  d'importance  qu'en  Ethiopie,  à  Napata, 
où  le  roi  était  choisi  par  le  dieu  Amon  lui-même 
parmi  les  enfants  du  roi  défunt  ou  de  ses  prédéces- 
seurs :  les  «  frères  royaux  »  ^  ^  |^  A  formaient 
comme  un  clan  d'aspirants  à  la  couronne  ^  Le  titre 
de  «  sœur  royale  »  4^       ^  J  contraire  fré- 

quent sur  les  monuments  de  l'Égypte  propre.  Les 
femmes  avaient  les  mêmes  droits  au  sceptre  que  les 
hommes ,  et  les  transmettaient  à  leurs  enfants;  aussi 
avait-on  grand  soin  de  bien  spécifier  dans  le  proto- 
cole de  chaque  princesse  si  elle  étàit  ou  non  la  sœur 
du  roi.  La  reine  qui  avait  épousé  son  propre  frère 
et  qui,  aux  épithètes  de  Jille  et  femme  de  roi,  pou- 
vait joindre  celle  de  sœur  da  roi,  avait  évidemment 
une  position  supérieure  à  celle  de  la  reine  qui  n'était 
point  sœur  du  roi,  et  ses  enfants  étaient  plus  rap- 
prochés du  pouvoir  suprême  que  ceux  des  autres 
femmes  moins  bien  apparentées. 

La  seconde  section  de  l'ouvrage  débute  par  le 
^  ^  ^  ROPÂÎT  ou  REPÂÎT.  ^  ^ ,  écrit  aussi  ^ , 
j^,  est  composé  de  ,  ,  <=>  ro  «  gardien ,  chef  et 
^®  rV'  111)^^  PÂiT,  PÂÎTOV,  un  très  vieux  mot  qui 

^  Cf.  Maspero,  La  stèle  de  l'Intronisation,  p.  i  3. 

*  Les  différents  textes  du  Livre  de  connaître  t antre  monde  montrent 
que  <=>  ou  ~  ^  ~ ,  au  pluriel  ,  s'échangeait  avec  ^  J ,  dont 
il  n'était  peut-être  qu'une  simple  variante  phonétique. 
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sert  à  désigner  les  hommes  de  même  origine ,  le  clan , 
la  tribu  :  le  ]^  ^  ropàît  est  donc  à  proprement 
parler  un  chef  de  clan,  un  gardien  d'hommes,  à 
l'époque  historique,  le  prince  héréditaire  d'un  nome. 
Que  ce  titre  remonte  à  une  haute  antiquité  et  soit 
antérieur  à  celui  de  sooten,  cela  me  parait  être 
prouvé  par  un  petit  fait  de  mythologie  dont  on  a  jus- 
qu'à présent  négligé  de  tenir  compte.  Chaque  dieu  est , 
dans  rétendue  de  son  domaine,  le  souverain  des  au- 
tres dieux ,  mais  cette  souveraineté  est  exprimée  par 
des  mots  différents  selon  le  dieu  dont  il  s'agit  :  pour 
me  borner  à  ce  qui  concerne  ropàît  et  sodten,  Si- 
bou,  dieu  de  la  terre,  est'^TH'l  hopâ  novt/roo ; 
Amon,  dieu  de  Thèbes,  est  4^  ^  ^  iT\  ^^^^^^ 
TiRoa,  (TovQnp,  Je  n'oserais  pas  afiBrmer  que  Sibou 
ait  été  le  plus  ancien  des  dieux,  mais  comme  il  est 
le  père  d'Osiris,  le  dieu  des  morts,  dont  le  culte 
était  répandu  par  toute  l'Egypte  dès  le  temps  des 
premières  dynasties ,  on  peut  admettre  sans  témérité 
qu'il  appartient  à  l'une  des  formes  les  plus  archaïques 
de  la  religion  égyptienne  :  si  le  terme  ^  ^  ropàît 
sert  à  marquer  sa  suzeraineté  sur  les  dieux,  c'est 
qu'à  l'époque  où  il  fut  promu  à  la  dignité  suprême, 
le  ROPÀÎT  n'avait  personne  au-dessus  de  lui.  Âmon, 
au  contraire,  n'a  pris  d'importance  qu'à  l'époque 
historique ,  au  moment  où  l'Égypte  n'ayant  plus  qu'un 
maître,  ce  maître  s'intitulait  sovten  :  sa  suzeraineté 
sur  les  dieux  est  donc  indiquée  par  le  titre  qui, 
dans  la  nouvelle  constitution  du  pays ,  exprimait  la 
suzeraineté  du  Pharaon  teirestre  sur  ses  vassaux. 
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BOPÂÎT,  après  avoir  désigné  les  princes  indé- 
pendants qui  se  partageaient  la  vallée  du  Nil  avant 
Mini,  demeura  attaché  à  leurs  descendants  et  à 
leurs  successeurs,  lorsque  la  royauté  se  fut  établie. 
Les  ROPÂiT,  kOPA,  sont  les  grands  sei^eurs  hérédi- 
taires ,  maîtres  de  leur  fief  comme  Pharaon  Test  de 
son  royaume,  mais  tenus  à  Thommage,  au  tribut  et 
au  service  militaire^.  Us  cherchaient  sans  cesse  à  re- 
conquérir leur  liberté  complète,  puis  à  étendre  leur 
domination  sur  leurs  voisins ,  voire  sur  TEgypte  en- 
tière. Quelques-uns  y  réussirent,  comme  les  sires 
de  Thèbes,  qui  fournirent  la  plupart  des  dynasties  de 
la  XI* à  la  XX*,  ou  comme  ceux  de  Sais,  qui  donnèrent 
au  pays  ses  derniers  grands  rois  indigènes.  Beau- 
coup échouèrent ,  et  leurs  principautés  firent  retour 
au  domaine  royal,  mais  sans  y  rester  réunies  bien 
longtemps  :  Pharaon  les  cédait  à  un  temple,  à  un 
officier  de  sa  maison  ou  à  un  prince  voisin  dont  il 
voulait  récompenser  la  fidélité ,  à  un  membre  de  la 
famille  régnante.  Sous  les  souverains  énergiques  de 
la  wuf  et  de  la  xix®  dynastie,  les  princes  des  nomes 
n  étaient  guère  que  des  gouverneurs  héréditaires ,  et 
leur  nom  de^^jiopi/r  était  à  la  fois  im  titre  de 
cour  et  un  titre  effectif.  Cette  double  condition  pa- 
raît avoir  été  caractérisée,  dès  l'Ancien  Empire,  par 
ladjonction  de      ai  Jiopi/r.  ^  hâ  signifie 

celui  qui  marche  en  avant;  il  s'applique ,  entre  autres 
choses,  dans  le  langage  courant,  à  Thomme  qui  com^ 

*  Cf.  à  ce  sujet,  IVfaspero,  La  grande  inscription  de  Béni-Hassan, 
dans  le  Recueil,  i.  I,  p.  179-181. 
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mande  une  troupe  levée  par  lui  et  lui  appartenant^ 
au  temps  où  la  principale  force  militaire  de  TÉgypte 
consistait  en  soldats  étrangers,  Libyens,  Syriens, 
Ethiopiens;  5  j^hoojti,  zoyiT  M.,  un  chef  de 
bande,  un  condottiere.  Les  nomes  devaient  chacun 
au  roi  un  contingent  proportionné  à  leur  population  ^ 
et  que  le  seigneur  prince  devait  mener  lui-même  à  la 
guerre  ou,  à  défaut  du  seigneur,  un  de  ses  parents 2. 
C'était  comme  conducteur  de  ses  propres  soldats 
que  le  bqpâît  avait  droit  à  la  qualification  de  ^  hâ; 
lu  réunion  des  deux  titres  2  s4  ^® 
son  protocole  prouvait,  non  seulement  qu'il  était 
noble,  mais  quil  exerçait  Tautorité  militaire  que 
le  roi  déléguait  à  ses  ^  ai,  comme  ladjonction  du 
titre^^ mZA-ÂA,  f( grand  supérieur»,  intimait  quil 
possédait  le  pouvoir  civil  et  judiciaire,  et  celle  de  ^ 
jf/u  BONOV  NOVTfâou,  quil  avait  entre  les  mains  tous 
les  sacerdoces  des  dieux  révérés  dans  son  domaine.  Le 
\  rqpâIt  était  donc  comme  une  réduction  du 
\  sovTEN.  Cet  état  de  choses  persista  sous  les 
Perses,  sous  les  Ptolémées,  sous  les  Romains,  qui 
ne  le  comiureat  point ,  ou  n  en  tinrent  aucun  compte  : 
le  Makaukas  qui  livra  TÉgypte  aux  Arabes  n  était 
qu'un  prince  de  nome,  un  bopAît,  converti  au  chris- 

^  Le  nome  de  Béai-Hassan  fournit  une  fois  quatre  cents,  une 
fols  huit  cents  hommes  (La  grande  inscription  de  Bénir  Hassan, 
p.  173-173),  celui  de  Thèbes  trois  mille  (Lepsius,  Denkm.,  U, 
bLCXLIX  d,  1.  19). 

*  Ainsi,  Amoni,  prince  de  Béni-Hassan,  et  Ahmos,  prince  de 
Nekhab  (Inscription  d' Ahmos,  1.  5),  commandent  Tun  les  soldats, 
l'autre  les  marins  du  nome,  à  la  place  de  leur  père. 


1 


268  FÉVRIER-MARS  1888. 

tianisme.  La  conquête  arabe  substitua  seulement  des 
cheikhs  ou  des  émirs  musulmans  aux  nobles  païens 
ou  chrétiens  ;  au  siècle  dernier,  les  beys  mameloucks 
se  partageaient  TEgypte  presque  de  la  même  manière 
que  les  rôpâjtov,  commandants  des  mercenaires  Ma- 
shouashou,  au  vin' siècle  avant  notre  ère. 

Les  titres  qui  suivent  s'appliquent  à  des  dignités 
ou  à  des  fonctions  non  héréditaires ,  conférées  par  le 
roi  aux  grands  personnages  qui  f  entouraient.  Le  plus 
haut,  celui  àe^j^^ ^zat,  a  été  Tobjet  d'apprécia- 
tions contradictoires.  Brugsch  Ta  traduit  en  dernier 
lieu  par  stratège  ^  :  Chabas  en  avait  pourtant  défini 
exactement  la  valeur.  Les  passages  quil  a  cités  ^,  et 
que  Brugsch  a  reproduits,  sont  des  plus  clairs.  Ils 
montrent  que  le'ij^^ zât  était  employé  indifférem- 
ment au  militaire  et  au  civil.  Pendant  la  bataille  de 
Qodshou,  cest  un  Ziir  que  Ramsès  II  dépêche  pour 
hâter  la  marche  du  régiment  de  Phtah  qui  doit  le 
délivrer  des  ennemis^.  Un  des  fds  de  Ramsès  III, 
qui  vient  exposer  à  son  père  le  résultat  d  un  engage- 
ment, est  escorté  de  deux  zât'^.  Si  nous  passons  de 
rhistoire  réelle  à  l'histoire  mythologique,  Osiris  choi- 
sit Hor  et  Thot  pour  être  ses  zat,  Hou  et  Saou  pour 
être  les  deux  généraux  des  troupes  du  midi  et  du 


*  Brugsch,  Dict  kiér,,  sappL,  p.  i4oi-i4o3. 

*  Chabas,  Mélanges  égyptologiqncs ,  3*  série,  t.  I,  p.  165-167,  et 
dans  Lieblein ,  Deux  papyrus  hiératiques  du.  musée  de  Turin,  p.  17-18. 

3  Guieysse ,  Textes  historiques  d'Ipsamboul,  dans  le  Recueil,  t.  V III , 
p.  i35. 

Dumichen,  HUt.  Inschriften,  t.  I,  pl.  XXVI  et  XXVII. 
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nord^;  Hor  à  son  tour  confie  à  Thot  le  même  grade 
de  ZAT,  que  celui-ci  avait  déjà  exercé  auprès  de  son 
père 2.  Au  civil,  le  titre  de  zat  accompagne  d'autres 
titres  qui  paraissent  se  référer  aux  affaires  judiciaires ,  à 
l'administration,  au  sacerdoce.  Ainsi  Phtahmos,  au 
Louvre ,  assure  que^  +  ^jf§,^>:^;^i4^{ 

>3K'r??^T>^HP!k-M«l«  ^oi  a  remis 
l'Egypte  sous  ses  lois,  les  deux  terres  sous  son  bon 
plaisir»,  et  qu'il  est  «le  juge,  le  zat,  grand  prêtre 
de  Phtah  ».  Le  commentaire  de  ce  passage  se  trouve , 
pour  ainsi  dire ,  dans  un  texte  de  Boulaq  où  Râhotpou 
est  appelé  3^  ^  JL.  IH  «  le  Zi4  r  de  ceux  qui  jugent 
les  deux  pays».  C'est  dans  ce  même  ordre  d'idées 
qu'Amon  est  qualifié  de  «  Ziir  du  malheureux  et  que 
Ramsès  II  est  nommé  le  zat  d'une  ville  qu'il  avait 
fondée  dans  le  Delta  ^.  M.  Chabas  est  ainsi  amené  à 
comparer  le  mot  avec  le  latin  cornes  et  je  crois  que 
la  traduction  «  compagnon ,  comte  » ,  répond  fort  bien 
aux  différents  offices  du  ^  zat  égyptien.  Les 
comtes  3^  ^  ^  qui  tenaient  un  rang  si  élevé  dans 
la  hiérarchie  étaient  nécessairement  de  très  hauts 
personnages  ;  on  en  connaît  qui  sont  ^  ^  ropâ  -  si  ^. 
B  en  est  de  même  des  P  f  ^  ^  ^  *p  ^^^f^  ovÂ  tj  , 
dont  le  nom  entre  communément  dans  le  protocole 

^  Brugsch ,  Dict,  hiér, ,  suppL «  p.  làoi, 

'  Lepsius,  Todtenbttck,  chap.  giliii,  1.  a3;  cf.  Brugsch,  Dict. 
hiér,,  suppl, ,  p.  1  do3. 

^  Chabas,  Mélanges  égyptobgiqnes ,  3* série,  1. 1,  p.  i66. 
^  Papyrus  Anastasi  II,  pl.  1 ,  1.  6. 

*  Chabas  dans  Lîeblein,  Deax  papyrus,  p.  iS. 

*  Brugsch,  Dict  hiér.,  suppL,^,  Sga. 
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des  princes  de  nomes  ^  M.  de  Rougé  les  a  rapprochés 
des  amis  ptolémaïques ,  rœv  (pikâv^,  et  la  traduction 
ami  unique  a  été  généralement  adoptée  depuis  lors. 
Il  y  avait  des  amis  de  difTérentes  sortes.  Les  amis  uni- 
ques étaient  en  tête ,  mais  Ton  connaît  aussi  les  amis 
à' or  p f  ^  )ât)ât)ât  ^^^'^^^  NOV^BOv et  les  amis 
sans  épithète^  ou  dont  Tépithète  pilraît  être  pure- 
ment honorifique  et  ne  pas  marquer  un  rang ,  ïami 
premier  du  palais ,  tûw  xsrpciroûp  ^iXôSp,  ïami  de  Pha- 
raon, le  véritable  ami  unique,  ïami  unique  de  prédilec- 
fe*owp^l[^^^'*i  etc.  Chose  bizarre,  le  prince,  le 
comte,  Ïami  unique,  passent  dans  notre  liste  avant 
le  +  V  ^  ^^^'^^^  «  fils  royal  « ,  et  le  ^P^P|5^ 
s  21^^  sAMSou.  Le  titre  de  si  sovten  appartenait  de 
droit  au  vice-roi  d'Ethiopie  4*  JH^  ^*  S  ^  J^» 
TEN  NI  KOusaoUj  à  certains  princes  de  Nekhab  ^ 

ou  de  Thini  ^'^'sÔ»  ^  d'autres  person- 
nages encore  ^.  Peut-être  ces  postes  n'étaient-ils  con- 

*  Ainsi  à  Béni-Hûssan  [^^]  p  ^  *^  .... 
(Maspero,  La  grcmde  inscription,  dans  le  Recueil,  t.  I,  p.  179). 

'  £.  de  Rougé,  Recherches  sur  les  monuments,  p.  67.  Ce  sens  a 
été  adopté  par  Brugsch,  Dict.  hiér.,  p.  i23o-i23i ,  suppL,  p.  1061- 
1063,  qui  a  retrouvé  p  àaxks  le  a^te  c^BHf,  q^Mri  T., 

Cl><|>Hp,  C9<|>€p,  M,  amicus,  socius, 

'  E.  de  Rougé,  Recherches,  p.  i33-ia4. 

^  £.  de  Rougé,  Recherches,  p,  83  ;  cf.  Maspero,  Uf.  grande  inscrip- 
tion de  Béni-Hassan,  dans  le  Recueil,  1. 1,  p.  i65-i^. 

^  Les  exemples  de  ces  variétés  d*amis  sont  cités  tous  par  Brugscb , 
Dict  hiér,,  suppL,  p.  io63-io63,  qui  invoque  à  ce  propos  laato- 
rité  de  notre  papyrus.  Sur  le  rôle  des  omis  sous  les  Lagides,  voir 
Lumbroso ,  Recherdies  sur  l'économie  politique  de  l'Egypte ,  p.  1 9 1- 1 9 5. 

•  Ainsi  à  un  certain  Amenhotpou  qui  était  prince  d'une  ville  ou 
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fiés  dans  les  premiers  temps  qu'à  des  fils  de  Pharaon  : 
par  la  suite ,  la  plupart  des  vice-rois  d*Éthiopie ,  de  - 
Nekhab  ou  de  Thini  que  nous  connaissons  n'appar- 
tiennent pas  même  de  loin  à  la  famille  royale.  Ce  sont 
les  Jils  royaux  de  cette  catégorie  que  notre  liste  place 
au  quatrième  rang  après  le  roi ,  el  leur  exemple  nous 
permet  d'expliquer  aisément  le  cas  <lu^p^P|^^ 
SAMSOU.  Le  motP^p5iiAr50i7  est  une  forme 
trilitère,  à  première  radicale  redoublée,  de  la  racine 
P^,  P^^^,  conduire,  guider,  et  signifie  celui  qui 
guide  les  autres,  celui  qui  conduit  les  autres,  d'où 
le  déterminatif  et  le  sens  de  chef,  surtout  chef  de 
famille,  i'aîné  des  enfants  :  c'est  ainsi  qu'Osiris  est 
appelé  le  premier,  le  chef,  l'aîné  des  cinq  dieux  que 
la  déesse  Nouit,  le  ciel,  a  enfantés.  Le^P^ps/ 
SAMsau  d'un  roi  est  donc  l'aîné  de  ses  fils,  celui  qui 
conduit  les  autres  enfants  et  qui ,  devenu  grand ,  as- 
siste son  père  dans  les  affaires  de  l'État.  L'association 
formelle  du  fils  à  la  couronne  est  un  fait  constant 
sous  la  xn* dynastie ,  par  exemple,  et  reparaît  sous  la 
XIX*  avec  Sétî  I"  et  Ramsès  II,  sous  la  xx*  avec  Nakht- 
Séti  et  Ramsès  III,  Ramsès  III  et  Ramsès  IV;  l'asso- 
ciation effective,  sans  forme  solennelle,  est  plus  fré- 
quente encore,  et  le  fils  aîné  du  roi  régnant  est 
presque  toujours  le  conseiller  et  l'adjudant  de  son 
père.  De  même  que  certaines  fonctions  qui  apparte- 

gouverneur  d*un  palais  fondé  par  Thoutmos  I*",  et  que  Lepsius  a 
classé  à  tort  parmi  les  enfants  de  ce  Pharaon  (Kônigsbuch ,  pl.  XXIV, 
n"  34 1)*  faute  de  s*étre  rappelé  Tusage  particulier  du  titre  ^ 
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naient  à  Torigine  au  fils  réel  du  roi  conféraient  aux 
particuliers  qui  les  remplirent  par  la  suite  le  rang 
de  ^  ^  ^  SI  sovTEN  «  fils  royal  » ,  la  fonction  du 
^P^P^f  SAMSOV,  en  passant  de  la  famille  royale  à 
des  officiers ,  leur  donna  le  droit  de  s  intituler fils  aîné. 
On  peut  comprendre  ce  qu  elle  était  si  Ton  se  rap- 
pelle que  Thot  la  remplissait  auprès  d'Horus,  et  se- 
tait  si  bien  identifié  avec  elle  que  le  papyrus  bilingue 
Rhind  rend  par  Tépithète  samsov  le  nom  propre  thot 
du  texte  démotique  ^  Or  Thot  est  le  conseiller,  le 
premier  ministre  d'Horus  dans  les  guerres  typho- 
niennes  :  comme  la  cour  divine  est  organisée  sur  le 
modèle  de  la  cour  terrestre,  on  peut  en  conclure 
que  les  îjji!  P  ^  P  «  ^  SI  SAMSOV  formaient  autour 
du  Pharaon  une  sorte  de  conseil  d'Etat,  dont  les 
membres  étaient  envoyés  en  mission  ou  recevaient 
des  emplois  effectifs  dans  les  provinces  et  à  l'étranger. 

Les  mots  suivants  nous  obligent  à  soulever  une 
question  des  plus  importantes  pour  fintelligence 
complète  de  notre  texte.  Doit-on  les  couper  de  ma- 
nière  à  former  deux  titres  différents  ^  )^  mir 
MÂSHÂov  et  i\f^)^^oa  shonou,  ou  les  réunir  en 
un  seul  titre  juir  MÀSHiou  aov  shonov?  On  rencontre 
de  même  plus  loin  (1.  6) ^  f^it  w j 

Af  fil  MÂSHÀOV  SKHAOV  MENFIÏOV.  Si  JUIR  MÂSHÂOO  devait 

être  séparé  des  mots  qui  suivent,  comme  Brugsch 
Ta  cru  2,  le  titre  de  ^      ^  mir  mâshâov  reviendrait 

*  C*est  M.  Brugsch  qui  a  signalé  le  premier  ce  fait  curieux  dans 
son  DicU  kiér,,^,  laSS. 

*  Brugsch ,  Dict  kiér. ,  sappl. ,  p.  1  o85 ,  où  il  lit  ^       ^  fj^. 
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deux  fois  dansia  hiérarchie  à  des  places  différentes, 
ce  qui  ne  se  comprendrait  guère.  Si  au  contraire 
on  le  réunit  aux  mots  qui  suivent ,  on  obtient  deux 
titres  composés  dun  élément  conmiun  que  diffé* 
rencie,  dans  le  premier  cas,  Tadj onction  deAou  sho^ 
Nou,  dans  le  second  cas  celle  de  skhaov  menfjïou. 
J'aurai  T  occasion  de  montrer  ce  que  cest  qu'un 
V  (jjf  )âj  MiR  MÂSHÂou,  lorsque  je  serai  parvenu  à  la 
section  du  papyrus  qui  traite  plus  spécialement  des 
titres  militaires  :  j'adopterai  dès  maintenant  la  tra-^ 
duction  chèvetaine  qui  a  le  grand  avantage  de  ne 
nous  rappeler  aucune  fonction  actuelle,  et  par  con- 
séquent ne  risque  pas  de  donner  de  fausses  idées 
sur  la  nature  de  l'emploi.  La  seconde  partie  est  for- 
mée de  deux  mots  connus  |^  àou  «  vieux  »,  et  J  ' 
'^^SHONOV,  les  gens  qui  forment  le  cercle  autour  du 
souverain,  probablement  les  gardes,  les  acaiixtç^^ 
\axes  de  la  hiérarchie  ptolémaïque.  Les  mir  mâshIou 
AOV  SHONOV  sont  donc  les  chèveiaines  doyens  des 
gardes  du  corps ,  les  àp)(içrcÊ)yLœTo<pi\<vtes  du  temps  des 
Ptolémées^.  La  maison  des  Pharaons,  comme  celle 
des  rois  demi-barbares,  est  composée  en  partie  de  sol- 
dats vieillis  au  service  de  la  famille  régnante.  Les  chè- 
vetaines  doyens  des  gardes  du  corps  représentent  dans 
notre  liste  celte  partie  militaire  de  la  cour  pharao- 
nique. Les  personnages  qui  viennent  après  eux  ap^ 
partiennent  à  une  catégorie  différente  et  commen- 
cent un  troisième  groupe.  Jusqu'à  présent  l'auteur  a 

^  Lumbroso,  Recherches  sur  F  économie  politique,  p.  191. 
Xh  18 
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énuméré  ce  qu'on  pourrait  appeler  ia  noblesse  égyp- 
tienne,  les  hommes  dont  les  titres  n'indiquent  pas 
une  fonetion  bien  définie ,  mais  plutôt  une  prérogative 
de  cour,  une  aptitude  à  remplir  les  grandes  dignités 
de  f État:  ceux  qu  il  introduit  à  la  suite  sont  des  di- 
recteurs de  services,  qui  peuvent  être  choisis  parmi 
les  nobles,  mais  dont  la  charge  a  des  attributs  net- 
tement marqués  et  ne  s  exerce  que  dans  des  limites 
certaines.  Les  premiers  d'entre  eux  sont  attachés  di- 
rectement au  service  du  souverain ,  ce  qu'on  exprime 
enjoignant  à  leur  titre  une  des  formules  qui  servent  à 
dé^gner  Pharaon ,  d'abord  celle  qui  entre  dans  la  ban- 
nière royale  des  dynasties  thébaines  :  ^  J  Uj  ^J|j| 
^  J  «  l'Hor,  taureau  vigoureux  » ,  puis  celle  qui  com- 
mence la  série  de  ses  noms  1|  «  le  dieu  bon  »,  puis  les 
noms  mêmes  de  la  royauté  J  J  «  sa  majesté  » , 

V.  s.  f. ,  i  ^  J  «  le  roi  » ,  S  «  le  maître  des  deux 
terres  »,  etc.  Nousavons  donc  par  ordre  d'importance  : 

les  Kl  r;!:::  V  J      i:1  J ^^«'^  5Hi/r^?>/ 

ttAfi'KA'NAKHTOV  «  secrétaires  de  l'Hor,  taureau  vigou- 
reux »,  ceux  qui  expédient  les  ordres  et  les  grâces ,  qui 
rédigent  la  correspondance  et  au  besoin  les  bulletins 
de  victoire ,  les  directeurs  de  la  chancellerie  pharao- 
nique, les  secrétaires  d'état,  les  épistolographes  du 
temps  des  Lagides^;  2*  les  tl^  ^in  "]  |  j  A  a-Ut  ni 
NùfJTiR  NOFiR,  les  gràtids  de  la  maison,  les  grands 

'  Sur  la  fonction  d'épistolographe,  voir  Letronne,  Recueil  des 
inscriptions  grecques  ou  latines  de  VEgypte,  t.  I,  p.  358-36 1  ;  Lum- 
broso.  Recherches,  p.  3oa. 
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maîtres  de  la  maison  du  dieu  bon  ^  ;  3*  les    Jl^  /  \ 

wâlîûÎ  J*^*?  IP^^^^^^*^  SOUTE N  TSPJ  NIHONOU' 

F,  Â.  u.  s.,  «  les  premiers  hérauts  royaux  de  Sa  Ma- 
jesté, V.  s.  £  »,  en  d'autres  termes,  les  personnages 
qui  étaient  chargés  de  transmettre  aux  sujets  la  pa- 
role du  roi ,  et  au  roi  la  parole  des  sujets.  Pharaon 
ne  s'adressait  pas  directement  à  un  homme  étranger 
à  sa  maison,  ni  l'étranger  à  Pharaon;  les  premiers 
hérauts  royaux  étaient  son  intermédiaire,  sa  bouche, 
comme  disent  les  textes  ^  ;  4"  les  3^  5i  M  C-i  {  ^L! 

T    !lk  Zil      Jli  i  Zil/Oir  KHODJT  HI  OUNAM  NI  SOUTEN 

«les  porte- chasse- mouches,  les  flabellifères  à  la 
droite  du  roi»,  les  officiers  diargés  d'écarter  les 
mouches  et  d'éventer  le  roi.  C'était  un  poste  de  con- 
fiance, que  les  fils  du  souverain  occupaient  souvent 
auprès  de  leur  père,  et  qui  se  conciliait  avec  d'autres 
fonctions  civiles  et  militaires.  Le  sens  de  général ,  et  en 
partic^er  général  de  division,  que  M.  £.  de  Kougé 
avait  cru  pouvoir  attribuer  à  ce  titre  n'est  pas  admis- 
sible. Des  généraux  sont  en  même  temps  flabellifères 
et  portent  le  chasse-mouches ,  comme  dans  nos  pays 
monarchiques,  ils  sont  parfois  chambellans  et  por- 
tent la  clef  ;  mais ,  pour  être  flabellifère ,  on  n'était  pas 
nécessairement  général;  5*  les  "^^.^^^  21 

'  Peutrétre  VeiaœyyeXeùs  des  Lagides  (Lumbroso,  Recherches 
p.  3o5). 

*  Ainsi  dans  le  titre  des  hauts  personnages ,   i    1  /t»  | 
jfe /Q  (Lepsius,  Denkm.,  III,  24 1,  c)  «la  bouche  du  roi  de  la 
haute  Égypte ,  Tinterprète  du  roi  de  la  basse  Égypte  ».  Cf.  Maspero , 
L'inscription  didicatoire  du  temple  d!Ahydos,p,  10,  note  3. 

18. 
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^  iRWD  KATov  KBOUÏT  NJB-Toouj,  qui  soiît  identiques 

bien  certainement  aux  ^  3)  ^  4*  J!!!^  '^f^^^ 
KATOO  NiBiT  NTE  souTEN  si  fréquents  sur  les  monu- 
ments de  l'Ancien  Empire,  ne  sont  pas',  comme  on 
la  dit  souvent,  des  architectes  royaux ,  mais  des  per- 
sonnages chargés  d'exécuter  les  travaux  du  roi.  Or 
les  travaux  du  roi  ne  se  font  pas  seulement  dans  les 
temples  ou  les  palais ,  ils  se  continuent  dans  lés  canaux , 
les  jardins ,  les  mines ,  les  carrières ,  etc. ,  et  nous 
trouvons  des  iRWv  katou  occupés  à  diriger  des  corvées 
de  toute  nature.  Le  titre  ^  iRi  katou  ou  ^ 

U  ^  MiR  KATOV  est  donc  aussi  élastique  dans  TÉgypte 
ancienne  que  Test,  dans  l'Egypte  moderne,  celui  de 
^4X1^,  jj<»*XjL^  mohendes  «ingénieur».  Les  iriou  k A- 
Too  n'étaient  pas,  au  moins  pour  la  plupart,  des  gens 
du  métier  habiles  à  dresser  un  plan ,  à  dessiner  un  pro- 
jet de  canal  ou  à  reconnaître  la  direction  d'un  filon  de 
pierre;  c'étaient  des  inspecteurs  des  travaux  publics, 
auxquels  le  roi  déléguait  ses  pouvoirs  et  qui  com- 
mandaient aux  architectes ,  aux  ingénieurs ,  aux  mi- 
neurs de  profession.  La  meilleure  manière  de  tra- 
duire leur  titre  serait  de  les  appeler  les  exécuteurs  des 
travaux  illustres  du  maître  des  deux  pays;  6*XA. 

JÎLlSl^  Jlslikirî  J^'''  MÀKHENOV  NI  SOUTEN  EM- 

NAKHTOU.  Le  mot  ^  ^  m  MÂKHENOU  m'cst  inconnu. 
Brugsch  ne  le  donne  point,  et  je  ne  l'ai  jamais  ren- 
contré dans  les  textes.  Je  ne  puis  donc  le  traduire 
d'une  manière  certaine,  et  je  me  bornerai  à  lui  con- 
jecturer- un  sens  vraisemblable.  ^  JJJ^  n  est  forncié 
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de  la  racine  JjJ^  khonov  ,  comme  -^[^^  ^  ^  mâshdit 
fossé  Vesi  de  la  racine  shodit.  Or  khonou, 

écrit  ^S^c^2'  ^®    résidence  royale ,  c est-à- 

dire  de  la  maison  du  roi ,  comprenant  les  édifices  de  ré- 
ception et  le  harem,  les  logements  des  officiers,  des 
fonctionnaires,  des  domestiques,  les  magasins,  etc. 

JLv  ^  MÀKBENOV  n  est  probablement  qu'une  va- 
riante de  )Br  *^KHONOu,  analogue  à  J  JJ^^  bokue- 
Nov  qui  désigne  une  villa  fortifiée.  L'échange  assez 
fréquent  en  égyptien  de  J  b  ou  plutôt  k  et  de  ^  j/ 
pourrait  même  faire  croire  à  la  rigueur  que  J .  ^  ^ 
BOKHENOV  et  JJ^  UU  MÂKHENOU  Ont  été  assimilés 
fun  à  lautre.  Je  proposerai  donc,  avec  doute,  la 
traduction  Préposé  aa  château  du  roi  victorieux,  ou 
plus  brièvement  Châtelain  du  roi  victorieux;  7°  ^  ^ 
J ^ —  A-Ni-KHA  m  NiBTiF  A.  U.S.  Le  mot 
\^^BA  est  déterminé  dans  les  textes  des  Pyramides 
par  les  signes  [JJ],  j]]),  qui  représentent  une  salle  à 
deux  colonnes  :  certaines  variantes  portent  le  nombre 
des  colonnes  à  trois  ^  et  même  à  quatre.  Kha  signi- 
fie donc,  à  proprement  parler,  une  salle  à  colonnes, 
une  salle  d  apparat.  Lè  gouverneur  du  nome  y  re- 
cevait ks  mjessagers  du  roi\  on  y  serrait  les  regis- 
tres judiciaires^,  etc.,  bref,  le  mot  a  tous  les  sens 
quon  prête  aujourd'hui  en  Egypte  au  mot  diwan,  le 
diwan  du  moudir,  le  diwan  des  domaines,  le  diwan 
des  travaux  publics ,  le  diwan  de  la  justice  :  c'est  le 


*  Stèle  C  12  (lu  Louvre,  1.  4-5. 
»  Papyrus  AbboU,  pl.  Vif,  I.  16. 
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bâtiment  où  loge  une  administration ,  où  un  supé- 
rieur siège  en  pompe,  rend  la  justice,  d'une  manière 
générale,  Tendroit  où  il  traite  les  a£faires  qui  sont  de 
son  ressort.  Un  tableau  de  la  tombe  de  Khnoumhotpou 
à  Béni -Hassan  représente  un  kha  de  principauté 
féodale  :  des  scribes ,  accroupis  dans  une  salle  à  co- 
lonnes ouverte  par  devant ,  enregistrent  le  blé ,  que  des 
fellabs  emmagasinent,  en  face  d'eux,  dans  les  gre- 
niers ^.  Le  hhi  da  roi  était ,  comme  le  diwan  du  sidtan , 
la  salle  d'audience  publique,  l'endroit  où  Pbaraon 
administrait  publiquement  ses  affaires  et  conférait  ses 
grâces.  Les  â-nj-kha,  les  grands  du  diwan,  étaient 
les  officiers  chargés  de  faire  la  police  dans  ces  diwans , 
de  régler  l'ordre  et  la  marche  des  audiences ,  de  dres- 
ser, de  conserver  au  besoin ,  de  notifier  les  décisions 

royales  2;  8Mes  +  ;:,Hi*:éX^"+ i^TTT  + 

J  ^  SOVTEN  ÂNOU  EM  HÂBOU  AMIOV  PA  SOUTEN 

ne  jouent  pas  un  rôle  moins  important  que  les  pré- 
cédents. Il  résulte  des  nombreux  passages  où  est  men- 
tionné le  ^CTD,  5  PA  HABOU  ^,  que  ce  mot  désignait 

*  Lepsius,  Denkm.,  II ,  pl.  CXXVII. 

*  A  l*époque  des  Lagides ,  les  à-ni-kua  répondraient  aux  dsofivn- 
tuLniypa^ot  cités  par  Srabon ,  si  ces  derniers  sont  bien ,  comme  le 
pense  M.  Lumbroso  {Recherches ,  p.  180-1 8a  ) ,  les  chefe  des  audiences 
royales. 

'  La  lecture  du  signe  JK*  n  est  pas  certaine  dans  ce  groupe ,  et 
Bnigsch  propose  dubitativement  de  le  prononcer  ÂRi  {Dict  hiér,, 
snppl,,  p.  7^9),  d*après  divers  passages  où  ^  échange  avec 
.s^.  Je  ne  serais  pas  étonné  qu*il  y  eût  là  une  confusion  entre 
deux  mots  différents,  mais  écrits  à  peu  près  de  la  même  façon  en 
hiératique;  la  forme  hiératique  cursive  de  la  charrue        se  con- 


MANUEL  DE  HIÉRARCHIE  ÉGYPTIENNE,  m 
Tensemble  de  bâtiments  où  fou  préparait  les  ofihmdes 
d'un  temple ,  où  Ton  enfermait  les  esclaves  d'rni  dieu , 
où  Ion  conservait,  entre  autres  choses,  les  grains 
nécessaires  à  iapproviaonnement  dune  maison ^ 

Les  ÂNOU  SOVTENBM  HÂBOÏÏAMIODPA  SOUTEN,^  ScribôS 

royaux  des  entrepôts  de  ce  qu  il  y  a  dans  la  maison 
royale»,  étaient  donc  les  scribes  chargés  de  tenir 
compte  de  tout  ce  que  renfermaient  les  entrepôts 
attachés  à  chacune  des  résidences  du  Pharaon ,  hom- 
mes, bêtes  et  dboses.  Cette  fonction  était  des  plus 
délicates  dans  un  pays  où  lusage  de  la  monnaie  était 
inconnu  et  où  tous  les  traitements  étaient  payés  en 
nature.  Les  nobles  et  les  fonctionnaires  qui  entou- 
raient Pharaon  recevaient,  probablement  chaque 
mois ,  une  quantité  de  toutes  les  choses  nécessaires 
à  la  vie  proportionnée  à  leur  rang,  sans  parier  des 
rations  que  le  roi  leur  envoyait  chaque  jour  de  sa 
propre  cuisine^.  C'était  une  masse  énorme  d'objets 
qui  entraient  dans  les  magasins  et  qui  en  sortaient , 
un  nombre  considérable  d'esclaves  qui  mettaient 
ces  objets  en  œuvre,  de  chefs  d'atelier  et  d'em- 

fond  presque  en  effet  avec  celle  du  lion  jbA .  J'admettrai  donc  jus- 
qu'à nouvel  ordre  la  lecture  [Jl  J  habou  de  JK* .  Le i 
final  ne  me  paraît  pas  devoir  être  prononcé  :  c'est ,  je  crois ,  le  dé- 
terminatif  qui ,  aux  anciennes  époques ,  équivaut  à  V— i ,  et 
qui  est  resté  par  routine  dans  .Jd ,  comme  dans  plusieurs  mots 
très  vieux. 

^  Tous  ces  exemples  ont  été  réunis  par  Brugsch ,  Dict.  hiér. , 
suppL,  p.  749-750. 

*  Ainsi  à  la  fin  de  Thistoire  de  Sinouhit  (Maspero,  Contes  égyp- 
tiens,, p.  i33). 
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ployés.  secondaires  qui  dirigeaient  ces  esclaves.  Les 
scribes  des  entrepôts  royaux  avaient  donc  une  comp- 
tabilité très  complexe  et  une  responsabilité  très  éten- 
due. Je  crois  qu*on  peut  les  retrouver  dans  les  ar- 
chypèrètes  de  Tépoque  lagide  tels  que  M.  Lumbroso 
les  a  définis^. 

*  Lumbroso,  Uechetches  sar  t économie  politique,  p.  ao3-3o5  : 
«  comme  tout  est  militaire  dans  la  cour  d'Alexandrie ,  il  est  probable 
que  ces  archypèrètes  étaient  les  intendants ,  les  payeurs  généraux , 
desquels  chaque  dignitaire  recevait  ses  appointements  ». 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SÉANCE  DU  J3  JANVIER  1888. 

La  séance  est  ouverte  à  U  heures  et  demie,  par  M.  Ërnest 
Renan ,  président. 

Le  procès-veribal  de  la  précédente  séance  est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Bel  Kasem  ben  Sedira,  professeur  à  l'Ecole  des 
lettres  d'Alger,  présenté  par  MM.  Basset  et  Hondas. 

Estève  Pereira,  lieutenant  du  génie  à  Lisbonne, 
présenté  par  MM.  Basset  et  Barbier  de  Meynard. 

Charles  Kessler,  à  Tunis,  présenté  par  MM.  Basset 
et  Barbier  de  Meynard. 

.  Maurice  Jametel  ,  chargé  du  cours  de  chinois  à  TË- 
cole  des  langues  orientales  vivantes,  à  Paris,  rue 
Franklin,  39,  présenté  par  MM.  Schefer  et  Bar- 
bier de  Meynard. 

Georges  Guyesse  ,  élève  de  l'Ecole  des  hautes  études , 
rue  Legofif,  1,  présenté  par  MM.  Bergaigne  et 
Sylvain  Lévy. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  Tin- 
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struction  publique  annonçant  qu  il  met  à  la  disposition  de  la 
Société  son  allocation  trimestrielle  de  5oo  francs. 

M.  Barbier  de  Meynard  présente  à  la  Société  de  la  part  de 
l'auteur.  Son  Excellence  Ittimâd  ess-Saltanè ,  une  Histoire  des 
femmes  illustres  de  l'Islam,  en  persan. 

Le  conseil  de  la  Société  vote  l'impression ,  dans  la  Collection 
orientale  de  la  Société,  du  recueil  de  chansons  afghanes  re- 
cueillies par  M.  James  Darmesteter  au  cours  de  sa  mission 
dans  l'Inde  (texte,  traduction  et  commentaires). 

M.  Dieidafoy  lit  une  communication  sur  l'étalon  de  lon- 
gueur des  Perses.  Son  travail  sera  inséré  dans  le  Journal 
asiatique. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Par  la  Société.  Jourtuil  of  the  Royal  Asiatic  Society,  vol.  XX , 
part.  i,january  i888. 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  edited  by  the 
Natural  History  Secretary,  n"  V,  i886;  n"  I,  1887. 

—  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  Socîefj,.  january 
1888. 

Par  la  Société  asiatique  du  Bengale.  Bihliotheca  Indica, 
A  Bihliographical  Diciionary  of  persons  who  knew  Mohammed, 
fasc.  36-37  (^^^-      11  et 

—  RathÂ  Sarit  Sâgara,  tr.  by  Tawney,  vol.  II,  xiv. 

—  Zeitschrift  der  Deutschen  Morgenlàndischen  Gesellschaft, 
XLI,  iH,  1887. 

—  Revue  des  Etudes  juives ,  t.  XV,  n*  3o,  oct.-déc.  1887. 

—  Comptes  rendus  de  la  Société  de  géographie,  n"  i4,  i5, 
16, 1887. 

Par  la  Société  scientifique  de  Batavia.  Tijdschrijî  voor  In- 
dische  TaalLand-on  Volkenkund ,  XWIU ,  5,  Batavia,  i883. 

—  Nederlandsch-indisch  Plakathoek,  i602-i8ii,  door  J.  A. 
Van  der  Chijs. 

—  Notalen  van  de  Algemeene  en  Bestuurs-vergaderingen , 
XXÏ,  I,  i883;  XXV,  m,  1887. 


\ 
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Par  le  Gouvernement  des  Pays-Bas.  Nederlandsck-Chineesch 
woordenbock,  door  D'  G.  Sclilegel,  II,  m,  Leiden,  1887. 

Par  la  Société.  Mittheiluiigen  der  Deatschen  Gesellsckuft 
in  Tokio,  oct.  1887. 

Par  Téditeur.  The  Indian  Antiquary,  noY.  1887  (deux 
exemplaires). 

—  Journal  des  Savants,  nov.  et  déc.  1887. 

—  Revue  archéologique,  X,  nov.-déc.  1887. 

—  Revue  critique ,  1887,  5o,  5i,  62;  1888,  1,  2. 

—  Mittheiluugen  des  Vereins  Jur  Erdkunde,heifiàg,  iSS'j, 
3  cahiers. 

—  Le  Lotus,  I,  mars-octobre,  1887. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Revue  des  travaux 
scientifiques,  t.  Vif,  n"  5-6. 

Par  le  Gouvernement  de  l'Inde.  SelectiouLS  from  the  Records 
of  the  Government  of  India,  n*  ccxxxiii,  Calcutta,  1887. 

Par  l'auteur.  A.  Aurès.  Rapport  sur  une  publication  de 
M.  Oppert,  2'  partie,  Nimes,  1887  (deux  exemplaires). 

—  Abraham  Danun.  Toldoth  b*ne  Abram,  Presburg  (en 
hébreu). 

—  E.  Prym  et  A.  Socin.  Kurdische  Sammlungen,  Texte  und 
Uebersetzung ,  2  broch.  in-4*,  Saint-Pétersbourg,  1887. 

—  Arthur  Arrivet.  Dictionnaire  français-japonais,  I,  in- 18, 
Tokyo,  1887. 

—  Itlimàd  ess-Saltanè.  Kitâb  khairâté  aJisân,  1"  voL,  i3oA 
de  riiégire. 

SÉANCE  DU  10  FÉVRIER  1888. 

La  séance  est  ouverte  à  4  lieures  et  demie,  par  M.  Barbier 
de  Meynard,  vice -président,  en  l'absence  de  M.  Renan, 
empêché. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 
Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  GoGCYBH,  interprète  près  le  Tribunal  civil  de  Tunis, 
présenté  par  MM.  Houdas  et  Barbier  de  Meynard. 
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M.  Groff  lit  une  note  sur  le  mot  >lbp  du  papyrus  araméen 
du  Louvre;  voir  ci-après,  p.  3o5. 

M.  Tabbé  Quentin  décrit  et  explique  un  cylindre  baby- 
lonien représentant  une  scène  qui  rentre  dans  le  cycle  d7z- 
dubar;  voir  ci-après,  p.  a 86. 

M.  Darmesteter  appelle  Tattention  des  égyptologues  sur  le 
nom  égyptien  du  dernier  Cypsilide  de  Corinthe,  contem- 
porain de  Nécho  Psamméticus.  D'autres  faits  mentionnés 
par  Letronne,  la  construction  de  trirèmes  par  Nécho,  et  le 
percement  de  l'isthme  de  Suez ,  dont  l'idée  a  pu  être  inspirée 
par  une  tentative  analogue  faite  à  l'isthme  de  Corinthe,  par 
Périandre ,  sembleraient  indiquer  des  rapports  étroits  entre 
Corinthe  et  l'Egypte,  à  l'époque  de  Nécho  et  de  Périandre. 

M.  Maspero  conteste  l'influence  corinthienne  dans  les 
deux  faits  signalés-  par  Letronne  :  le  canal  de  Suez  existait 
déjà  au  temps  de  Seti.  Psamméticus  est  un  nom  libyen  quia 
pu  entrer  à  Corinthe  par  l'influence  cyréno-libyque ,  Cyrcne 
étant  en  rapport  étroit  avec  Corinthe. 

M.  Clermont-Ganneau  donne  lecture  d*un  texie  arabe,, 
tiré  d'une  histoire  de  Damas,  nouvellement  acquise  par  la 
Bibliothèque  de  Leyde,  et  qui  lui  est  communiquée  par 
M.  de  Goeje.  Ce  texte  confirme  les  hypothèses  de  M.  Cler- 
mont-Ganneau relatives  à  l'inscription  arabe  de  Banias  et^, 
éclaire  l'histoire  du  pays  sous  la  dynastie  de  Saladin. 

M.  de  Rochemonteix  propose  une  explication  idéogra- 
pliique  du  protocole  des  Pharaons,  notamment  de  celui  de 
Snefrou.  4=  ^fe  traduit  d'ordinaire  «  le  roi  du  Sud ,  le  roi  du 
Nord,  »  était  peut-être  lu  set-se)(et  ou  Enyâh-'xâh  dans  quelques 
cas  spéciaux,  mais  la  lecture  courante  était  Snten  «le  roi». 
En  fait,  T'ensemble  des  titres  de  Snefrou  signifie  :  «  i*  le  ro- 
seau d'El  Kab,  celui  du  Delta ,  a"  le  vautour  d'El- 
Kab,  le  serpent  du  Delta,  3"  l'épervier  d'or,  4"  Tépervier 
spécial  nommé  nev-mât  (comme  Plah),»  etc.  Il  y  a  là  une 
assimilation  du  roi  à  cinq  des  princiqaux  totems  des  tribus 
Egyptiennes,  savoir  :  les  deux  plantes  et  les  deux  animaux. 
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qui  étaient  adorés  aux  limites  opposées  de  la  vallée  du  Nil, 
et  Tépervier,  dont  le  culte  avait  envahi  tous  les  sanctuaires. 
Ainsi,  dès  les  premières  dynasties,  le  Pharaon  était  considéré 
conmie  une  incarnation  de  la  divinité ,  mais  de  la  divinité  des 
vieux  temps  du  fétichisme;  son  origine  solaire  n*était  pas  en- 
core inscrite  dans  ses  titres ,  bien  que  la  religion  de  Râ  fût 
déjà  établie  partout. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Par  VEast  India  office.  Hunier^  Impérial  gazeteer,  a*  éd., 
i4vol.  in-8°,  Londres,  1887. 

—  Archaeological Sarvey  of  Southern  India,  vol.  L  The  Bad- 
dhist  stupas  of  Amaravati  and  Jaggayyapeta ,  surveyedin  188a, 
by  Jas.  Burgess,  London,  1887, 1  vol.  in-4°. 

—  Review  of  Forest  administration  in  British  India  for 
the  year  1885-1886 ,  by  Ribbentrop,  Simla. 

Par  l'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg.  Mémoires, 
t.  XXXV,  n"  3-7. 

Par  le  Ministère  de  Tinstruction  publique.  Mémoires  de  la 
mission  du  Caire,  t.  IV.  Monuments  pour  servir  à  Vhistoire  de 
V Egypte  chrétienne  aux  iv'  et  y'  siècles,  par  E.  Amelineau, 
in-4',  1882. 

—  Journal  des  Savants,  déc.  1887,  janv.  1888. 

—  Revue  des  travaux  scientifiques ,  t.  VII,  7-8. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  So- 
ciVfj,  févr.  1888. 

—  Société  de  géographie,  comptes  rendus ,  1888,  n*Vi-2. 

—  Bijdragen  tôt  de  Taul-land-en  volkenkunde,  XXX VIF, 
Sgravenhage ,  1 888.  . 

Par  l'éditeur.  Revue  critique,  1888,  n"  3-6. 

—  Lohananda  patrica.  Madras,  1887,  n"'  1-2. 

Par  Fauteur.  Critica  arabica,  von  D'  Carlo  von  Landberg, 
1  vol.,  Leiden,  1887. 

—  A  Manual  of  the  Andamanese  languages,  by  M.  V.  Port- 
man,  London,  in-12, 1887. 

~  Dictionary  and  Grammar  of  the  Kongo  language,  by  the 
Rev.  W.  H.  Bentley,  London ,  1  vol.  in-8»,  1 887. 
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Par  Fauteur.  Chinese  drag  stores  m  America,  by  Stewarl 
Culin ,  brochure  in-8*. 

—  The  Vaigeshika-darçanam,  ed.  by  Radhavallabh  Chan- 
dhuri,  Calcutta,  1887. 

ANNEXE  AU  PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  FÉVRIER. 


NOTE  SUR  UN  CYLINDRE  BABYLONIEN, 

PAR  M.  l'abbé  Auràle  Quentin. 


M.  de  Thierry,  employé  aux  Postes  et  Télégraphes,  a  eu 
la  gracieuseté  de  me  montrer  sa  collection  de  cylindres  ba- 
byloniens. 

Quelques-uns  de  ces  cylindres  feraient  grand  honneur  à 
la  savante  publication  de  M.  de  Clercq  et  me  paraissent  ab- 
solument dignes  d*ètre  tirés  de  Toubli  dans  lequel  on  les  a 
laissés  jusqu'à  ce  jour. 

J'en  ai  pris  l'empreinte;  et  aujourd'hui,  je  veux  tenter 
d'expliquer  la  nature  de  la  scène  représentée  et  de  traduire 
l'inscription  qui  accompagne  l'un  de  ces  cylindres. 

C'est  sur  cette  explication  et  cet  essai  de  traduction  que 
j'appelle  l'attention  de  la  Société  asiatique. 

Vous  me  permettrez  d'ajouter,  Messieurs,  que  je  soumets 
plus  spécialement  à  la  haute;  approbation  de  mon  maître, 
M.  Oppert,  et  ma  traduction  et  mes  explications. 

Le  premier  de  ces  cylindres  est  en  jaspe  vert  foncé  avec 
taches  sanguines  :  il  mesure  3  centimètres  de  hauteur  et  son 
diamètre  est  de  '2  centimètres. 

La  scène  représentée  est  connue  et  nous  la  trouvons  re- 
produite, avec  quelques  variantes,  sur  maints  cylindres  de 
la  collection  de  Clercq  (pl.  V,  n"  ii  et  ^7). 

Il  ne  saurait  être  mis  en  doute  qu'il  s'agit  de  la  légende 
d'Izdubar  dont  nous  retrouvons  les  traces  plus  de  ^ooo  av.  J.-C. 
Cette  légende  a  été  consignée  sur  des  tablettes  dont  la  lec- 
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lure,  s'il  faut  en  croire  M.  Menant,  «est  devenue  élémentaire 
et  classique  »  parmi  les  assyriologues. 

Passe  pour  «classique»;  mais  quant 
à  Tépithète  «  élémentaire  • ,  je  vous  de- 
mande la  permission  de  la  signaler 
comme  excessive.  11  y  a  près  de  dix  an- 
nées que  j^étudie  ces  tablettes  sous  la 
direction  de  M.  Oppert;  elles  me  parais- 
sent si  peu  «élémentaires»  que  je  ne 
me  crois  pas  encore  en  mesure  de  livrer 
mon  travail  au  public. 

Izdubar,  le  héros  du  déluge ,  avait  pour 
mission  de  purger  la  terre  de  tous  les 
monstres ,  y  compris  les  tyrans.  Le  plus 
souvent  Izdubar  est  accompagné,  à  titre 
d'associé,  par  Ëabani,  taureau  à  face 
humaine ,  mélange  de  divinité ,  ce  qu'in- 
diquerait Je  mot  Ea,  et  de  créature,  ce 
qu  indique  le  mot  bani. 

Dans  le  cylindre  que  je  mets  sous  vos  yeux,  Izdubar 
lutte  seul  contre  le  monstre. 


Il  est  debout,  vêtu  d'une  tunique  courte;  sa  longue  barbe 
est  divisée  en  tjresseS;,  à  la  mode  assyrienne;  ses  cheveux 
sont  relevés  derrière  la  tète  en  chignon  touffu;  sa  coiffure 
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est  une  sorte  de  tiare  ou  bonnet  rond  surmonté  de  deux 
cornes.  C'est  la  coiffure  caractéristique  des  Chaldéens,  telle 
que  la  décrit  le  prophète  Ézéchiel,  ch.  xxiii,  v.  i5  :  ^nilD 

Pour  chaussure,  notre  héros  a  des  brodequins  avec  re- 
bords saillants  au-dessus  de  la  cheville  ;  la  longue  pointe  qui 
les  termine  rappelle  les  souliers  à  la  poulaine;  cette  pointe 
remonte  en  courbe  au-dessus  du  pied  et  se  termine  par  une 
petite  boule. 

De  ses  deux  mains  Izdubar  serre  avec  force  les  deux  pattes 
d'un  taureau. 

Ce  taureau  est  croisé  d*un  autre  taureau,  dressé  de  profil, 
comme  le  premier,  et  dont  un  second  personnage  tient  les 
deux  pattes  en  ses  mains. 

Les  cheveux  de  ce  deuxième  personnage  semblent  relevés 
en  chignon  comme  chez  le  premier.  Le  costume,  dans  tous 
ses  détails,  est  d'une  parfaite  identité  avec  le  costume  d'Iz- 
dnbar.  La  ressemblance  des  4$ux  héros  et  celle  des  taureaux 
est  si  complète  qu'il  me  semble  que  nous  n'avons  sous  les 
yeux  qu'une  même  scène  deux  fois  répétée. 

Une  double  cassure  du  jaspe  a  fait  disparaître  et  la  partie 
supérieure  de  la  coiflure  de  l'un  des  personnages  et  les  deux 
pattes  de  derrière  du  taureau  qui  se  trouve  au  second  plan. 

Voici  maintenant  l'inscription  qui  accompagne  la  scène 
que  je  viens  de  décrire  : 

Sar    -    ri  -  za  -  21 
ha  "  bit      Nin      -  gai 

An  ^  sis  ^  ki  naram^ 

'  Ou  Kiram.  Comparez  ce  signe  avec  Godet  B,  col.  4,  Hg.  3;  et  de 
Glercq,  pl.  VllI,  0*71. 
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^^^^  EJB= 

An    -    na  -  hi  -  gai  -  ia  -  î 

Id  -   da  —  ni 

Ce  cylindre  n'est  pas  du  petit  nombre  des  très  rares  ca- 
chets royaux,  comme  le  faisait  espérer  à  M.  de  Thierry  ia 
présence  du  signe  sar  au  début  de  la  première  ligne.  Ja- 
mais ,  en  assyrien ,  le  qualificatif  ne  précède  le  nom ,  témoin 
les  protocoles  qui  figurent  en  tète  de  toutes  les  inscriptions 
royales.  Sar  nest  qu'une  pure  syllabe,  c'est-à-dire  le  pre- 
mier élément  du  nom  du  possesseur  de  ce  cylindre  :  Sar-ri- 

Il  faut  donc  lire  et  traduire  : 

1.  Sar-ri-za-» 

2.  à  la  grande  déesse,  Beltis, 

3.  au  dieu  àin ,  ie  dieu  élevé , 

k.  au  dieu  Ciel,  qui  répand  la  fécondité, 
5,  a  donné 

Quel  est  ce  Sar-ri-za-zi  ?  A  quelle  caste  appartenait-il  ?  Ce 
sont  autant  de  questions  que  nul  assyriologue  ne  saurait 
avoir  la  témérité  de  décider.  Je  ne  sache  pas  d'autre  texte, 
ni  dans  les  contrats  ni  dans  les  inscriptions  historiques,  où 
figure  ce  même  nom.  Tout  au  plus  sommes-nous  autorisés 
à  former  une  hypothèse  sur  le  lieu  et  l'époque  auxquels  ce 
Sar-ri-za-zi  a  dû  vivre. 

L'étude  attentive  de  notre  cylindre  montrç ,  à  n'en  douter, 
qu'il  appartient  à  l'antique  école  d'Agadé ,  la  Sippar  sa  Anou- 
nit\ 

Chaque  école  de  graveurs  avait  le  monopole  d'un  sujet 
déterminé ,  et  de  même  que  les  faïenciers  de  Rouen  ne  trai- 
taient ni  les  mêmes  sujets ,  ni  n'employaient  les  mêmes  cour 
leurs  que  l'école  de  Nevers ,  de  même ,  sauf  de  rares  excep- 

*  AujottitThui  Aboa-Habbi. 
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tîons,  Técole  d*Agadé  ne  traitait  ni  les  mêmes  sujets,  ni 
n'employait  les  mêmes  procédés  que  les  écoles  d*Ur  ou  d*E- 
rech.  Or  la  légende  d*Izdubar,  que  reproduit  notre  cylindre , 
était  le  sujet  préféré  et  comme  réservé  de  T  école  d*Agadé. 
Les  artistes  d*Ur  s'attachaient  plus  spécialement  à  reproduire 
des  scènes  religieuses. 

Je  trouve  un  second  argument  dans  la  matière  employée. 
Le  jaspe  et  le  porphyre  étaient  les  deux  pierres  qu  utiUsaient 
de  préférence  les  graveurs  de  Téccde  d'Agacé*  Le  jaspe  de 
notre  cylindre  ressemble  de  tous  pcnnts  au  jaspe  brun  du 
cylindre  de  Sar-gani-iar-ali  ^ 

Enfin  Tart  ou  la  façon  de  traiter  les  sujets  me  semble  four- 
nir un  dernier  argument,  et  cet  argument  acquiert  une  va- 
leur très  sérieuse,  si  Ton  compare  notre  cylindre  avec  un 
autre  cylindre  de  la  même  école  :  cdxxi  de  Sar-gani-iar-ali. 
Je  crois  pouvoir  aflfrmer,  après  une  étude  attentive  de  tous 
les  cylindres  de  la  collection  de  Clercq,  que  le  cylindre  de 
Sar-gani-àar-ali  est  le  seul  qui  atteste  un  fini  de  travail  et 
une  habileté  de  main  comparables  au  fini  du  travail  et  à 
riiabilelé  de  main  que  décèle  le  cylindre  de  Sar-ri-za-zi. 
On  sent,  à  Texamen,  que  Tartiste  est  absolument  maître  de 
son  instrument.  Nulle  trace  de  la  pointe  qui  déchire  la  pierre 
et  s'oppose  à  l'arrêt  parfait  des  lignes;  nulle  trace,  surtout, 
de  ces  trous  ronds,  si  difficiles  à  éviter  lorsque  l'artiste  ne 
sait  pas  manier  la  bouterolle  avec  une  expérience  consonmiée. 
Remarquez  avec  quelle  exactitude,  dans  ces  deux  cylindres, 
le  moulé  des  formes  est  rendu,  avec  quel  soin  l'anatomie 
est  observée ,  avec  quelle  précision ,  quelle  netteté  les  muscles 
sont  dessinés.  Je  serais  tenté  de  dire,  à  voir  cette  perfection 
si  rare ,  que  les  deux  cylindres  ont  été  gravés  par  la  même 
main.  En  tout  cas ,  je  ne  dépasse  pas  les  justes  limites  en  affir- 
mant que  les  deux  cylindres  ne  peuvent  sortir  que  d'une 
même  école  et  sont  l'œuvre  de  graveurs  qui  ont  subi  l'heu- 
reuse influence  d'un  même  maître. 


'  Collection  de  Clercq,  pl.  V,  n*  /(6. 
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La  perfection  des  caractères  ne  ie  cède  pas  li  la  perfection 
de  la  gravure  des  personnages  :  ils  sont  profondément  gravés 
et  so^neusement  évidés,  comme  en  témoigne  Terapreinte 
que  vous  avez  sous  les  yeux. 

De  tout  ce  qui  précède,  je  conclus  que  Sar-ri*za-Ei  devait 
habiter  Agadé. 

A  quelle  époque  vivait-il  ? 

J  ai  déjà  parié  de  la  ressemblance  parfaite  qui  existe  entre 
le  cylindre  de  Sar-ri-ai-zi  et  celui  de  Sar^gani-sar-ali;  j*ai 
ajouté  que  ces  deux  exemplaires  sont  les  seuls  qui  fassent 
montre  d'une  égale  habileté  de  main. 

De  ce  seul  fait  je  serais  autorisé  à  faire  de  Sar-ri-za-zi  le 
contemporain  de  Sar-gani-sar^li  et  par  suite  à  lui  accorder 
les  honneurs  d'une  antiquité  de  près  de  5o  siècles  avant  J.-C. 
Je  prononce  ce  gros  chiffre  sans  hésitation,  car,  depuis  la 
publication  du  cylindre  du  roi  Nabonid,  de  pareilles  audaces  « 
en  matière  chronologique,  sont  devenues  choses  légitimes 
et  très  scientifiques.  Je  vous  demande  la  permission  de  citer 
le  texte  auqudi  je  fais  allusion ,  d'autant  que  ce  texte  sera  le 
point  de  départ  de  l'argument  qui  me  servira  à  justifier  le 
chifiBne  de  5o  siècles  avant  J.-C. 

■El         -il       I  .^î         —I  «<  -g^T 

Va  te  —  mi  in  -  na  iVa  -  rom  -  sin  oblu 
Sar  -  cfi   -   na       ia     3,000  +  200     mu  -  an  -  na  -  in 

•H  .^T  "Eï       îî  i±I  ^11  -fl-î  -fcî 

ma  -  iMi  -  ma     sarm    a  -  Uk      mah  -  ri   -    ya  la 
I  —  mu  -  ru 

(W.  A.L,V,  ^.  LXIV.L57.) 

Naram-Sin ,  fil»  de  Sargon  TAncien ,  vivait  donc  en  37S0 
av.  J.  C.  En  vertu  de  la  loi  inéluctable  qui  veut  que  le  père 
soit  plus  âgé  cpie  son  fils,  Sargon  l'Ancien  a  dù  vivre  vers 
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Tan  4ooo  av.  J.  C.  Or  nous  savons ,  par  des  listes  de  rois 
publiées  dans  le  second  volume  des  Inscriptions  cunéiformes , 
pl.  LXV,  n"  2,  qu'il  y  eut  à  Agadé  une  d^^nastie  de  souve- 
rains antérieurs  à  Sargon  T Ancien. 

Le  nom  de  Sar-gani  snr-alî  ne  figure  pas  dans  ces  listes, 
ce  qui  autoriserait  à  supposer  qu'il  régnait  avant  le  premier 
des  rois  cités.  De  la  sorte,  et  sans  faire  violence  à  aucun 
chiffre,  nous  touchons  au  cinquième  millénaire  avant  J.-C. 

Je  propose  donc ,  bien  que  sous  forme  d'hypothèse  et  en 
attendant  l'apparition  du  document  qui  nous  apportera  le 
nom  et  la  date  précise  de  Sar-gani -sar-ali,  de  dater  le  cy- 
lindre de  Sar-ri-za-zi  de  l'an  ^5oo  à  5ooo  av.  J.-C. 

En  dehors  de  toute  chronologie  le  cylindre  porte  en  lui- 
même  les  preuves  de  sa  très  haute  antiquité.  Je  l'ai  dit,  la 
coiffure  des  personnages  est  bien  la  coiffure  des  vieux  rois 
chaldéens. 

En  second  lieu ,  la  disposition  du  cartouche  qui  contient 
l'inscription  est  absolument  signiGcative  :  il  n'y  a  que  sur 
les  cylindres  d  une  très  haute  antiquité  que  les  cartouches 
affectent  cette  forme  Enfin  l'écriture  elle-même  appartient 
à  l'époque  archaïque  :  l'apex  n*est  pas  encore  nettement  in- 
diqué. C'est  bien  de  l'archaïque  authentique ,  pur  de  toutes 
les  exagérations  et  des  inévitables  maladresses  dont  se  sont 
rendiis  coupables  les  scribes  qui  ont  fait  de  l'archaïsme ,  soit 
sous  Nabuchodonosor,  soit  sous  Nabonid. 

L'inscriplion  de  notre  cylindre  n'est  «  ni  classique  ni  élé- 
mentaire » ,  aussi  ne  veux-je  pas  terminer  cette  lecture  sans 
justifier  la  traduction  que  je  propose. 

L.  2.  —  Les  mots  «  rabit  Nin-gal  »  forment  un  pléonasme 
que  nous  devrions  traduire  ainsi  :  «à  la  grande  déesse,  la 
grande  déesse».  Mais  nous  savons,  par  les  textes,  que  Nin- 
gal  est  la  déesse  Beltis,  femme  de  Bel  et  mère  des  dieux. 

— f  —  r:^ï.--i  i«<  ï«< 

(Botta;  5o,  7i,et  OM.  13.) 

*  Collection  do  Clercq. 
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L.  3.  —  Le  nom  du  dieu  qui  figure  en  celte  troisième 
ligne  «  An-sis-ki  »  se  compose  de  trois  éléments  dont  la  signi- 
fication est  depuis  longtemps  déterminée  :  An  «le  dicut, 
sis  «firère>,  ki  «de  la  terre».  C'est  le  dieu  Sin  à  qui  les 
inscriptions  prodiguent  les  épithètes  les  mieux  appropriées 
à  son  rôle  :  c'est  le  nannaru  «le  brillant»,  c'est  l'habitant 
des  cieux  élevés  :  asib  same  elluti,  c'est  enfin,  comme  dans 
noire  inscription,  le  naram  «l'élevé».  Il  ne  saurait  y  avoir  le 
moindre  doute  sur  la  lecture  et  la  signification  de  ce  dernier 
signe ,  car  nous  retrouvons ,  sur  un  cylindre  de  la  collection 
de  Clercq ,  la  même  épithète  accolée  au  nom  du  même  dieu. 

<^  tJf^]  pl.  VIII,  n*'  71  :  Raw.,  5a,  i4.  Dour 
Sarkayan  (Oppert),  1.  67.  Sard.,  II,  26-27  (Raw.,  1,17-26, 
coLII,coL  111,52). 
L.  4.  Anna-higal-sai. 

De  prime  abord  le  nom  de  ce  dieu  semble  étrange ,  mais 
si  insolite  qu'en  soit  la  forme ,  aucun  des  éléments  dont  il  se 
compose  ne  présente  à  l'analyse  de  difficultés  sérieuses. 

Depuis  longtemps,  en  efiet,  grâce  à  des  textes  multiples 
et  trop  connus  pour  qu'il  soit  besoin  de  les  rappeler,  les 
assyriologues  savent  que  le  premier  élément  ama  signifie  le 
ciel. 

Toutefois ,  pour  In  parfaite  intelligence  de  ce  nom  divin , 
n'est-il  pas  hors  de  propos  de  déterminer  exactement  le  sens 
restreint  qu'il  convient  ici  de  donner  à  notre  mot  Ciel  P  Le 
ciel,  dans  le  texte  qui  nous  est  soumis,  ne  saurait  signifier 
que  l'assemblage  des  nuées  qui  répandent  la  fécondité  sur  la 
terre.  A  la  planche  VII  du  vol.  II  des  W.  A,  L,L  i3,  le 
mot  aima  n'est  que  la  traduction  du  mot  sumérien  kan  qui 
signifie  le  nuage  t^^E,  \  ^Hf  • 

D'ailleurs  les  deux  éléments  qui  suivent  ne  font  que  con- 
firmer cette  interprétation  : 

Higaî  n'est  que  Texpression  phonétique  assyrienne  du  su 
mérien  kaii-iq  : 
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Sui  est  ilmpératif  du  verbe  saku  que  nous  trouvons  le 
plus  souvent  avec  la  forme  en  t.  A  titre  de  référence,  je  me 
borne  à  citer  deux  passages.  Le  premier  est  emprunté  au 
texte  bilingue  de  la  première  planche  du  volume  IV^  des 
W.  A.  I. 

an       nis        ri       -       ivun         mnS  -  te'  a 

Le  second  est  emprunté  à  l'inscription  de  Nabonid  (  W, 
i4.  /. ,  t.  V,  pl.  LXm ,  col.  II ,  L  a  et  7 ) ,  inscription  de  lecture 
et  d'interprétation  si  difficiles  que,  seul,  M.  Oppert  pouvait 
en  tenter  Texplication.  Il  est  vrai  qu'il  ne  l'a  fait  que  sur  les 
pressantes  instances  de  ses  dèves. 

Ces  deux  textes  nous  autorisent  à  donner  au  verbe  sai 
la  signification  très  précise  de  «  veiller  sur  »  et  par  suite  de 
«  Csivoriser  t. 

Le  nom  du  dieu  Aniut^igal-sui  peut  donc  se  traduire  : 
«  dieu  ciel  veUle  sur  l'abondance  • ,  ou  ce  qui  serait  plus  fran- 
çais :  «dieu  ciel  fais  régner  Tabondance». 

Grâce  à  ces  préliminaires  et  grâce  aux  textes  que  nous 
allons  invoquer  en  témoignage,  nous  sonmies  autorisés  à 
conclure  que  le  dieu  qu'invoque  Sar-ri-za-zi  n'est  autre  que 
le  dieu  Bin ,  le  dieu  de  l'atmosphère  et  de  ses  phénomènes  : 
les  vents,  la  pluie,  le  tonnerre,  et  qui  a  pour  suivants  les 
personnages  dont  les  noms  signifient  «  lever  du  soleil  •  et 
«  lumière  du  soleil  t. 

J'emprunte  à  l'inscription  de  la  Compagnie  des  Indes  la 
première  citation  qui,  i  elle  seule,  me  semble  décisive  : 

-gn  ^  <H  -r<ïî 

C'est-à-dire  :  «  Le  dieu  Bin  a  répandu  la  fertilité  dans  mon 
pays.  (W.  A.I.,l.  pL  LIIILIV). 

Jinvoquerai  encore  le  passage  de  l'obélisque  de  Nimroud 
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où  Salmanasar  qualifie  Bin  de  •  seigneur  de  labondance • 
-II         -T<i:  -SÎI  (Layard.I.  pl.LVU,  1.  7). 

Ënfin ,  comme  dernière  référence ,  je  citerai  le  passage  non 
moins  typique  du  monument  de  Ninive  (Journal  aiiatique, 
iS6i,  Oppert)  : 

m     -w:  -sîj  «t-Le 

dieu  Bin  qui  fait  mon  abondance  >. 

AuRBLB  Quentin. 


SÉANCE  DU  d  MARS  18S8. 

La  séance  est  ouverte  à  d  heures  et  demie,  par  M.  Barbier 
de  Meynard,  vice-président,  en  iabsence  de  M.  Renan, 
empêché. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Darmesteter  fait  part  de  la  mort  de  M.  Manekji  Cur- 
setji,  ancien  ami  et  correspondant  de  Burnouf,  et  nommé 
membre  honoraire  de  la  Société  en  reconnaissance  de  Taide 
prêtée  par  lui  aux  recberclies  de  Burnouf  et  de  services 
rendus  aux  études  zendes.  M.  Darmesteter  est  chargé  de  pré- 
senter les  regrets  de  la  Société  à  la  famille  de  M.  Manekji. 

Sont  nommés  membres  de  la  Sociélé  : 

MM.  Alfred  Tbusgh  ,  pensionnaire  de  TEcole  des  langues 
orientales,  présenté  par  MM.  de  Rosny  et  Bo^. 
fabbé  Roussel^  à  TÉcole  des  Carmes,  rue  de  Vau- 
girard,  présenté  par  MM.  Bergaigne  et  Hauvelte^ 
Besnault. 

M.  Oppert  présente  quelques  observations  sur  des  inscrip- 
tioiis  juridiques  de  Babylone  et  sur  Tonomastique  assyro- 
bab]^onienne. 

M.  Bergaigne  annonce  qui!  a  eu  l'occasion  de  oommu- 
nûjuer  à  M.  Georges  BûMer  le  fac-similé  des  deux  plus 
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anciennes  inscriptions  sanscrites  de  Campa  (voir  le  numéro 
de  janvier  1888,  p.  i5  et  16).  M.  Bûhler,  dont  Tatitorité  est 
très  grande  en  matière  d*épigraphie  indienne ,  pense  comme 
lui  qu  elles  peuvent  être  attribuées,  la  seconde  au  v*  siècle 
de  notre  ère  environ,  la  première  au  m*  siècle,  au  plus  tard. 
Pour  la  première ,  M.  Bûhler  a  suggéré  à  M.  Bergaigne  une 
lecture  qui  rend  inutile  l'hypothèse  d'un  mot  cama  désignant 
les  Tchams.  L*idée  que  le  nom  indien  de  Campa  aurait  été 
choisi  pour  rappeler  un  nom  indigène  préexistant  [ihid.j 
p.  46)  reste  donc  une  simple  conjecture,  qui  pourrait  être 
appuyée  seulement  sur  l'origine  probable  du  nom  de  Yavana 
appliqué  aux  Annamites  (ibid.,  p.  6i-6a).  Le  nom  royal 
contenu  dans  la  même  inscription  doit  être  lu,  non  Mura- 
râja,  mais  probablement  Mâra,  et  après  revision  du  monu- 
ment, malheureusement  très  fruste,  M.  Bergaigne  déclare 
être  beaucoup  moins  sûr  que  le  nom  en  question  désigne 
Tauteur  même  de  Tinscription.  Quoi  quil  en  soit,  ce  texte 
garde ,  par  le  fait  seul  de  son  antiquité  qu*on  peut  désormais 
regarder  conmie  acquis  à  la  science,  une  importance  excep- 
tionnelle. 

M.  Jametel  appelle  Tattention  des  orientalistes  sur  le 
pays  de  Si-pi-ko,  littéralement  «  Royaume  proche  de  TOuest  » , 
appelé  aussi  «  Royaume  des  peaux  de  rhinocéros  »  auquel  les 
ouvrages  chinois  rapportent  les  perfectionnements  de  la 
fabrication  du  laque. 

M.  Halévy  commente  une  tablette  babylonienne  qui  énu- 
mère  les  mots  exprimant  Tidée  de  «  dieu  »  et  de  «  déesse  >  dans 
plusieurs  langues  parlées  en  Babylonie  et  dans  les  pays  voisins. 
«Ce  texte,  dit  M.  Halévy,  atteste  que  Tidéogramme  din-gir 
vient  de  l'assyrien  digirâ,  expliqué  par  hiîibu  «  protecteur  » ,  et 
confirme  ainsi  Tétymologie  que  j'avais  proposée  depuis  long- 
temps pour  l'idéogramme  en  question.  Il  atteste ,  en  outre , 
que  le  soi-disant  sumérien  ou  accadien  n'est  pas  une  langue, 
mais  un  système  de  rédaction,  car  autrement  cette  langue 
aurait  figuré  sur  la  tablette.  » 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 
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OUVRAGES  OFFERTS. 

Par  la  Société  asiatique  du  Bengale.  Bibliotheca  Indica, 
Zafar  namah,  ed.  Mohammad  Ilahdad,  voL  II,  fascic.  i  ii  iii, 
Calcutta,  1887. 

—  Maasir-aUamara,  I,  fasc.  i-ii-iii-iv,  Calcutta,  1887. 

—  Varàha  Paràim ,  fasc.  n-iii,  Calcutta,  1887. 

—  Urhamàradiya  Paràna,  fasc.  iv,  Calcutta,  1887. 

—  Nyàyavàrtika,  fasc.  i,  Calcutta,  1887. 

—  Tattra-Chintâmani j  fasc.  vil,  Calcutta,  1887. 

—  Nirakta,  vol.  IV,  4,  Calcutta,  1887. 

—  Ashtasàhasrakâ  Brajnapàramità,  lasc.  m ,  Calcutta ,  1 887. 

—  Vivàdaratnâkara,  Ça$c.  vu,  Calcutta,  1887. 

Par  la  Société  de  géographie.  Proceedings ,  marcli  1888. 
Par  le  Gouvernement  de  Plnde.  Review  of  Forest  adminis- 
tration, for  i885  i88G,  by  B.  Ribbentrop,  Simla,  1887. 

—  Report  on  the  search  for  Sanskrit  manuscripts  in  the 
Bombay  Presidency  during  the  year  1883- i88U,  by  R.  G. 
Bhandarkar,  Bombay,  1887. 

Par  la  Société  philologique.  Actes,  t.  XV,  i885,  Alençon, 
1887. 

Par  la  Société  de  géographie.  Comptes  rendus,  1888, 
n''  3-4. 

—  Bulletin,  1887,  4*  trimestre. 

Par  rinstitut  royal  des  Indes  néerlandaises.  Bijdragen, 
XXX VII,  i,  Sgravenhage,  1888. 

—  Tijdschrift,  XXXII,  a ,  Batavia,  1888. 
Par  Téditeur.  Revue  critique,  1888,  n"  7-10. 

—  Revue  africaine,  1887,  mai-juin. 

Par  fauteur.  Sonâthi  Râjâ.  The  pre-sanscrit  élément  in  an- 
cient  tamil  literature,  1  broch.  in-8*« 

—  D'  Q.  Donner.  Vergleichendes  Wôrterbuch  der  Finnisch- 
Ugrischen  Spracken,  III,  Helsingfors,  1888. 

—  R.  Aspelin.  Aus  den  Verhandlungen  der  Berliner  anthro- 
pologischcn  Gesellschaft,  4  p>  in-4**  (sur  les  inscriptions  sur 
roc  du  haut  Jeniseî). 
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•  Par  lauleur.  Houdas  et  Martel.  Traité  de  droit  musulman, 
La  Tohfat  JtEhn  Acem,  fasc.  iv,  Alger,  1888. 

—  René  Basset.  Les  manuscrits  arabes  du  Bach-agha  de 
Djelfà,  Alger,  i884. 

—  Comte  de  Charencey.  Confessionnaire  eu  langue  ckana- 
bal,  8  p.  in-8*. 

—  A.  Aurès.  Rapport  sur  une  publication  de  M,  Oppert 
relative  aux  mesures  assyriennes  de  superficie,  2*  partie,  Nî- 
mes, 1887. 

—  Alphonse  Ciilière.  Deux  comédies  turques  de  Mirza  -j 
Feth  Ali  Akhond'zadè,  Paris,  1888. 

—  Ph.  Berger.  Mémoire  sur  deux  nouvelles  inscriptions 
pliéniciennes  de  Vile  de  Chypre,  Paris,  Imprimerie  natio- 
nale, 1887. 

—  Girard  Devèze.  Cakuntalâ,  version  tamoule,  Paris, 
Maisonneuve,  1888. 

—  Henri  Lavoix.  Catalogue  des  monnaies  musulmanes  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Khalifes  orientaux ,  Paris ,  Imprimerie 
nationale,  1887,  gr.  in-8*. 


NOTE 

SUR 

LE  PRÉTENDU  DÉRÎ  DES  PARSIS  DE  YBZD, 
PAR  M.  Clément  HUART. 


L'absence  d  une  termin<^ogie  rigoureusement  scientiiiqne 
est  un  des  obstacles  qui  ont,  pendant  longtemps,  entravé  le 
plus  sérieusement  les  études  iraniennes ,  et  une  foule  d'appd* 
lations  abusives,  dont  on  est  malheureusement  encore  loin 
d*ètre  entièrement  débarrassé,  ont  contribué  à  maintenir  dans 
le  désordre  Thir^toire  des  langues  de  Tempire  persan,  autant 
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que  les  diffîoidtét  de  déchiffremeot  de  certaines  écritures 
nudencontreusei.  C^est  à  M.  J.  Darmesteter  que  nous  devons 
d  avoir  commencé  à  débrouiller  ce  chaos  par  son  lumineux 
dassement  des  langues  de  la  r^[ion  perse  en  ancien ,  moyen 
et  néo-persan ,  basé  sur  la  filiation  scientifiquement  démontrée 
du  perse  des  inscriptions  achéménides,  du  pseudo-pehlewi 
(comprenant  la  t langue  cachée»  sous  le  zevàrech  ou  hazva- 
rech,  le  pa-zend  et  le  parsi)  et  du  persan  moderne.  Cette 
classification  entraine  avec  elle  un  tableau  parallèle  des 
W  langues  de  la  Médie,  Tancien  médique  ou  zend  (langue  de 

TAvesta) ,  un  moyen  médique  sur  lequel  nous  n^avons  jusqu'ici 
aucune  donnée ,  et  le  néo-médique  représenté ,  soit  par  les 
dialectes  parlés  aujourd'hui  dans  les  différentes  contrées 
composant  la  Médie  des  auteurs  classiques  ^  soit  par  la  langue 
dont  on  trouve  des  traces  dans  la  littérature  néo-persane,  que 
les  auteurs  nomment  ^^^^  et  que  j'ai  appelée,  diaprés  eux, 
le  pehlewt  musulman,  11  n*entre  point  dans  mon  idée  de  m*ap 
pesantir  sur  les  questions  que  peuvent  soulever  les  quelques 
mots  que  je  viens  de  dire  ;  il  est  encore  trop  tôt  pour  agiter 
des  problèmes  aussi  difficiles  et  aussi  nombreux  que  ceux  qui 
se  rattachent  à  la  seconde  partie  de  cette  classification  ;  je  ne 
veux  que  poser  des  jalons  pour  éclaircir  Tobjet  que  je  me 
suis  proposé  dans  la  présente  note ,  et  je  n*ai  entendu  parler 
que  de  la  clarté  inattendue  que  Tordre  établi  par  M.  J.  Dar- 
mesteter a  jetée  sur  Thistoire  des  langues  iraniennes  et  que , 
pour  ma  part,  je  considère  conmie  définitivement  acquise 
k  la  science  et  comme  le  point  de  départ  de  sérieux  progrès. 
N  oublions  pas  que  la  diimie  a  fait  des  pas  de  géant  dès 
qu^elle  a  eu  à  m  disposition  la  nomenclature  imaginée  par 
Guyton-Morveau. 

Comme  faiUe  contribution  à  Tédifice  fiitur  de  la  philologie 
iranienne ,  je  désire  protester  aujourd'hui  contre  une  fausse 
appellation  donnée  par  les  Parsis  de  Yezd  à  Tidiome  dont  ils 
ont  conservé  Tusage ,  et  qui  a  induit  en  erreur  Petermann  et 
M.  Ferdinand  Justi  lui-même.  Jl  s'agit  des  textes  publiés  dans 
ie  Journal  de  la  Société  orientale  allemande  (l.  XXXV,  1881, 
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p.  3a  7  et  suiv.)  par  ce  dernier  d*après  un  manuscrit  rapporté 
de  Perse  par  feu  Petermann.  Il  résulte  du  mémoire  de  M.  Justi 
que  les  Parsis  de  Yezd  décorent  du  nom  de  iîért  leur  dialecte , 
appelé  gaébri  parles  Musulmans,  et  d'après  ceux-ci,  par  An- 
quetil-Duperron  et  Bérézine;  mais  Texcellent  liistorique  du 
déri,  dont  M.  Justi  a  fait  précéder  sa  publication  des  textes 
de  Petermann ,  donne  tellement  Timpression  que  cette  même 
dénomination  de  dért,  appliquée  au  guébrt,  est  abusive ,  que 
M.  Justi,  tout  en  la  maintenant  dans  le  cours  de  son  travail. 
Ta  supprimée  du  titre  pour  la  remplacer  par  celle  de  die 
Mandart  von  Yezd.  Malheureusement  tous  ceux  qui  ont  lu  ce 
mémoire  sont  portés  à  croire  que  la  langue  de  Yezd  et  le  déri 
sont  une  seule  et  même  chose ,  et  cette  appellation  abusive 
est  en  train  de  faire  son  chemin  dans  la  science.  Il  s'agit  de 
Tarrèter  avant  qu'elle  devienne  invétérée. 

Pour  cela  il  nous  faut  établir  :  i"*  ce  qu'on  entend  par 
dérî;  a*  le  rapport  qu'il  y  a  entre  le  dérî  et  le  gaéMde  Yezd; 
3"*  la  place  qu'occupe  ce  dernier  dans  la  classification  des 
langues  iraniennes. 

1  Le  nom  de  déri  ou  •  langue  de  la  Cour  »  a  intrigué  pendant 
bien  longtemps ,  et  les  auteurs  orientaux  qui  n'en  savent  plus 
la  vraie  signification,  et  les  savants  européens.  Le  très  con- 
sciencieux historique  du  déritms  en  tète  du  mémoire  consacré 
au  patois  de  Yezd  par  M.  Justi  prouve  que  le  déri  est  la  même 
chose  que  le  persan  moderne*;  ce  sera,  si  l'on  veut,  la  pé- 
riode de  la  langue  antérieure  à  Firdausi.  Les  mots  dérù  cités 
par  le  Borhân-i  Qâti  et  par  le  H(^t  Qolzoam  ne  difi^rent  des 
mots  néo-persans  que  parce  que  les  substantifs  ont  conservé 
une  voyelle  initiale  (représentée  par  un  I  dans  l'écriture)  qui 
correspond  à  leur  ancienne  forme  en  moyen  persan  (pseudo- 
pehlewi),  et  que  les  impératifs  sont  précédés  de  la  particule 

'  C*e8t  dëjà  indiqué  par  Anqaetil-Duperron  (  Mim.  de  V Académie  des  in- 
scriplions,  t.  XX \I,  1768,  p.  ^10);  mais  on  aurait  tort  d*en  vouloir  au 
fondateur  des  études  iraniennes  de  n'avoir  pas  été  plus  affirmatif ,  puisqu*un 
siècle  après  lui  on  en  était  encore  à  disputer  sur  les  dénominations  de  zend, 
aveslique,  vieux  baclrien,  pehletui,  etc. 
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Le  qui  est  loin ,  d'ailleurs ,  d'avoir  totalement  disparu  en  néo- 
persan ,  puisque  l'emploi  en  est  courant  dans  la  langue  telle 
qu'on  la  parle  actuellement.  Or  ces  formes ,  données  conmie 
déi-t  par  les  dictionnaires  persans  et  qui  pour  nous  ne  sont 
tout  au  plus  que  des  archaïsmes ,  se  rencontrent  encore  dans 
Firdausi. 

A  tous  les  témoignages  accumulés  par  M.  Justi,  je  puis 
joindre  celui  d'un  auteur  arabe  du  iv*  siècle  de  l'hégire, 
Abou-Zéïd  Ahmed  ben  Sahl  el-Balkhi,  auteur  du  Kitâb  eU 
Bè<r  wet-Tarikh^^  qui  dit  textuellement  ceci  (ch.  ii)  : 

^    .  .  .  * 

^Ul^l«x^3  jô^ljoh^^  c^t^Xâhi*  i^.)à^\  {J^>**y^ 

(Parmi  les  preuves  de  l'unité  de  Dieu,  je  citerai  encore)  ce 
que  disent  les  Persans  en  langue  déri  :  khodhâî,  khodhâwend,  khodhâî- 
gân  .-j'entendis  l'un  d'entre  eux  dire ,  au  milieu  de  ses  récits  :  hhodhest 
0  khodh  hoûdh,  ce  qui  signifie  :  Il  existe  de  lui-même,  sans  quun 
auteur  ou  un  créateur  Tait  fait  ou  l'ait  produit. 

Laissant  de  côté  la  traduction  du  controversiste  arabe, 
nous  constaterons  seulement  que  ces  mots  et  ces  phrases 
dérîs  ne  différent  du  néo-persan  que  par  des  détails  ortho- 
graphiques. 

a"  Il  suffît  de  mettre  en  regard  des  mots  dérîs  cités  par  les 
dictionnaires  persans  leiu*  correspondant  en  guébrî  de  Yezd 
pour  voir  immédiatement  que  ces  deux  idiomes  ont  entre 
eux  des  différences  fondamentales.  Prenons  les  impératifs 
cités  en  laissant  de  côté  les  substantifs ,  afin  d'éviter  le  pro- 
blème si  épineux  des  emprunts  faits  au  néo-persan  par  les 
patois  modernes  de  l'Iran;  nous  aurons  le  tableau  suivant  (où 

*  Voir  sur  cet  ouvrage /ournn/  asiatique,  juiUel-aoûl  1887,  p.  160. 
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les  transcriptions  sont  empruntées  telles  quelles  au  travail  de 

M.  Justi)  : 

DÉRÎ.  GUÉBRÎ  DE  YEZD. 

bi-ra»      «va»  yi^t  beie,  veii,  veiu, 

bi-dav     «  cours  »  (  manque  ) . 

bi-gô       «dis»  va,  veva  (de  u»!^,  ^l^,  commele 

prouvent  le  pl.  avajîd  et  les 
temps  de  la  conjugaison  cités 
par  M.  Houtum-Schindler*). 

bi  -  inav    «  écoute  »  be-  ainnvë. 

bi-dih      «donne»  ^JM,(^betê, 

S**  L'examen  le  plus  superficiel  de  la  seconde  colonne  du 
tableau  précédent,  ainsi  que  Templm  caractéristique  de  dé- 
rivés de  c:»!^  dans  le  sens  de  «  dire  » ,  la  persistance  du  r  ra- 
dical au  présent  de  ia  racine  kar  «  faire  »  *,  joint  à  la  situation 
géographique  de  la  ville  de  Yezd ,  tout  démontre  que  le  dia- 
lecte des  Parsis  de  cette  localité  se  rattache  intimement  au 
groupe  des  dialectes  encore  actuellement  parlés  sur  le  sol  de 
l'antique  Médie,  que  j'ai,  à  l'imitation  des  écrivains  de 
rOrient  musulman,  appelé  du  nom  de  pehlewt,  nom  qui  lui 
appartient  réellement 

Il  n'y  a  donc  pas  de  dért  parlé  à  Yezd;  il  n'y  a  qu'un  dia- 
lecte se  rattachant  à  la  famille  qui  embrasse,  entre  autres,  le 
kurde,  le  mazandéranî,  le  patois  de  Semaân,  etc.,  et  que  je 
désignerai  sous  le  nom  collectif  de  pehlewî  musulman  ou  mé- 
dique  moderne. 

*  DU  Parsm  in  Penien,  dans  la  ZeiUchrift  der  dentscK  morgml.  Oesell- 
sehafi,  t.  XXXVI ,  p.  81  et  smv. 

*  F.  Jnsti,  Diê  Mmndart  von  Jêzd,  p.  Sga ,  v*  maehên. 

*  Voir  les  prâiminaires  de  ma  publication  des  Quatrains  de  Bàbâ  Tâhir 
Uryân.  Jonmal  asiatitiue ,  novembre-décembre  1 885  »  p.  5o3  et  suiv. 
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SUR  UNE  INSCRIPTION  BILINGUE ,  GRECQUE  ET  PALMYRl^NIBNNE. 

Le  Louvre  s'est  enrichi  récemment  d'une  intéressante  in- 
scription bilingue ,  grecque  et  palmyrénienne ,  dont  M.  Heu- 
zey  a  communiqué  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ^  la  partie  grecque,  ainsi  conçue  : 

MipxM  I  loiiXtos  I  Mà^tfiof  |  kpu/J 9(^1)9 ,  \  xoXéhf  \  Bt^ftd- 
rtoç,  I  tyoT^p  Kov]HiXXrf^,  yv\vaiHdç  IIep|T/yaxof  '  |. 

Cest,  comme  Ton  voit,  Tépitaphe  d'un  certain  Marcus 
Julius  Maximus  Aristides,  colon  romain  de  Beyrouth  — 
Tantique  Berytus,  qui  était  Colonia  Julia  Augusta  Félix;  le 
défunt  se  dit  père  de  Lucilla,  femme  de  Pertinax. 

M.  Ledrain  vient  de  faire  connaître ,  dans  )a  Revue  d'assy- 
riohgie  et  d' archéologie  orientale^,  le  texte  palmyrénien  de  celjte 
inscription  qui  est  l'exacte  contre-partie  du  grec  ;  j'ajouterai , 
détail  bon  à  noter,  qu'il  est  disposé  en  lignes  verticales;  il  le 
lit  ainsi  :  N'Tna  I  pVlp  DT'MDnK  I  DIDDDD  DV^r  DIp^D 

I  dd:ûid  nriK  «bpib  I  nnV  w 

La  seule  dilBculté  est  à  la  troisième  Hgne,  où  entre  les 
mots  3K,  «père»  et  N^pib,  Lnçitta,  M.  Ledrain  lit  quatre 
signes  :  nnV,  auxquels,  dit^l,  riea  ne  cbrrespood  dani  le 
i^xte  grec.  U  se  demandas ,  en  s'appuyant  sur  le  lexique  arabe  ^ 
si  neiis  n*aurions  pas  là  un  nom  propre  tiré  de  la  racine  0-4^ 
et  comparable  au  nom  biblique  lîlh  (U  Ckroii.,,iv,  a),  celui 
du  père  du  défunt  (qui  n'èst  pas  méntionné  dans^  le  grec) ,  et 
s*il  ne  faudrait  pas  traduire  par  «le  père  Lakadiu  (ou  fils  de 
Lahad)  de  Lucilla,  etc. . .  ».  11  hésite  entre  cette  hypothèse  et 
celle  qui  consisterait  à  prendre  ^*7nV  dans  le  sens  de  Lydien 
(x=  ^11*7),  sur  l'autorité  d'im  passage  du  texte  samaritaÎA  de 
k  Genèse^  :  «dans  ce  cas,  dit-il,  notre        indiquerait  To- 

*  CimpiM  Ittubu ,  séance  du  24  d^cembrè  1886 ,  p.  dâ7* 

'  Et  no»  Uepriimxos^  malgré  ie  sic  dont  M.  Ledrain,  a[^pare«UBeBt 
égaré  par  la  terminaison  de  yvvatxàs^  fait  suivre  à  deux  reprises  cette 
leçon  imaginaire. 

*  1888,  t.  II,  p.  26-27. 

*  X,  22  :  w^irn  pour  omS. 
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rigîne  lydienne  de  cette  famille  qui  aurait  adopté  des  noms 
romains.  La  traduction ,  dans  ce  dernier  cas ,  serait  :  «  Mar- 
t  eus ,  etc. . . .  père  lydien  de  Louqilla ,  etc. .  .  » 

La  solution  de  ce  petit  problème  est,  je  crois,  beaucoup 
moins  compliquée.  La  première  idée  qui  vient,  c*est  que 
M.  Ledrain  a  lu  un  lamed  là  où  Toriginal  doit  ou  devrait 
porter  un  waw;  ces  deux  lettres  affectent  souvent,  dans  cer- 
taines variétés  de  l'écriture  palmyrénienne ,  des  formes  assez 
voisines  (\  et  \)  pour  quon  puisse  les  prendre  Tune  pour 
Tautre.  M.  Ledrain  n'ayant  pas  donné  de  fac-similé  du  texte, 
il  était  impossible  de  contrôler  matériellement  sa  lecture. 
Grâce  à  Tobligeance  de  M.  Heuzey,  j'ai  été  mis  à  même  de 
faire  sur  l'original  la  vérification  nécessaire,  et  j*ai  constaté 
que  la  lettre  suspecte  a  bien  l'apparence  d*un  lamed  sem- 
blable, par  exemple,  au  deuxième  lamed  de  K^piV.  La  faute 
est  du  fait  du  lapicide ,  qui ,  sur  la  copie  en  caractères  cursifs 
qui  lui  avait  été  remise ,  aura  probablement  confondu  un 
lamed  et  un  waw  du  type  indiqué  ci-dessus.  Je  propose  donc 
de  corriger  ^lîlh  en  *ini;  le  groupe  ainsi  restitué  :  ^im3K, 
doit  se  couper  :  ^1  ni3K  ;  nous  obtenons  de  cette  façon  un 
exemple  très  intéressant,  au  point  de  vue  de  la  grammaire 
palmyrénienne,  de  cette  construction  du  génitif,  fréquente 
en  syriaque ,  qui  consiste  dans  l'adjonction  pléonastique ,  au 
nomen  regens,  du  suffixe  pronominal  en  combinaison  avec  la 
particide  ^1,  de;  N^pl^  >T  n^2H  litléralement  :  son  père  —  le 
père  d'elle — de  Lacilla ,  c'est-à-dire':  père  de  Lucilla ,  ou  plutôt , 
avec  la  légère  nuance  d'emphase  de  la  locution  française ,  le 
père  de  Lucilla. 

Cette  explication  se  recommande  par  sa  simplicité.  Elle 
a,  en  outre,  l'avantage,  ce  qui  en  est  en  même  temps  la 
justification,  de  rétablir  une  parfaite  concordance  entre  la 
teneur  du  texte  grec  et  celle  du  texte  palmyrénien,  qui  en 
devient  réellement  ainsi  la  traduction  mot  pour  mot. 


Clermont-Ganneau. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


305 


NOTE  SCR  LE  MOT  ^^^p  DU  PAPYRUS  ^GYPTO-ARAM^EN 
DU  LOUVRE. 

Dans  ia  Chronique  démotique  de  Paris ,  traduite  et  publiée 
par  M.  RevUlout*,  puis  reprise  à  son  cour^,  à  TÉcole  du 
Louvre,  il  est  dit  :  «Ce  fut  du  temps  du  roi  Amasis,  le  roi 

dit  à  ses  grands  :  Je  veux  boire  du  Keibi  d'Egypte  

Il  but,  en  naviguant,  beaucoup  de  ce  vin  (Hpn)  à  cause  de 
Tamour  qu'il  avait  pour  le  Kelbi  d*Égypte.  »  Établissons  ici 
un  fait.  Selon  le  papyrus  démotique ,  le  Kelbi  est  une  sorte 
de  vin,  et  il  est  qualifié  d'Égypte. 

Dans  le  papyrus  égypto-araméen  du  Louvre ,  on  retrouve  ce 
mot  :  i'  '»17p  p>X  IDn  vin  de  Sidon,  Kelbi*  (suit  un  chiffre)  ; 
a*  sur  le  bord  du  papyrus  (à  la  fin  d'une  ligne  dont  le 
commencement,  probablement, manque),  on  voit^lbp  plSD 

 (d*)Egypte,  Kelbi  (suit  un  chiffre);  et  3*  le  mot 

seul  (suivi  d'un  chiffre).  Comment  faut-il  traduire  ici  le 
mot  Kelbi  ?  Pour  nous  il  peut  très  bien  être ,  ainsi  que  le  veut 
M.  l'abbé  Bargès  le  participe  du  verbe  T\b\>  «  faire  brûler, 
rôtir  »  (cf.  ^^p)  ;  de  même  blhp ,  bbp ,  employé  par  le  papyrus 
égypto-araméen ,  s'expliquerait  par  le  participe  du  verbe  hhj> 
«être  léger»,  et  nous  aurions  :  i**  ^ibp  du  vin  cuit  (bouiUi), 
c'est-à-dire  d'une  qualité  supérieure  ;  a*  bVp  du  vin  ordinaire. 
Ces  deux  mots  doivent  être  sémitiques  et  il  est  probable 
qu'ils  ont  passé  dans  la  langue  égyptienne  (je  n'y  ai  pas  en- 
core rencontré  V'jp),  dans  laquelle,  comme  nous  venons 
de  le  voir  par  le  papyrus  démotique ,  Kelbi  sert  à  désigner 
une  sorte  de  vin. 

Je  proposerais  donc  de  traduire  ^l^p  pis  IDn  vin  de  Sidon , 

Kelbi,  (tant).  M^p  piSD  {à')Égypte,  Kelbi,  (tant) 

et  >1^?p  Keibi  (sans  indication  de  provenance),  (tant),  de 

'  Revue  égyptologique,  1. 1,  p.  66,  voir  o.  i. Texte,  plaocbe  IL 

'  Le  ^  sémitique  est  rendu  dans  le  papyrus  démotique  par  b  [ha^)' 

*  Papyrus  égyplo-araméen  du  Louvre. 

II.  20 


raMimai*  hatiosalb. 
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même  Vl^p  }nSD  à'E^pte,  Kaîoal  (onKalbeî,  cf.  noie  a), 
(tant),  el  ^^p  Kalonl,  (tant), 

William  N.  Groff. 


Conquête  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine,  texte  arabe  de 
Imâd  ed-Din,  publié  par  le  comte  C.  de  Landberg,  t.  I,  Leyde, 
1888,  m-8*,  XVII  et  a.p  pages. 

Imad  ed-Din  fut  secrétaire  et  conseiller  intime  des  deux 
plus  célèbres  sultans  eyyoubites,  Nour  ed-Din  et  Salah  ed- 
Din.  Grâce  à  ces  fonctions  et  à  la  confiance  que  ses  maîtres 
lui  témoignaient,  il  se  trouva  pendant  de  longues  années  à 
la  source  des  renseignements  o£Bciels ,  et  son  livre  serait  un 
document  historique  de  premier  ordre ,  s'il  n'avait  eu  la  fâ- 
cheuse idée  d*en  faire  un  modèle  de  style ,  digne  de  rivaliser 
avec  les  chefs-d'œuvre  d'Otbi  et  de  Hariri.  Il  n'y  a  que  trop 
bien  réussi  :  expressions  rares  et  obscures ,  jeux  d'esprit  et 
de  mots,  assonances  et  allitérations,  tout  ce  qui  rend  la 
lecture  de  la  Chronique  de  Mahmoud  le  Gaznévide  ou  les  fa- 
meuses Séances  inintelligibles,  sans  le  secours  d'un  com- 
mentaire, se  retrouve  dans  le  récit  de  Imâd  ed-Din  et  cache 
des  renseignements  d'un  prix  inestimable.  La  période  que 
ce  récit  embrasse  est  malheureusement  trop  restreinte  :  elle 
commence  en  583  (1 187  de  J.-G.) ,  à  la  veiUe  de  la  bataille 
de  Tibériade,  et  se  termine  six  ans  plus  tard,  à  la  mort  de 
Saladin.  Mais  quelle  mine  de  faits  inédits  et  de  documents 
o£Bciels  !  Quelle  narration  émouvante  que  celle  du  siège  et 
de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Musulmans,  événement 
d'une  importance  capitale,  et  qui  a  fourni  à  la  chronique 
son  titre  prétentieux  (El-fath  el-qoussiJU-faih  el-qondsi)  ! 

Les  copies  de  ce  texte  énigmatique  ne  sont  rares  ni  en 
Orient,  ni  dans  nos  bibliothèques  d'Europe.  Outre  un  bon 
manuscrit  qui  lui  a  été  donné  à  Tripoli  de  Syrie ,  le  savant 
éditeur  a  collationné  avec  un  soin  scrupuleux  les  copies  de 
Leyde  et  de  Paris.  Il  ne  nous  donne  aujourd'hui  que  le  texte 
arabe  et  un  petit  noml)re  de  variantes,  réservant  pour  le 
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second  volume  Tappareil  critique,  le  glossaire  les  notes 
cpii  permettront  d*apprécier  sûrement  la  vai&ir  de  Tédition. 
Mais  son  travail  ne  s'arrêtera  pas  là  :  Touvrage  da  secrétaire 
de  Saiadin  nest  pas,  comme  les  simples  Chroniques  on  la 
très  curieuse  autobiographie  d'Ousama,  un  de  ces  textes 
dont  on  est  en  droit  d'exiger  une  traduction  fidèle  et  com- 
plète ;  le  profit  en  serait  mince  et  la  peine  considérable.  En 
revanche ,  c'est  un  devoir  pour  l'éditeur  de  nous  faire  con- 
naître ,  dans  une  étude  d'ensemble ,  tout  ce  que  le  récit  d'Imàd 
ed-Din  ajoute  à  l'histoire  de  la  troisième  croisade.  M.  de  Land- 
berg  ne  se  d^obera  pas  à  cette  dbh'gation  honorable:  il 
s'est  remis  courageusement  au  travail  et  nous  donnara,  dans 
un  avenir  prochain ,  le  complément  indispensable  de  la  belle 
publication  qui  lui  assure,  dès  aujourd'hui,  l'estime  et  les 
remerciements  du  monde  savant. 

A.-C.  Barbier  de  Metnard. 


MISSION  de  m.  basset  AU  SENEGAL. 

On  sait  que  M.  René  Basset  est  parti ,  au  commencement 
de  cette  année,  pour  le  Sénégal,  avec  une  mission  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  bdles-lettres.  Le  savant  professeur 
d'arabe  à  l'Ecole  des  lettres  d'Alger  était  chargé  de  pour- 
suivre ses  recherches  sur  les  dialectes  berbères,  notamment 
sur  le  zénaga,  le  plus  important  des  dialectes  du  Sud.  Après 
avoir  commencé  ses  investigations  à  Saint-Louis ,  M.  Basset 
s'est  rendu  à  Dakar,  dans  le  courant  du  mois  de  mars,  et  il 
m'a  adressé  de  cette  localité  une  lettre  qui  nous  apporte  les 
meilleures  nouvelles  de  sa  santé  et  des  résultats  de  la  mis- 
sion qui  lui  est  confiée.  Il  venait  d'explorer  la  région  de  Po- 
dor,  afin  de  se  mettre  en  rapport  avec  les  Braknas  et  de  s'as- 
surer si  le  zénaga  est  encore  en  usage  chez  cette  peuplade. 
M.  Basset  a  la  preuve  que  c'est  aujourd'hui  une  langue  morte 
parmi  ces  tribus,  à  l'exception  de  quelques  familles  des  Ida 
Bel-Hassen  qui  sont  d'origine  trarza  et,  par  conséquent ,  par- 
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lent  le  même  dialecte  dont  on  constate  l'existence  à  Saint- 
Louis.  Notre  confrère  s*est  ensuite  rendu  à  Thiès,  dans  le 
pays  des  Sérères-Nônes ,  où  il  a  recueilli  des  traditions  diffé- 
rentes de  celles  que  M.  le  colonel  Pinet  a  publiées  dans  son 
étude  sur  les  Sérères.  Si  peu  hospitalières  que  soient  ces 
populations,  vouées  encore  aujourd'hui  au  culte  des  arbres 
et  des  serpents  (et  peut-être  aussi  de  Teau-de-vie),  M,  Bas- 
set a  pu  réunir  un  riche  vocabidaire  et  les  éléments  d  un 
travail  ou  il  discutera  d'importantes  questions  de  linguistique 
et  d'ethnographie  africaines. 

Q  n'a  pas  non  plus  négligé  la  recherche  des  documents 
arabes.  Pendant  son  séjour  à  Podor,  il  a  découvert  trois  ma- 
nuscrits importants  pour  l'histoire  du  Sénégal  :  i  *  une  his- 
toire des  Braknas  et  des  Trarzas;  a"  une  chronique  de  Fouta  ; 
3"*  une  biographie  d'Ël-Hadj  Omar,  fondateur  de  l'État  tou- 
couleur  de  Ségou.  M.  Basset  compte  poursuivre  ses  recherches 
dans  le  Sud  et  revenir  à  Saint-Louis  dans  les  premiers  jours 
de  mai.  11  donnera ,  je  l'espère ,  lui-même ,  aux  lecteurs  du 
Journal  asiatique,  le  compte  rendu  complet  de  sa  mission, 
qui  sera  féconde  en  résultats  heureux  pour  l'étude  du  berbère , 
et  permettra  enfin  de  résoudre  les  questions  dont  le  pro- 
gramme est  un  des  sujets  de  prix  les  plus  intéressants  que 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ait  mis  au  con- 
cours depuis  longtemps. 

B.  M. 


Le  Gérant  : 
Barbier  de  M bynard. 
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Les  personnages  énumérés  jusqu*à  présent  représen- 
tent ce  qu'on  pourrait  appeler  la  maison  du  roi  :  ceux 
qui  suivent  appartiennent  à  ladministration  civile, 
militaire  et  religieuse  du  pays.  Les  premiers  nommés 
sont  les  3cT  ^  ®  ! ^r?5 zATov  mirov  nouït  nou 
TO-MiRiT^.  La  forme  ordinaire  du  titre  est  ^  ©  3^  7 
MiR  NouîT  ZAT,  dont  uous  avons  les  variantes^© 

'^^OmIR  NOUÎT  ZAT  NI  NOUÏT  et^©3^7^ 

^"\MiR  NOUÏT  ZAT  TO^.  Nous  counaissons  déjà  le 
ZAT,  et  j'ai  cité  des  princes  héréditaires  qui  accep* 

^  Je  transcris  Zatou  et  Mirou  au  pluriel ,  bien  que  le  manuscrit 
ne  porte  aucune  marque  de  pluralité ,  à  cause  de  la  forme  plurielle 
NOU  de  la  particule  relative. 

*  Maspero,  Une  enquête  judiciaire  à  Thhbes,  p.  9,  n.  i. 
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taient  d'en  remplir  les  fonctions  dans  Tadministration 
royale  ^  Le  mir  nodjt  devait  occuper  une  place 
élevée  dans  la  hiérarchie ,  puisqu'on  le  choisissait  ré- 
guUèrement  parmi  les  comtes ,  ou ,  du  moins ,  qu'on 
lui  conférait  régulièrement  le  titre  de  comte.  La  novjt  . 
©  dont  il  était  chef  ne  me  paraît  pas  avoir  été  bien 
définie  jusqu'à  présent.  Le  mot  appartenait  au  plus 
vieux  fond  delà  langue ,  mais  il  n'y  désignait  pas  notre 
ville  à  nous.  C'était  d'abord  l'équivalent  du  pagus  an- 
tique, c'est-à-dire  un  groupe  de  hameaux  ou  d'habi- 
tations [vici,  olxoi)  plus  ou  moins  disséminées,  mais 
ralliées  autour  d'un  centre  commun ,  marché ,  forte- 
resse ,  bureau  d'administration ,  chapelle  ou  même  tom- 
beau :  l'ensemble  formé  par  l'hypogée  du  prince  de 
Beni-Hassan  et  par  les  domaines  qui  en  dépendaient 
était  une  nodjt.  Cette  organisation  subsiste  encore 
aujourd'hui  en  Egypte  :  pour  n'en  citer  qu'un  exem- 
ple, le  bourg  de  Dendérah,  ce  qu'on  aurait  appelé 
aux  temps  pharaoniques  la  nouit  de  Dendérah ,  se 
compose  de  quatre  groupes  de  maisons ,  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  bouquets  de  palmiers  et  pa^ 
des  champs  de  dourah  ou  de  fèves,  et  qui  s'appel- 
lent respectivement  Dendérah,  Kafr-Dendérah ,  Nou- 
tah  et  Nakhiét-Noutah.  Un  certain  nombre  de  ces 
NOViTy  réunies  par  le  lien  d'un  culte  commun  au- 
tour d'un  même  sanctuaire,  formaient  ime  novït 
plus  grande ,  c'est-à-dire  une  cité  analogue  à  la  cité 
grecque  et  romaine  :  la  Thèbes  aux  cent  portes  était 


^  Voir  plus  haut,  p.  266. 
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la  cité  d'Amon ,  ^  îîïlî  J  Nouït-Amon  ,  No-Amon  , 
comme  Athènes  était  la  cité  de  Pallas  Athéné.  Dans 
l'autre  monde,  la  province  formée  par  le  domaine 
de  chacmie  des  heures  de  la  nuit  est  également  une 
©,  NODÎT.  Ce  sont  ces  cités  que  les  Grecs  appelèrent 
plus  tard  les  nomes  de  TÉgypte.  Le  nome  ou  la  cité 
renfermait  donc  deux  divisions  principales  :  i°  la 
métropole,  la  grande  nodït  C),  dont  les  Grecs  ont 
rendu  le  nom  par  leur  mot  ^6hs,  Novir  Amon, 
àibs  ^6Xis;  a"  les  bourgs,  les  petites  novît,  qu'ils 
ont  nommées  Kc^fArj  et  dont  l'ensemble  était  le  TT  to, 
le  pays,  par  opposition  k®NODjT,  la  métropole.  Le 
vague  qui  résultait  de  cette  double  définition  de  la 
NOVÎT  amena  les  Égyptiens  à  chercher  un  autre  mot 
pour  désigner  ce  que  nous  entendons  plus  spécia- 
lement par  ville  :  ils  employèrent  J  ^  ^  O  bàkit, 
RAKi,  M.  ou  — 2 M ^©^^^^'i''^^»  T.  n,  -|-Mi 
M.  B.  ni ,  pour  désigner  l'un  la  cité,  l'autre  la  ville, 
le  bourg,  et  ces  mots  finirent  par  supplanter  entiè- 
rement ©  ivoi;/ t.  Les  nomes,  ou  plutôt  les  cités, 
sont  probablement,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  prin- 
cipautés entre  lesquelles  l'Egypte  était  partagée  aux 
époques  antéhistoriques.  Chacune  d'elles  était  la 
résidence  d'un  chef  et  d'un  dieu  particulier,  mais 
l'indépendance  et  même  l'unité  politique  disparu- 
rent très  tôt  pour  beaucoup  d'entre  elles  et  l'unité 
religieuse  subsista  seule.  Le  nome  de  Mihit,  par 
exemple,  était  subdivisé,  au  commencement  de  la 
dynastie,  en  deux  fiefs  au  moins  qui,  tantôt  ap- 
partenaient à  des  branches  différentes  d'une  même 


2  1  . 
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famille,  tantôt  étaient  réunis  dans  les  mains  d'un  seul 
maître.  D autre  part,  les  princes  de  Mihit  avaient 
acquis,  par  mariage  ou  par  donation  royale,  tout  ou 
partie  des  nomes  voisins.  Enfin ,  le  roi  conférait  par- 
fois un  nome  entier  ou  une  portion  de  nome  à  un 
de  sesofiBciers,  parfois  recouvrait  par  confiscation 
ou  par  dévolution  les  fiefs  que  ses  prédécesseurs  ou  lui- 
même  avaient  aliénés.  La  constitution  politique  d'un 
nome  variait  donc  à  chaque  instant,  mais  sa  consti- 
tution administrative  ne  se  modifiait  guère.  Quil 
fùX  aux  mains  d'un  grand  seigneur  ou  qu'il  relevât  di- 
rectement du  roi,  on  y  trouve  toujours  les  mêmes 
employés  avec  les  mêmes  titres  civils,  militaires  ou 
religieux,  tels  que  nous  les  donne  notre  papyrus. 

L'autorité  civile  et  judiciaire  était  entre  les  mains 
du3^7^0Zi4r  MiR  NOVJT.  Les3^7^  J^^Q 
L-î  ^  0  Comtes  préposés  à  la  cité  de  VÉgypte  sont  les 
nomarques  des  écrivains  grecs.  Lorsque  le  nome  tout 
entier  appartenait  pour  le  moment  à  une  grande  fa- 
mille féodale,  c'était  le  chef  de  cette  famille  qui 
était  le  comte-nomarque  3^  ^  ^  JK^  Q.  Si  le  nome 
était  divisé  en  plusieurs  fiefs ,  le  maître  de  l'un  d'eux 
était  seul  comte-monarque.  Enfin,  on  a  de  nombreux 
exemples  de  personnages  qui ,  tout  en  étant  princes 
dans  un  canton  de  l'Egypte ,  acceptaient  de  gouver- 
ner au  nom  du  roi  un  autre  canton,  et  joignaient  à 
leur  qualité  de^flopi  la  fonction  de  ^03^^ 
MiR  NOOJT  ZAT.  L'autorité  militaire  était  exercée  par 
plusieurs  officiers  dont  le  plus  élevé  en  grade  s'appe-. 

Jait  X  Kl  5     !  !         m  ^^'^  MÂSBÂOV  SKHAOU 


MANUEL  DE  HIÉRARCHIE  ÉGYPTIENNE.  313 
MENFJJOU.  Les  Égyptiens  ne  sont  pas  belliqueux  : 
ainsi  que  Strabon  Fa  remarqué ,  leur  pays  était  assez 
riche  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  obligés  de  se  répan- 
dre au  dehors ,  assez  isolé  et  suffisamment  pourvu  de 
défenses  naturelles  pour  ne  pas  avoir  grand'chose  à 
craindre  de  Tétranger.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
qu'ils  eussent  une  organisation  militaire  inférieure  à 
celle  des  peuples  voisins  :  loin  de  là,  pendant  des 
siècles,  ils  ont  été  maîtres  aux  arts  de  la  guerre 
comme  à  ceux  de  la  paix.  Les  éléments  dont  Pharaon 
disposait  pour  composer  ses  armées  étaient  de  trois 
sortes,  alors  comme  aujourd'hui  :  le  fellah,  le  Bé- 
douin des  tribus  cantonnées  sur  la  lisière  du  désert, 
les  mercenaires  choisis  parmi  les  prisonniers  de 
guerre ,  parmi  les  esclaves  achetés^  au  dehors ,  ou 
parmi  les  aventuriers  venus  de  loin  isolément  ou  par 
bandes,  Libyens,  Nègres,  Asiatiques,  Européens. 
Une  partie  de  ces  derniers  accompagnaient  toujours 
le  roi ,  au  moins  au  temps  des  grandes  dynasties  thé- 
baines,  et  formaient  sa  garde  personnelle  :  les  au- 
tres étaient  cantonnés  sur  certains  points  du  terri- 
toire et  recevaient  le  même  traitement  que  les  troupes 
indigènes.  Celles-ci  se  composaient  uniquement, 
jusqu'à  l'introduction  du  cheval  par  les  Hyksos,  de 
piétons  appelés  ^  ^  mâshâod,  les  marcheurs  ^ 
En  cas  de  besoin  extrême ,  on  y  incorporait  les  fel- 
lahs ordinaires  et  même  les  vassaux  des  temples  :  mais 
en  général  on  les  recrutait  dans  une  classe  spéciale 

*  La  lecture  ^  mâshâ  pour  le  groupe  fJ^  !  est  prouvée 
par  de  nombreux  exemples  remontant  à  TAncien  Empire. 
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de  la  population,  que  les  historiens  grecs  et  les 
fonctionnaires  d'époque  ptolémaïque  nomment  la 
classe  des  guerriers,  oî  fid^ip^oi.  Les  guerriers  re- 
cevaient de  Pharaon  un  fief  et  certains  privilèges 
qu  ils  transmettaient  à  leurs  descendants  et  pour  les- 
quels ils  devaient  le  service  militaire  ^  Une  circulaire , 
rédigée  en  grec  sous  lun  des  Ptolémées  et  conservée 
aujourd'hui  au  Louvre,  nous  fait  saisir  exactement 
le  jeu  de  cette  institution.  Elle  nous  montre  les  guer- 
riers partagés  en  deux  catégories  :  la  première ,  celle 
des  hommes  en  activité  de  service,  ol  </lpon:ev6ii8voi; 
la  seconde ,  celle  des  hommes  non  appelés  et  demeu- 
rés sur  leurs  terres,  ol  yidix^iioi  ^.  Le  même  document 
nous  révèle  l'existence  de  scribes  des  guerriers ,  ypa/x- 
fÀàhsvs  TcSv  (ia)(^/(XGûv  :  c'est  la  traduction  en  grec  des 
mots  qui  composent  la  seconde  partie  du  titre  de 
l'administrateur  militaire  du  nome  ^  ii| 

SKBAOU  MENFFïou,  et,  cc  fait  une  fois  constaté,  il  de- 
vient facile  de  définir  la  valeur  des  mots  employés 
pour  désigner  les  soldats  en  Égypte  et  la  natm*e  des 
fonctions  du  ^  <^  )^  mjr  mâshâov.  Les  menfjîov 
sont  les  (id^ip^oi,  la  classe  des  guerriers  en  général, 
tous  les  possesseurs  de  fiefs  militaires  héréditaires  : 
ils  sont  inscrits  sur  des  registres  spéciaux,  où  leurs 
noms  figurent  à  côté  de  l'indication  de  leurs  pro- 

^  D'après  Hérodote ,  II ,  clxviii  ,  la  portion  légale  de  chaque  guer- 
rier était  de  douze  aroures ,  exempts  de  taxes. 

*  Ce  papyrus  a  été  traduit  par  M.  Lumbroso,  Del  Papiro 
Greco  LXlll  del  Louvre  sulla  Seminatura  délie  Terre  Régie  in  Egitto^ 
1870,  in-8*,  Turin  (Estratto  degli  Aiti  délia  Reale  Aceademia  délie 
Scieme  di  Torino,  vol.  V.  Adunanza  de!  13  dicembre  1869). 
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priélés,  de  leurs  privilèges,  et  l'employé  du  nome 
qui  a  la  garde  de  ces  registres  est  le  skhaou  mekfiîou, 
le  scribe  des  guerriers.  Mais ,  si  tous  ces  guerriers  sont 
tenus  à  la  milice ,  ils  n  y  sont  pas  appelés  tous  à  la 
fois  :  les  uns  sont  exempts  pour  raison  majeure, 
parce  qu'ils  sont  infirmes,  mutilés,  trop  jeunes, 
trop  vieux;  les  autres  restent  dans  leurs  foyers  parce 
que  le  pays  est  en  paix  et  qu'on  n'a  pas  besoin  de 
leurs  services.  Ceux  qui  sont  sous  les  drapeaux  et 
forment  la  partie  permanente  de  l'armée  devien- 
nent les  marcheurs  y  les  mâshâou,  et  leur  comman"* 
dant  est  le  ^f^^,  mtr  MÂsffÂov.  Le  chef  mili- 
taire du  nome  réunissait  les  deux  fonctions  :  il  avait 
le  commandement  des  troupes  actives  et  l'adminis- 
tration de  la  classe  militaire,  il  était  à  la  fois^ 
^^MiR  MÂSHÂov,  commandant  d'infanterie,  et|^ 

s^^^^^  MENFjïoVy  scribe  des  guerriers. 
Cette  double  qualité  lui  imposaitdes  devoirs  faciles  à 
remplir  en  temps  de  paix,  mais  contradictoires  en 
temps  de  guerre  :  alors ,  en  eflTet ,  il  se  mettait  à  la  tête 
de  son  contingent,  et  l'exercice  de  ses  fonctions  de 
scribe  était  interrompu  par  son  départ.  Aussi  avait-il 
àcôté  de  lui  un  i)OJV^^  pa  mà- 

SHÂoo,  un  wèkil,  un  lieutenant  des  milices,  qui  pou- 
vait agir  en  son  lieu  et  place,  plus  particulièrement, 
comme  le  titre  l'indique ,  à  Ja  tête  des  troupes  ac- 
tives, mais  probablement  aussi  dans  les  bureaux 
de  l'administration.  Tout  ce  qui  concernait  les  fi- 
nances, la  rentrée  de  l'impôt,  les  exploitations  agri- 
coles ,  les  redevances  en  métaux  et  en  nature ,  rele- 
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vait  du  V  ntCTDMT'T' MIR  PIROOJEOUZ  NOV  HAZ 

NOVBOU,  a  préposé  à  la  double  maison  blanche  de 
l'argent  et  de  Tor  ».  Cette  désignation  de  double  maison 
na  rien  qui  doive  étonner  en  Égypte.  La  division  du 
pays  en  deux  royaumes,  celui  du  Nord  et  celui  du 
Sud ,  reparaissait  partout.  Le  Pharaon  lui-même  était 
le  grand  de  la  double  maison  ^^piRovi-ÂA, 
et  tout  ce  qui  touchait  à  son  service  était  double  : 
on  avait  de  doubles  greniers  pour  contenir  les  grains 
du  Midi  et  du  Nord,  de  doubles  maisons  blan- 
ches, etc.  Chaque  nome  avait  un  au  moins  de  ces 
doubles  greniers,  une  de  ces  doubles  maisons  d ad- 
ministration ,  et  Tépithète  de  blanche  qu'on  leur  ap- 
plique est  aisée  à  comprendre  pour  qui  a  vu  TÉgypte 
d'aujourd'hui.  Dans  les  villages  et  dans  les  petites 
villes  du  Saïd ,  les  maisons  privées ,  construites  en 
briques  crues ,  ou  bien  ne  sont  enduites  d'aucun  cré- 
pis ou  sont  engluées  d'un  limon  auquel  on  laisse  sa 
teinte  naturelle  ou  jaunâtre  et  noirâtre;  au  contraire, 
les  maisons  affectées  aux  services  publics  ou  occupées 
par  des  agents  du  gouvernement  sont  blanchies  exté- 
rieurement à  la  chaux.  En  dehors  de  la  poste ,  de  la 
police,  du  bureau  des  contributions,  les  maisons  des 
Européens  ou  des  indigènes  très  riches ,  pour  la  plu- 
part attachés  à  l'administration ,  sont  les  seules  qui 
reçoivent  le  crépis  blanc.  L'usage  était  le  même  dès 
l'antiquité,  et  la  double  maison  des  scribes  du  fisc, 
seule  ou  presque  seule  badigeonnée  de  blanc,  au 
milieu  des  huttes  aux  parois  sombres,  devait  à  ce 
fait  matériel  son  nom  de  double  maison  blanche  U3 1 
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U3.  La  série  des  employés  du  nome  est  interrompue , 
après  les  directeurs  de  la  double  maison  de  Tor  et 
de  l'argent ,  par  Imtercalation  du^  j^i^T  j  ^ 
"^ovAPTi  sovTEN  KHASJT  NJB,  «  le  messager,  le  délé- 
gué royid  en  tout  pays  étranger  ».  Le  titre  est  fréquent  à 
partir  du  moment  où  commencèrent  les  grandes  con- 
quêtes égyptiennes,  et  on  le  trouve  appliqué  toujours 
à  des  nobles  ou  à  des  employés  de  rang  élevé.  La 
place  qu  il  tient  sur  notre  liste  et  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  est  mentionné  sur  les  monuments 
nous  montrent  quelles  étaient  les  fonctions  qu'il  dé- 
signait. Le  butin  fait  à  la  guerre,  les  contributions 
imposées  aux  vaincus,  les  tributs  levés  régulièrement 
sur  les  villes  soumises,  appartenaient  au  roi  qui  en 
distribuait  une  partie  aux  soldats,  et  gardait  le  reste 
pom'  ladjuger  aux  temples  ou  le  déposer  dans  son 
trésor.  Chaque  armée  devait  donc  être  accompagnée 
d'employés  chargés  de  prendre  possession  du  butin 
et  des  impôts,  de  les  enregistrer,  d'en  régler  la  répar- 
tition ,  d'en  faire  l'expédition  au  nom  du  roi.  C'étaient 
là  les  fonctions  du  délégué  royal  en  tout  pays  étranger  ; 
il  était  assimilé  aux  agents  du  fisc  intérieur  et  mis  à 
côté  des  directeurs  de  la  double  maison  de  l'or  et  de 
l'argent ,  des  directeurs  des  bœufs ,  des  directeurs  des 
esclaves  royaux,  des  directeurs  des  chevaux , 

MJR  EHSOV ,  ^  ^      ^  \  ^  MJR  HONOU  SOVTEN,  ^PP\ 

1^,  MiR  sovsiMOV.  Au  début,  le  mjr  pirouï  hovz,  le 
MiR  EHEOU,  le  MJR  HONOU  SOVTEN ,  su£Bsaient  à  admi- 
nistrer le  nome  avec  le  mir  mâshâov  skhaov  men- 
Fiiov  :  le  premier  recevait  les  revenus,  le  second 
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surveillait  les  bestiaux  élevés  sur  les  domaines 
royaux,  le  troisième  dirigeait  le  personnel  qui  ex- 
ploitait ces  domaines,  le  quatrième  recrutait  et 
commandait  la  population  militaire.  A  partir  de  la 
xviif  dynastie,  d'autres  charges  s  y  joignirent,  aux- 
quelles les  Pharaons  accordèrent  une  importance  con- 
sidérable, toutes  celles  qui  touchaient  à  l'élevage  des 
chevaux  et  à  l'entretien  de  la  cavalerie.  Les  chevaux, 
inconnus  aux  Égyptiens  de  l'Ancien  Empire  et  intro- 
duits dans  la  vallée  du  Nil  par  les. conquérants  Hyk- 
sos,  s'y  étaient  acclimatés  rapidement.  Dès  Thout- 
mos  III,  les  chars  de  guerre  forment  une  partie 
importante  de  l'armée.  Les  haras  établis  dans  les 
provinces  exigeaient  un  personnel  nouveau ,  à  la  tête 
duquel  on  mit  le  ^  P  P  ^  m  sovsimov.  Le  mir 
sovsiMùi)  était  un  employé  de  même  type  que  le  mir 
EH  ECU,  chargé  de  tout  ce  qui  concernait  les  che- 
vaux comme  celui-ci  l'était  de  tout  ce  qui  concer- 
nait les  bœufs.  Aujourd'hui  encore ,  l'administration 
égyptienne  a,  pour  les  animaux  qui  vivent  sur  les 
domaines  de  l'État,  un  règlement  qui  ne  doit  pas 
différer  beaucoup  des  règlements  pharaoniques,  et 
qui  en  est  peut-être  dérivé  par  une  longue  tradition. 
Chaque  bête  est  prise  à  sa  naissance  et  conduite  jus- 
qu'à sa  mort,  à  travers  une  série  de  registres  qui  lui 
forment  un  véritable  état  civil  :  l'employé  auquel  elle 
est  confiée  ne  reçoit  décharge  du  dépôt  que  s'il  peut 
représenter  le  cadavre  ou  la  peau,  ou  faire  constater 
ofiSciellement  que  la  disparition  de  l'animal  ne  sau- 
rait lui  être  imputée  à  crime.  Ce  règlement,  appro- 
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prié  d'abord  aux  bœufs  du  roi,  fut  d'autant  plus 
rigoureusement  appliqué  aux  chevaux  que  ceux-ci 
devinrent  bientôt  objet  d'exportation  et  assurèrent 
au  trésor  ,  une  source  précieuse  de  revenus  :  encore 
au  VIII*  siècle  avant  notre  ère ,  l'éthiopien  Piônkhi  était 
plus  irrité  de  la  néghgence  avec  laquelle  un  prince 
égyptien  rebelle  avait  traité  les  haras  de  sa  ville,  qu'il 
ne  l'avait  été  de  la  rébellion  même.  Le  mir  sm&iMOv 
était  le  chef  des  haras»  Il  n'avait  pas  de  commande- 
ment militaire,  mais  les  chafs  de  guerre  et  les  guer- 
riers qui  les  montaient  étaient  bien  certainement 
aux  ordres  du;^fi|:^jif/ii  mâshâod.  Notre  liste  ne 
mentionne  pas  en  efiFet  de  ^  ]  ^  |  ^  ^  {  mir 
TiNTiHTORJOU,  mais  un  simple  wèkîl  des  gens  à  char 

^  ^  ]  ^  I  ^  ^  {  1^,  D&NOU  TINTJHTORJOO,  doïït  le 

grade  est  parallèle  à  celui  des  vl  ^  jgj^ 
TONOV  BÂ  MASHÀmj  déjà  cités.  Le  hiaut  personnel 
militaire  du  nome  se  composait  donc  :  i""  d'un  com- 
mandant administrateur  ^         Kl  S  "  !  !  ift 
MASHAOV  SKHAOD  MENFiïov  et  de  deux  lieutenants  : 

l'un  pour  l'infanterie  v<  ^  ^^i^ 
MÂSHÂoo,  3**  l'autre  pour  les  chars  ^  ^  ]  ^  |  ^  \ 
{ TONOV  TiPffjHfORWV.  Le  char  de  guerre  égyptien 
était  monté  par  deux  hommes ,  l'un  qui  conduisait 
les  chevaux  U  jt^*  î  a  ^^^^^^f  1®  cocher,  Yiiv{oxos 
ou  le  B-spàliTM  des  poèmes  homériques ,  l'autre  qui 
combattait  S  ^  ^  smi^i ,  le  tsapaïQhris.  Les  textes 
nous  montrent  que  les  deux  étaient  sur  pied  d'égalité, 
sauf  le  cas  où  il  s'agissait  du  roi  ou  des  princes 
royaux  :  alors  le  cocher  était  un  guerrier  de  bonne 


320  AVRILMAI-JUIN  1888. 

race ,  comme  Menni  qui  était  sur  le  char  de  Ramsès  II 
à  la  bataille  de  Qodshou.  La  place  que  le  cocher  et  son 
compagnon  ont  sur  notre  liste  montre  quelle  impor- 
tance les  Egyptiens  attachaient  à  leur  cavalerie.  Ils  pré- 
cèdent le  p  ^  ZAÏ siROUy  porte-ombrelle , 
qui  a  rang  d'ofiBcier  dans  Tinfanterie  et  dans  la  ma- 
rine :  ils  ont  donc  eux-mêmes  le  rang  d'officiers. 

Pour  en  finir  avec  le  personnel  réparti  dans  les 
nomes,  il  nous  reste  encore  à  déterminer  la  valeur 
de  cinq  fonctions.  Les  deux  premières  sont  d'ordre 
religieux.  Le  — HlîfUl^Tmi .^.Ti 
SKHAou  ouoTHOu  NA  NOUTÎROU  NiBOU  cst  le  «  Supérieur 
des  scribes  de  la  table  de  tous  les  dieux  »•  Les 
offrandes  et  les  sacrifices  qu*on  faisait  aux  dieux  étaient 
de  deux  sortes  :  les  uns  accidentels  étaient  présentés 
sans  régularité  par  les  particuliers ,  les  autres  étaient 
prescrits  par  le  règlement  des  temples  et  devaient 
être  exécutés  à  jour  et  à  heure  fixes.  Le  service  des 
offrandes  obligatoires  était  assuré  par  des  donations 
que  les  rois  ou  les  nobles  faisaient  aux  dieux  par 
contrats  solennels  :  tantôt  c'étaient  des  domaines, 
des  esclaves,  des  troupeaux,  tantôt  c'était  une  dîme 
établie  sur  les  récoltes  de  champs  appartenant  au 
donateur,  sur  ses  troupeaux,  sur  le  produit  de 
ses  manufactures,  tantôt  c'étaient  des  rations  de 
viandes,  de  légumes,  de  pains,  de  liqueurs,  à 
prendre  sur  ce  qu'on  préparait  dans  le  palais  ou 
dans  la  maison.  Le  service  de  la  table  des  dieux 
occupait  donc  de  nombreux  scribes  qui  enregis- 
traient ,  répartissaient ,  évaluaient  toutes  les  offrandes  : 
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il  y  avait  dans  chacun  des  nomes  un  supérieur  de  ces 
scribes  qui  relevait  de  l'administration  royale.  L  ad- 
jonction'^j  J,]^  NA  NOVTJROU  NiBOV  ne  si- 
gnifie pas  que  cet  ofiBcier  eût  autorité  sur  les  scribes 
de  tous  les  temples  de  TÉgypte  en  général;  mais 
le  dieu  de  chaque  nome  donnait  l'hospitalité  en  son 
temple  aux  dieux  du  voisinage ,  si  bien  qu'il  y  avait 
peu  de  temples  où  Ton  ne  fît  l'offrande  à  presque 
tous  les  dieux  de  l'Egypte.  Le  membre  de  phrase  na 
NOVTiRov  NIBOV  marque  donc  simplement  que  le 
scribe  en  chef  commandait  aux  scribes  de  tous  les 
dieux  adorés  dans  le  nome.  De  même  l'expression 

^\  1  1^1  î  ^  *^  î  ^  Ht  f^i^  mOUTIR  HONOV  NOU 

QiMÂÎTOU  MiHiTOV,  chcf  dcs  prophètes  du  Midi  et  du 
Nord,  ne  prouve  pas  que  le  personnage  investi  de  ce 
titre  fut  supérieur  en  grade  à  tous  les  prophètes  de 
tous  les  dieux  de  l'Egypte  :  il  signifie  seulement  qu'il 
était  le  chef  de  tous  les  prophètes  des  dieux  du  Midi 
et  du  Nord  qui  étaient  adorés  dans  le  nome.  C'est  une 
sorte  de  pape  pour  le  nome  et  non  pour  l'Égypte  en- 
tière :  aussi  ce  titre,  qui  indique  la  suprématie  re- 
ligieuse ,  est-il  un  de  ceux  que  les  princes  feudataires 
s'attribuaient  de  la  façon  la  plus  constante,  dès  qu'ils 
étaient  assez  forts  pour  le  prendre  sans  autorisation  ou 
assez  bien  en  cour  pour  l'obtenir  du  Pharaon  régnant. 
Le«  •v?i:]il(t0  bA  na  rmirov 

ODHOVJ  appartiennent  à  une  catégorie  différente.  Les 
—  r/^/r  sont  les  villes,  les  <2  |  © 

OVHOVJ  répondent  aux  xcS(xai  «bourgs»  des  temps 
ptolémaïques.  Les  hâ  nà  tjmitov  ovhodï  étaient, 
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dans  Tordre  civil ,  ceux  qui  marchaient  à  la  tête ,  les 
premiers  de  chaque  ville  et  de  chaque  bourg.  Le 
papyrus  Abbott  nous  montre  à  Thèbes  le  hA  de  la 
ville  commandant  la  police  et  dirigeant  une  action 
judiciaire;  ailleurs,  le  bà  revêt  d autres  fonctions. 

HA  y  comme  lavait  déjà  dit  Ghabas  ^,  était  moins 
un  titre  défini  qu'un  mot  de  sens  vague  appliqué  à 
des  personnages  de  titres  assez  différents.  Nous  avons 
vu  ce  qu'il  signifie,  quand  on  l'unit  à  ropâ^.  A  l'épo- 
que grecque,  il  me  paraît  avoir  pour  équivalent  le 
terme  ènit/létris  qu'on  trouve,  lui  aussi,  accompagné 
de  diverses  qualifications^.  Le  ni  na  timjtou  ouaoui 
est  sans  doute  Ïénia1<irns  tvs  xcSfirts^,  dont  l'autorité 
était  assez  petite  et  proportionnée  au  rang  que  les 
HÂov  en  question  tiennent  sur  notre  liste  :  ils  sont 
maires  des  villes  et  bourgs.  Au-dessous  et  à  côté  d'eux , 
il  n'y  a  plus  que  les  ^  ^  roudovou  et  les  ^  ^  ^  7  m 

« —     i  P     ASTIOV  HOPfODF  A.  V.  5^.  ^  ^  ROVDOU 

a  été  traduit  par  Ghabas  :  expert ,  vérijicatear^,  par 

^  Ghabas,  Mélanges  égyptiens,  3*  série,  t.  I,  p.  i63-i64. 

*  Voir  plus  haut,  p.  266-267. 

'  Lumbroso ,  Recherches ,  p.  252-253. 

*  Dans  une  inscriplion  bilingue  démotique  et  grecque  qui  est 
au  musée  de  Boulaq  (Mariette,  Ahydos,  t.  II,  pl.  XXXVIII,  t.  III, 
p.  5o2,  n"  i323)  et  que  Brugsch  a  traduite  [Zeitschrift,  1872, 

p.  2  7  sqq.  ) ,  le  titre  ^Hl!lZ2^\i/l?!.TJ^®^*  ^ 

le  grec  xa>fAoypafifiarevs^  ce  qui  nous  fournit,  pour  les  titres  où  entre 
te  mot  — ^  2  ^  ^  0*  Téquivalent  de  sens  — ^         timi,  x<i>(tif. 

*  Brugsch  (Dict.  hiér.,  suppL,  p.  7^0)  a  contondu  ces  deux  ca- 
tégories en  une  seule ,  par  mauvaise  transcription  du  texte  hiéra- 

*  Ghabas,  Mélanges  égyptologîques ,  3*  série,  t.  I,  p.  170-172. 
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M.  Reviilout,  dans  les  textes  démotiques,  agent, 
agent  d'affaires  ,  et  toutes  ces  traductions <9ont  exactes 
dans  les  passages  que  leiurs  auteui's  ont  eu  en.  vué. 
Le  mot  ROUDOU  me  parait  ,  avmr  été^  employé 

dans  rÉgypte  ancienne  au  sens  où  le  mot  ^ôb  NÀzm 
e^t  employé  dans  TÉgypte  moderne^  et  la  traduction 
de  Bmgsch,  «  inspecfeor,  fonctionnaire  chargé  de  sur- 
veiller .les  travaux  dans  les  diffiérentes  branches  de 
Tadministration^  »,  est  fort  juste  :  toutefois ,  comme, 
en  français,  nous  sommes  habitués  à  rattacher  le  .titre 
d'inspecteur  à  des  foncrtions  généralement  assez  élcr 
vées,  j  adopterai  lè  terme  de  contrôleur  ou  .celui  de 
surveillant,  selon  les  càs.  Quant  au  ^  ^  ^  ^  J  J  « — 
•^^Pi  ASTiov  HONOVF^,  cest  le  chef  de  corvée,  le  réïs 
des  ouvriers  royaux,  qu'on  les  emploie  aux  travaux 
des  champs ,  au  curage  des  Canaux ,  à  des  construc- 
tions ou  à  quelque  œuvre  que  ce  soit.  Le  réïs  dirige 
les  ouvriers,  maintient  la  discipline  parmi  eux,  sur- 
tout répond  de  leur  présence  et  les  empêche  de  se 
sauver  du  chantier,  ce  à  quoi  le  fellah  devait  être 
aussi  enclin  jadis  qu'il  Test  aujourd'hui. 

Le  chef  de  corvée  nous  avait  mené  aux  derniers 
degrés  de  la  hiérarchie;  les  titres  qui  suivent  nous 
ramènent  à  des  rangs  plus  élevés ,  sans  qu'il  soit  tou- 


*  Bragsch,  Dict  hiér.ysappL,  p.  740-74 

*  J*ai  donné  ailleurs  les  raisons  qui  me  portent  à  lire  astou,  le 
groupe  ^  ^  ^  { t/ne  enquête  judècîairè  à  Thèbes,  p.  34,  note  2); 
après  vingt  années  bientôt ,  je  les  trouve  bonnes.  La  variante 

^  ^  par  ^  initial  est  connue  d*ailleurs. 
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jours  facile  de  déterminer  la  nature  des  fonctions 

qu'ils  représentent.  La  série  commence  par  ^  Y 

^  ^  ^  ^  ^  J  jy^jr  SESBSAOV  NTE  PA-SOUTEN  ^.  Le 

déterminatif  qui  représente  un  rasoir,  semble  im- 
poser le  sens  barbier  pour  ^  ^  5JE5ir5ii;  mais  le  bar- 
bier s'appelle  en  égyptien  ^Z-^^  khâkou, 
et  la  racine  ^  Y  seshsa  n  a  aucune  valeur  qui  nous 
permette  de  comprendre  comment  on  aurait  pu  en 
tirer  un  mot  signifiant  barbier.  Le  supérieur  des  seshsa 
du  pdais  nest  donc  pas  le  chef  des  barbiers  du  roi, 
mais  qu'est-il  ?  En  premier  lieu ,  il  convient  d'exa- 
miner si  l'expression  ^  Y  w  ^  apréciée 
isolément,  ou  si  elle  n'est  que  la  première  partie  d'un 
titre  dont  ^  hriza-ni-to  zerov- 

TOVF  forme  la  seconde.  J  hiza,  hriza  ,  désigne  celui 
qui  est  à  la  tête  d'un  territoire  ou  d'une  troupe  : 
un  dieu  ^  SS  %^ ,  «  Amonrâ ,  qui  est  à  la  tête  des 
deux  Égyptes»,  J  ^^Î,J®^;],  a  qui  est  à 
la  tête  des  dieux  »  ;  un  prince  de  nome  %!t  ^ ,  «  le 
grand  chef  d'Ounou  »,  %B  ^  ,  «  le  grand  chef 

de  Mihit  »  ^;  un  ofificier  qui  commande  en  chef  ^  ^ 
^        !^«  le  préfet  des  guerriers  ».Le^^  ^ 
HJZA  ou  HRFZA  de  uotrc  liste  commandait  au  ~  ^ 
<2  ^  ^  TO  ZEROVTODF,  c'est-à-dire  à  l'Egypte  entière. 

Si  celui  qui  s'intitule  î-î  ^  hjza  âa  ni  mihit,  «  le 

*  Corriger,  p.  aSy,  1.  20 ,  "  ^  Ç       en  Y 

*  Brugscb,  Dicl.  hiér.,  suppL,  p.  8a5-83o;  Maspero»  La  grande 
inscription  de  Beni-Hassan,  dans  le  Becneil,  1. 1,  p.  179. 
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chef  de  Mihit  »,  est  le  prince  du  nome  de  Mihit ,  celui 
qui  s  intitulerait  ^  ^  ^  ^  ^  <5  ^  hrjza  ni  to 
ZEROUTOVF,  «  le  chef  de  TÉgypte  entière  » ,  ne  pourrait 
être  que  le  Pharaon.  Mais  un  titre  quelconque  du 
Pharaon  est  toujours  accompagné  de  fabréviation 
â.  a.  s.  «vie,  santé,  force»,  qui  manque  ici; 
d'ailleurs  on  ne  voit  pas  ce  que  viendrait  faire  à  cette 
place  le  roi,  qui  a  déjà  été  mentionné  à  sa  place 
nécessaire ,  en  tête  de  la  hiérarchie.  On  peut  donc  ad- 
mettre que  ^  ^  ^  ^  ^  ffRJZA  ni  to  ze- 
ROVTOUF  doit  être  le  complément  dun  titre  précé- 
dent ,  qui  atténue  son  importance ,  et  dont  la  présence 
permet  de  l'appliquer  à  un  simple  particulier,  en 
d'autres  termes  que  ^  ^  ^  ^      ^  ^  J  ^  ^ 

)i  J=?  ^  (D        ^  jjj^j  SESHSAOU  NTE  PA-SOUTEN  HRIZA 

NI  TO  ZEROUTOUF  est  un  seul  titre  complexe,  dési- 
gnant un  officier  dont  le  pouvoir  s'étendait  sur  le  ter- 
ritoire entier  de  l'Égypte.  Cette  hypothèse  devient 
encore  plus  vraisemblable,  si  Ton  considère  que 
l'autorité  des  deux  personnages  qui  suivent  s'exerce, 
celle  du  premier  sur  le  Nil  et  sur  les  mers  qui  bor- 
dent l'Egypte  y  ^  ^  ^^^^  oîRi;  celle  du  second 
sur  les  pays  étrangers  qui  confinent  à  l'Egypte, 
la  Syrie  et  l'Éthiopie.  Poussant  plus  loin  la  re- 
cherche, nous  remarquerons  que  le  second  n'est 
pas  un  chef  ^  comme  le  premier,  mais  un 
wèkîl,  un  lieutenant  tonou,  et  qu'il  occupe, 

par  rapport  à  celui-ci ,  la  même  place  que  le  ^  ^ 
ÎK^^Îm  ^^^0^     MÂSHÂou  occupe  par  rapport 

XI.  2  2 
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MÂSBÂov^,  par  suite  qu'il  est  le 
lieutenant  du  hri  seshsaou  biza  ni  to  zmroutodf. 
Si  nous  déterminons  le  genre  de  fonction  qu^il  rem- 
plit, nous  parviendrons  peut-être  à  savoir  ce  qu'était 
son  supérieur.  Les  Égyptiens  appelaient  OvAz  oîbi, 
la  Grande  Verte,  le  Nil,  et  surtout  les  deux  mers  qui 
baignent  leur  territoire,  la  mer  Rouge  comme  la 
Méditerranée,  Le  commerce  qu'ils  entretenaient  avec 
les  îles  de  la  mer  Égée,  l'Asie  Mineure,  Chypre, 
Is^  Phénicie  d'une  part,  l'Arabie,  les  côtes  de  la 
mer  Rouge,  les  Échelles  de  l'Encens  d'autre  part, 
était  considérable,  du  moins  pendant  la  durée  du 
Nouvel  Empire.  Les  navires  et  les  marchandises 
qu'ils  apportaient  payaient  sous  les  Ptolémées  des 
droits  assez  forts,  et  tout  montre  que  les  Ptolé- 
mées n'ont  eu  qu'à  imiter  leurs  prédécesseurs  en 
cela  comme  en  bien  d'autres  choses  2.  Le  ^  |  ^ 
^  ^  PA  ouAZ  oiRi ,  «  la  maison  de  la  Grande  Verte  » , 
était  l'administration  générale  des  douanes  du  Nil  et 
des  deux  mers.  Les  directeurs  étaient  des  ^  ^  ^  J 
^  ^  lieutenants  des  préposés  au  sceau.  Mais  ce  chan- 
celier dont  on  nomme  le  lieutenant  n'a  été  cité 
nulle  part  jusqu'à  présent,  et,  comme  le  lieutenant 
du  chancelier  est  en  même  temps ,  par  position ,  le 
lieutenant  du  hrj  seshsaov,  il  faut  en  conclure  que 
celui-ci  et  le  chancelier  ne  sont  qu'une  seule  et  même 
personne,  en  d'autres  termes  que  le  hri  seshsaou 

*  Voir  plus  haut,  p.  3 1 5-3 16. 

*  Cf.  sur  la  garde  du  Nil ,  Lumbroso ,  L'Efjitto  cd  tempo  dei  Oreci 
e  dei  Eomani,  p.  3  5  et  suiv. 
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est  attaché  à  une  administration  financière  comme 
son  subordonné.  Les  ^  Y  ^  ^  sesbsaou  pourront 
alors  être  mis  en  rapport  avec  le  mot  ^  Y  ^  4 
SESHSÀ,  habile f  experO,  qui,  déterminé  par  aura 
désigné  une  classe  de  scribes  choisis  parmi  les  plus 
habiles;  les  seshsaov  étaient  probablement  chargés 
à  Tintérieur,  dans  la  terre  entière,  des  mêmes  fonc- 
tions dont  les  lieutenants  du  chancelier  étaient  char- 
gés dans  les  douanes,  c est-à-dire  du  soin  de  lever 
les  taxes  et  contributions  commerciales,  indus- 
trielles, agricoles,  établies  sur  tous  les  Égyptiens. 
Ds  répondaient  donc  aux  ùnoStoinriTai  de  l'époque 
ptolémaïque ,  et  leur  chef,  le  hri  seshsaov  nte  pa 
souTEN  HizA  NI  Vo  ZEROUTOUF,  le  Supérieur  des  experts 
du  palais  royal,  chef  de  la  terre  entière,  au  Siotxtirrfs^. 
Le  haut  personnel  financier  de  TÉgypte  se  serait 
donc  composé  de  deux  sortes  de  personnages  : 
1*"  les  diœcètes;  2°  les  directeurs  des  douanes,  aux- 
quels les  grandes  conquêtes  auraient  obligé  d'ajouter 

les  1.  îft  !  î  k   ^  «  1  :!db  —  I  «  1  :!db 

KHASTiou  Nou  KB4RWV  KOVSBJOU ,  «administrateurs 
des  contrées  de  Syrie  et  d'Éthiopie  ».  Le  personnel 
secondaire,  celui  des  seshsaov,  se  compose  de  : 
jo  ^ v-i  gj^ffj^Qjj  TONOV,  «  les  scribes  des  contribu- 
tions directes  «qui  règlent  la  quote-part,  impo^ 
sée  à  chaque  contribuable ,  probablement  les  CiroSto^- 
xvrai  d'époque  grecque;  2°^P|^]t^^  skhaov 
s  AS  AZOV,  «les  scribes  contrôleurs»  qui  mettent  en 

^  Bnigsch ,  Dict  hiér. ,  suppL «p.  iia4-ii25. 
*  Lumbroso,  Recherches,  p.  3^9  et  saiv. 
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lumière  pt  ^  la  valeur  des  terres  de  l'État,  les  èiri- 
uskihcu  tâv  rÔTCGJV'y  3*  les  4^  ^        -SS^  !  mi- 

Rou  Roov  HÂouî  M  PEHOUÎ,  «  les  administrateurs  des 

canaux  des  bas -cantons^  »;  4°  ^  ^  ^  ^  ^  

Â  SHET  NI  70  ZEROUTOUF  paraît  désigner  les  collec- 
teurs du  pays  entier,  mais  le  sens  n*est  pas  assuré , 
car  il  n'est  pas  certain  que  ^  shet,  shtov,  soit 
identique  à  *^ ,  .  '^'t  shodou,  shot,  qui,  dans 
la  stèle  de  Toukou^,  exprime  la  levée  de  Timpôt; 

S^^J^j-^â^^Q  Â'PA  NI  HJQOU  KIMIT,  «  leS 

intendants  des  souverains  de  TEgypte  » ,  chargés  de 
l'entretien  du  personnel  et  de  la  direction  finan- 
cière des  palais  royaux,  à  la  différence  des 
llJ  Â-ÂiT  M  NOVTiR  NOFiR,  quc  nous  avons  vus 
plus  haut  et  qui  exerçaient  une  charge  de  cour^; 

6*  ^— ^ Kl^Mw"5w-Pijdb^  SKHAOV  ÂRIOU 

NI  TA  TAÎT'ÂÏT,  «  les  Supérieurs  des  scribes  des  rôles 
de  la  grande  cour  »,  qui  enregistraient  les  arrêts  des 
juges  nationaux,  Xaoxp/rai;  7°---^tJKi5Vr>''V^ 

I  S         SAOVOU  ÂOVTIOU  NOV  PÀ  OVAZ  OÎRI , 

«  les  supérieurs  des  gardiens  des  registres  des  douanes 
de  mer  »,  qui  conservaient  les  états  des  contributions 
levées  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  personnes  et  des 
objets  dans  les  ports  du  Nil,  de  la  mer  Rouge  et  de 
la  Méditerranée*. 

Les  charges  sacerdotales  dominent  dans  les  sections 

'  Cité  et  traduit  par  Brugsch,  Dict.  hiér,,  suppL,  p.  475*476. 
«  Naville,  The  Store-City  of  Pithom,  pl.  X,  1.  26-28. 
'  Voir  plus  haut, p.  274-275. 

*  Voir  p.  326  ce  qui  est  dit  des  douanes  et  de  leurs  directeurs. 
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qui  suivent  celle  que  nous  venons  d*étudier  :  on  y 
trouve  pourtant  mêlés  certains  noms  d*emplois  qu'on 
est  étonné  dy  rencontrer  en  pareille  compagnie. 
Deux  personages,  à  titre  moitié  civfl  moitié  reli- 
gieux, marchent  en  tête  :  le  ^'^TliKl^^*^!  J 

ANOV  SOVTEN  KHRIBABI   HOR  et  ieff|r3| 
,  J  SKHAOV  PIROUJ-HAZ  SESHSAOU  M  lAOVtTOVB  KBRI- 

HABj  MANTOO  NI  SEKHOUT.  L uu  et  lautre  ont  cela  de 
commun  qu'ils  joignent  à  un  titre  civil  déjà  connu 
^'aTIaKI^  jdb  "  basilicogrammate  »,  et  «  pré- 

posé à  la  double  maison  blanche  »,  un  titre  religieux 
<^  f  J  ^  ^B^^'^^^^  de  sens  fort  largè.  Le  khri-habi 
est  littéralement  «  Thomme  avec  le  rouleau  » ,  celui 
qui,  dans  une  cérémonie,  dirige  la  mise  en  scène  et 
lexécution ,  place  les  personnages ,  les  met  en  mou- 
vement, leur  souffle  les  termes  de  la  formule  qu'ils 
doivent  réciter,  leur  indique  les  gestes  et  les  actions 
qu'ils  doivent  faire,  récite  au  besoin  les  prières  pour 
eux,  bref  im  véritable  maître  des  cérémonies.  Un 
rôle  aussi  complexe  pouvait  être  rempli  par  des 
gens  de  toute  espèce,  et  de  fait,  on  connaît,  outre 
les  KHRj-HABJ  de  métier  que  nous  verrons  plus  loin , 
des  KHRI-HABI  d'occasion  :  le  prince  héritier,  Ram- 
sès  n  par  exemple,  est  khri-habi  et  porte  le  rouleau 
pendant  certaines  cérémonies  qu'exécute  le  roi  ré- 
gnant Séti  I",  un  fils  est  khri-habi  de  son  père ,  etc. 
Ici ,  les  deux  personnages  sont  khri-habi  du  roi ,  dé- 
signé dans  le  premier  cas  par  son  nom  de  hor  ,  dans 
le  second  par  son  nom  de  sekhout,  roi  de  la  basse 
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Égypte.  Le  mot  JJJjJJ  J  ^  MANTOUy  intercalé  entre  kbbi 
BABi  et  SEKBOOT,  reparaît  plus  loin,  à  la  ligne  26, 
dans  des  circonstances  analogues  ^       n^  r**!! 

^       ^  ^  ^      MtR  KB0I900TJ  M  AN  NTE  PA  SOVTEN. 

Après  avoir  essayé  de  diverses  combinaisons,  je  me 
suis  arrêté  à  lexplication  que  voici.  Le  mot  jJjJJJ  | , 
HAN  est  un  pronom  indéfini  et  signifie  an  tel,  une 
telle,  ô  Ssïva.  Les  Égyptiens  Tintercalaient  assez  firé- 
quemment  dans  des  formules  d  usage  générai ,  sauf 
à  le  remplacer  chaque  fois  par  le  nom  de  Findi- 
vidu  à  qui  Ion  appliquait  la  formule  dans  une  occa- 
sion déterminée  ;  mais  ils  oubliaient  parfois  d'opérer  la 
substitution,  et  on  lit  assez  souvent  sur  des  objets 
consacrés  aux  morts,  sur  des  statuettes  funéraires 
par  exemple ,  le  chapitre  vi  du  Rituel  écrit  au  nom 
d'm  tel  Jih  d'an  tel,  m  an  si  m  an  ^  Or,  quand  un  titre 
était  long,  on  avait  Thabitude  de  le  séparer  en  deux 
et  d'insérer  entre  les  parties  le  nom  du  personnage  qui 
le  portait.  Supposons  un  i^bribabi  ni  sbkbovt  appelé 
Phtahmos,  on  Imscrira  sur  un  monument  conune 

^®<=>fJ^'ffl1P^'^TJ  XBRI'BABt  PBTABMOS 

NI  SBKBOVT,  On  conçoit  que,  dans  une  liste  génénde , 
le  scribe  qui  voulait  indiquer  cette  particularité  ait, 
selon  1  usage,  remplacé  le  nom  propre  par  le  pro- 
nom indéterminé  ™*  ]  " ,  ]  man,  kbri-babi 
MANTOU  NI  SEKBOVT,  le  KBRi-BABi  un  tel  du  Toi  de  la 
basse  Égypte  :  on  se  demande  seulement  pomxpoi 
il  na  conservé  JJïïîîi^  titres. 


^  Ma^pero,  Guide  du  visiteur,  p.  i3i,  n"  i6o3. 
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En  résumé,  les  deux  kbri^babi  étaient  comme  des 
ohapelains,  qui  rédtaient  les  prières  pendant  que 
le  roi  accomplissait  le  sacrifice  ou  les  cérémonies 
religieuses  auxquelles  il  prenait  part  :  il  y  en  avait 
de  deux  sortes,  les  uns  du  Nord,  les  autres  du  Midi  ^ 
Celui  du  Midi  avait  le  rang  de  basilicogrammate,  et 
s  intitulait  simplement  scribe  royal  maître  des  cérémo- 
nies, ou,  plus  exactement,  lecteur,  officiant  de  l'Hor. 
Celui  du  Nord  était  préposé  à  la  double  maison  blan- 
che et  prenait  Tépithète  d  expert  en  ses  fonctions 

»Y\ii!i^lWlTO>  composait  urt 

protocole  plus  long  que  celui  de  son  confrère,  le 
scrihe  de  la  double  maison  blanche,  expert  en  ses  fonc- 
tions, officiant  da  roi  de  la  basse  Égypte.  Le  roi  était 
le  chef  réel  de  la  religion  :  c'est  pour  cela  que  ses 
deux  chapdains  sont  mis  avant  les  prêtres  de  haut 
rang.  Il  y  avait  trois  grands  sacerdoces  en  Égypte. 
L  un ,  à  Thèbes ,  avait  pour  chef  le    j  ^  JJJî^  ^  JJJJJ 

J  ^  f  3  ^  BON  NOtJTin    TEPI  NI  AuON  EM  OUI- 

$îT,  premier  prophète  d'Amon  thébain;  le  se- 
cond, à  Héliopoiis,  le  ^ >^ !)|  V \ 
J  o/ii  MAiov  NI  Râ  Atovmov,  le  grand  [prêtre]  qui 
vdt  sans  cesse  Râ  et  Atoumou;  le  troisième,  à Mem- 

\  j  Jo/il  KBOItPOUÂBOV  RtS-ANBOVF  SOTMOV  NI  NOFIHBO, 

grand  chef  de  l'œuvre  de  Risanbouf ,  domestique  du 
dieu  à  la  belle  face,  c est-à-dire  de  Phtah  sous  ses 
deux  titres  principaux.  L'ordre  dans  lequel  les  trois 


^  Voir  pkis  h«ut,  p.  3i6-3i7. 
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dignités  se  succèdent  n'est  pas  indifférent  à  noter.  Le 
sacerdoce  d'Amon,  qui  est  nommé  le  premier,  est 
pourtant  le  plus  moderne.  Ce  n'était  au  début  qu  un 
sacerdoce  de  petite  ville  provinciale.  Son  chef  ne 
porte  pas  conmie  les  sacerdoces  d'antique  importance 
un  titre  spécial  oir-mâiov ,  oîr  khorpou  iBor;  il  n  est 
que  prophète"]  j#iro/r  noutjr  tbpi  (premier  pro- 
phète, il  est  vrai),  comme  tous  les  grands  prêtres 
des  cultes  locaux  et  à  lorigine  peu  répandus.  La 
fortune  de  Thèbes  fit  la  fortune  d'Amon ,  et  de  même 
qu'à  l'époque  thébaine ,  Amon  fut  mis  à  la  tête  des 
dynasties  divines ,  le  grand  prêtre  d'Amon  fut  mis  à  la 
tête  des  sacerdoces  terrestres ,  au  moins  dans  les  écrits 
émanant  des  écoles  thébaines.  Il  y  a  là,  comme  on 
voit,  un  indice  sur  l'origine  de  notre  papyrus.  Cela 
noté,  la  prééminence  du  culte  d'Héliopolis  sur  le 
culte  de  M emphis  n'a  plus  rien  qui  étonne  :  M emphis , 
conune  Thèbes,  s'est  développée  à  l'époque  histo- 
rique ;  Héliopolis,  au  contraire,  date  des  temps  an- 
térieurs à  l'histoire.  Sous  une  dynastie  memphite,  le 
sacerdoce  memphite  aurait  eu  certainement  le  pre- 
mier rang,  et  le  sacerdoce  thébain  nécessairement 
le  dernier;  notre  liste  a  classé  les  trois  grands  sacer- 
doces en  combinant  l'ordre  chronologique  avec 
l'ordre  de  préséance  politique.  A  ne  tenir  compte 
que  de  la  date  de  création,  ib  se  seraient  succédé 
comme  il  suit  :  i°  sacerdoce  héliopolitain  ;  a"  sacer- 
doce memphite;  3*  sacerdoce  thébain.  Si  Thèbes  a 
passé  au  premier  rang ,  c'est  que  notre  manuel  a  été 
rédigé  ou  du  moins  modifié  à  une  époque  où  Thèbes 
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était  maîtresse  du  reste  de  TEgypte.  Du  sacerdoce 
héliopolitain,  nous  ne  savons  rien.  Le  thébain  était 
héréditaire  dans  une  même  famille,  qui  finit  par 
usurper  la  couronne  et  par  régner  sur  TÉgypte;  il 
cessa  d exister,  à  Thèbes  même,  après  la  xxii*  dy- 
nastie. Le  memphite  n'était  pas  nécessairement  hé- 
réditaire; conune  il  était  richement  doté,  les  rois 
de  la  xix*  et  de  la  xx"  dynastie  le  donnèrent  parfois 
à  leurs  fils,  ce  qui  était  une  manière  de  tenir  en 
main  la  rivde  de  Thèbes,  et  probablement  la  plus 
grande  ville  de  TÉgypte. 

Après  ces  trois  personnages ,  nous  retrouvons  des 
fonctions  qui  n  ont  rien  de  religieux.  Les  ^  ^ 

J'*^**^!  ^Hrf^i^  Af/ilOl7  SHOUNITI  NOU  QIMÂÏT  MI- 

Hiou,  «  préposés  aux  doubles  greniers  du  Midi  et  du 
Nord  » ,  seraient  plutôt  classés  de  nos  jours  dans  la 
catégorie  des  employés  de  finances.  Dans  TÉgypte 
ancienne,  où  la  monnaie  était  inconnue,  et  quel- 
quefois encore  dans  TÉgypte  contemporaine,  c'est 
en  blé  que  les  taxes  personnelles  s'acquittaient  le 
plus  aisément,  c'est  en  blé  que  les  fonctionnaires 
recevaient  la  meilleure  partie  de  leur  traitement. 
L'administration  des  greniers  était  donc  partout  des 
plus  importantes  :  les  princes  féodaux,  les  grands 
vassaux  ecclésiastiques,  les  temples,  en  avaient  une 
comme  Pharaon  lui-même.  Les  greniers  étaient  dou- 
bles, comme  la  maison  blanche^,  pour  recevoir  ce 
qu'on  appelait  le  blé  du  Nord  et  le  blé  du  Midi , 


^  Voir  plus  haut,  p.  816-317. 
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soit  que  ces  noms  furent  donnés  à  deux  variétés  de 
céréales,  soit  quon  distinguât,  dans  chaque  nome 
ou  dans  chaque  domaine,  une  partie  nord  ou  une 
partie  sud ,  sur  lesquelles  poussaient  le  blé  du  Nord 
et  le  blé  du  Sud,  soit  enfin  que  ces  dénominations 
n*eussent  plus  qu  une  valeur  traditionnelle,  et  quune 
même  récolte ,  prise  dans  le  même  champ ,  fournît  à 
la  fois  le  blé  du  Nord  et  le  blé  du  Midi.  Les  deux 
sortes  étaient  requises  pour  la  nourriture  du  roi 
comme  pour  cdie  des  dieux.  Les  ^  ^  J 
^12^  sovTENOU  sovTEN  EM  AhUt,  «  bouchers  du  roi 
dans  le  palais  » ,  étaient  chargés  de  fournir  la  viande 
à  la  cour,  comme  les  chefs  des  greniers  lui  fournis- 
s^ent  le  blé.  Dans  V.  )W  ;  1^  —  J      ^7  "  + 

^  J  MIR  KHONOUTl  M  AN  NTE  PA  SOUTEN ,  )ff  MO- 

NOUTJ  me  parait  être  une  variante  de  '^^^^âkuonoctj  , 
et  signifier,  comme  ce  dernier  mot,  la  partie  fermée, 
inaccessible  au  public,  du  palais  royal.  C'était  là 
que  s'élevaient  les  magasins,  les  celliers,  les  dépôts 
d'étoffes,  etc.  :  le  préposé  à  l'intérieur  an  tel  da  palcds 
royal  était  donc,  comme  le  préposé  au  double  gre- 
nier, comme  le  boacher  du  roi,  un  des  personnages 
chargés  de  subvenir  à  l'entretien  du  roi  et  de  la 
cour.  Les  ^  %•  ^  J  zefaod  nie-toocï 
ont  une  occupation  analogue  à  celle  des  précédents, 
seulement  ils  sont  préposés  au  %»  ™ , 
^  zsFAOU,  c'est-à-dire  aux  approvisionnements 
en  gâteaux  de  différentes  espèces ,  en  pain ,  en  fruits 
et  en  légumes ,  qui  tiennent  tant  de  place  dans  l'ali- 
mentation des  Égyptiens;  ils  sont  les  j»réposé$  à  la 
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maison  des  gâteaux  et  végétaux  da  maître  des  deux 
mondes.  Le  personnage  qui  suit ,  le  fflj  f  j       1*^  J 

'iT  I  Tll  i  i  iTi  S^^^O^  OlZilff  HOTPOU  NOOTJR  NA  NOV- 

TÎROU  NiBOU,  ne  dépend  plus  du  roi,  mais  des  dieux. 
Les'^T*^  J  HOTPOU  NOUTiR,  les  Xetrovpyiai  des  textes 
ptolémaïques,  comprennent  tous  les  cadeaux  que  les 
particuliers  ou  les  rois  faisaient  aux  dieux,  depuis  un 
gâteau  jusqu'à  une  terre  ou  à  une  ville;  ce  sont 
les  aoukaf,  les  biens  ouaqf  de  TÉgypte  musulmane. 
Le  scribe  qui  établit  les  biens  ouaqf  de  tous  les  dieux 
était  chargé  d'administrer  ces  biens  pour  le  dieu 
au  service  duquel  il  est  consacré.  Ceux  qui  viennent 
après  lui  n'appartiennent  plus  à  l'administration 
des  temples,  mais  au  clergé  proprement  dit  :  les 
prophètes  ^  I  )^  honou  noutir,  les  pères  divins 

JOTFOU  NOUTiR,  IcS  prêtrCS  OUÎIBOU, 

le3  oflSciants  ^ }  J  ^  kuri-habi.  On  ne  saisit  pas 
de  prime  abord  les  motifs  qui  ont  amené  les  Égyp- 
tiens à  mêler  ainsi ,  dans  les  cadres  d'une  même  hié- 
rarchie, des  emplois  dont  les  uns  nous  semblent  être 
civils  et  dont  les  autres  sont  certainement  religieux. 
Un  çoup  d'œij  jeté  sur  les  monuments  nous  permet 
de  les  deviner.  J'ai  déjà  fait  remarquer  plus  haut 
que  les  préposés  aux  doubles  greniers,  —  aux  shounèhs, 
comme  disent  aujourd'hui  couramment  en  Égypte 
les  Européens,  par  adaptation  du  mot  shou- 
iièh,  que  les  Arabes  ont  emprunté  eux-mêmes  à 
l'égyptien -X^  ^^é^SBOUNiTi,  —  sont  attachés  les  uns 
au  service  du  roi,  d'autres  à  celui  des  princes  ou  des 
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riches  particuliers,  d'autres  enfin  à  celui  des  temples. 
Il  en  est  de  même  des  personnages  qui  les  accom- 
pagnent sur  notre  liste  :  comme  le  roi ,  les  temples 
ont  leurs  ^  ^  sootenou,  leurs  ^  ^  ^  ^  mjr 
KHONOUTi,  leurs  MiR  PÂ  ZEFAOU;  le  rédac- 

teur de  notre  papyrus  les  a  insérés  dans  la  hiérar- 
chie des  temples  avec  les  titres  qu  ils  portaient  au 
service  du  roi ,  et  peut-être  en  eflfet  leur  accordait-on , 
par  politesse  ou  par  privilège ,  les  titres  dont  jouissaient 
ceux  de  leurs  confirères  qui  étaient  attachés  aux  ad- 
ministrations royales. 

Prophètes , pères  divins,  prêtres,  célébrants,  com- 
posaient le  personnel  sacerdotd  du  temple,  et 
Tordre  que  nous  donne  le  papyrus  est  bien  celui 
que  fournissent  les  monuments.  Les  prophètes  étaient 
subdivisés  eux-mêmes  en  plusieurs  classes,  qui 
toutes,  à  ^'exception  de  la  première,  pouvaient  cu- 
muler, avec  leurs  fonctions  de  prophètes,  celles  de 
père  divin.  Le  détail  de  leur  emploi  n  est  pas  bien 
connu,  non  plus  que  la  raison  de  leurs  noms;  peut- 
être  les  pères  divins  sont-ils  les  prêtres  chargés  de 
rhabillement  et  de  la  parure  des  statues  divines ,  ol 
"GSphs  rhv  aloXiO'fihv  lûv  S-ecSr,  ol  xoafiriTaï  i&v  S-eœv, 
Les  hiérogrammates  comprenaient  deux  catégories, 
les  KnQjdb  ^^^^^^  ^^^ï'  ivoi7r/i? ,  «  scribes  de  la 
maison  du  dieu  » ,  qui  faisaient  les  écritures  qu'exi- 
geait chaque  jour  le  culte  de  dieu ,  et  les  ^  ^ 
^  SKHAOU  zoME  NOVTiR ,  «  scribcs  des  livres  du  dieu  » , 
qui  copiaient,  corrigeaient,  au  besoin  composaient 
les  livres  sacrés,  et  peut-être  présidaient  aux  chants 
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sacrés  et  à  la  musique  religieuse  ^  Le  M ^  s^P^ 

Pil^B^'jlivM'^J  ^^^^  SOMSEMOU  haï  ne  m'est 
connu  par  aucun  monument.  L'adjonction  UI^ 
\  \  ^  HAJ  nous  montre  que  son  poste  officiel  était 
la  salle  hypostyle,  et  c'était  là  que  se  tenaient  les 
mu^ciens  :  comme  le  mot  V  ^  ^  kaou,  sous  la 
forme  2l  »  "îT  ^ti '  signifie  chanter^,  je  propo- 
serai jusqu'à  nouvel  ordre  de  voir  dans  le  kaou  som- 
SEMOU  HAÏ  le  chanteur-doyen  de  la  salle  hypostyle , 
c  est-à-dire  le  maître  de  chapelle ,  XùSoSiSdciKakos  de 
l'époque  ptolémaïque.  Les  •j-^^J'pŒt  ami-ou- 
NOUT,  «  ceux  qui  sont  dans  l'heure  » ,  ne  sont  pas  des 
prêtres:  ce  sont  des  personnages  qui  venaient  passer 
à  tour  de  rôle  un  temps  déterminé  dans  le  temple , 
et  le  déterminatif  de  l'œil  œt,  qui  accompagne  leur 
nom  dans  notre  papyrus,  indique  la  veille,  ami- 
OVNOVT  signifie  littéralement  celai  qui  est  dans  l'heure, 
et  si  Ton  associe  cette  idée  à  celle  de  veille ,  on  en  ar- 
rive à  croire  que  les  amiov-ounovt  étaient  ou  bien  des 
astronomes  ou  bien  des  gardiens.  C'est  la  seconde 
hypothèse  qui  me  paraît  devoir  être  préférée ,  car  nous 
connaissons  déjà  un  autre  mot  pour  les  astronomes 

'  Au  décret  de  Ganope,  1.  69  :  oùs  iv  ^\tvoMç  oi  ispo-ypaymaiets 
ypd^avret  ScSatv  efi3o3t3a(TX(iX<fi ,  mais  le  texte  hiéroglyphique  ne 
répond  qu*en  gros  au  texte  grec.  Il  semble  pourtant  que  les  scribes 
du  L^J  soit  les  hiérogrammates ,  et,  comme  on  voit  ailleurs  que  les 
scribes  sont  identiques  aux  scribes  du  Lj^J,  j'en  con- 

clus qu  une  des  fonctions  des  pjj  était  de  composer 

les  hymnes  destinés  à  être  chantés  dans  les  fêtes. 

*  Brugsch ♦  Dict  hiér, ,  suppL ,  p.  1271-1272» 
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»e^^  (WiH5JîOC7.  Us  auraient  été  chargés  alors, 
par  escouades  et  pour  un  certain  nombre  d'heures, 
d'observer  ce  qui  se  passait  au  temple,  dy  faire  ia 
police,  dy  maintenir  Tordre  dans  les  parties  abor- 
dables au  public  et  d'interdire  l'accès  des  parties 
ouvertes  aux  seuls  prêtres,  toutes  fonctions  qu'un 
gardien  ordinaire  n'aurait  pu  remplir  sans  sacri- 
lège. J'y  verrai  volontiers  l'équivalent  des  suisses 
et  des  bedeaux  de  nos  ég^ses ,  et  la  compagnie  dans 
laquelle  ils  se  trouvent  prouve  qu'ils  avaient  un  rang 
des  plus  modestes  dans  la  hiérarchie  ;  les  personnages 
qui  viennent  après  eux  sont  de  véritables  servants. 

Les  ^  J  A  ï**^  i  jdb  ^^^^^^^  OVTENOV ,  «  transpor- 
teurs d'oflFrandes  » ,  ^»  ^ ,  portaient  les  tables  char- 
gées de  pains  et  de  fleurs ,  de  liqueurs  et  de  viandes  qui 
défilaient  dans  les  pompes  et  dans  les  sacrifices.  Les 
iTjl^lffilTr  KBONTiTy  «porteurs  de  châsses», 
portaient  les  autels,  les  boites,  les  châsses  de  diverses 
espèces,  qui  figuraient 

dans  les  processions.  Les*^  \\^tRiouovAiTSHOtJOV 
sont  littéralement  ceax  qui  font  le  chemin  de  joncs, 
probablement  les  gens  qui  avaient  charge  de  ré- 
pandre de  la  verdure ,  joncs,  branches  de  psdmiers, 
fleurs,  sur  la  route  que  suivaient  les  pompes  solen- 
nelles, soit  dans  le  temple  même,  soit  en  dehors 
du  temple.  Les  J^UI^^^^^  ^^barjov,  qu'on 
retrouve  dans  les  armées  de  Pharaon ,  sont  la  gardé 
militaire  du  dieu,  les  vassaux  armés  et  organisés 
par  compagnies.  Le        H  w  ^  safdi  est  le  sa- 
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crificateur,  le  boucher  qui  abat  et  dépèce  la  victime , 
sedon  les  règles  sacrées  d  après  lesquelles  la  viande 
devenait  pure  et  bonne  à  manger  pour  les  fidèles. 
Quant  aux  Jl,  "T*  ^  ^  r*1  pmnâjti  mâdit 
«  ceux  qui  renversent  ou  ceux  qui  font  retourner 
la  barque  sacrée  »,  je  ne  me  rappelle  les  avoir  vus 
mentionnés  dans  aucun  texte.  On  peut  expliquer 
leurs  noms  de  deux  manières  :  ou  bien  ce  sont  eux 
qui  renversent  la  barque  sacrée  après  chaque  céré- 
monie afm  de  la  nettoyer,  ou  Hen  ce  sont  eux  qui 
la  font  rentrer  dans  le  sanctuaire  après  qu'elle  en  est 
sortie  pour  les  fêtes.  De  toute  façon,  Toffice  qu'ils 
remplissaient  les  classe  dans  la  domesticité  du 
temjde,  puisqu'ils  figurent  entre  le  boucher  et  les 
boulangers  sacrés.  Ceux-ci  se  divisent  en  deux  caté- 
gories dont  les  uns  s'appellent  "Ç"!  J  p^sa  ,  «  les  cui- 
seurs  »,  et  les  autres  iriov  ,  «  les  fabricants  ».  La  dif- 
férence entre  les  deux  expressions  est  utile  à  noter  : 
elle  peut  nous  donner  quelque  éclaircissement  sur 
les  matières  préparées  "  ®  shâjou,  ^  Y  m 
BùïïSAQV,  W'^^^BAiTOU,  ctc,  qu'on  traduit  d'une 
façon  trop  générde  par  pain  ou  gâteaux.  -Ç^  |  nice , 
T.  M.  PiSA,  signifie  cairey  cuire  le  pain  ou  cuire  un 
ragoût;  il  s'ap][dique  à  l'action  même  de  la  cuisson, 
et  s'emploie  surtout  pour  des  mets  qu'on  mange 
immédiatement  ou  peu  de  temps  après  les  avoir  pré- 
parés. JRI  y  iBOU,  au  contraire,  semble  désigner 
k  fabrication  de  mets  susceptibles  d'être  conservés. 
Ge  que  faisaient  les  cmseurs  n'était  pas  du  pain; 
nous  rencontrerons  plus  bas  le  nom  du  boulanger. 
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Ils  préparaient  ces  nombreuses  espèces  de  pâtisseries 
compliquées ,  dont  les  Orientaux  ont  de  tout  temps 
et  aujourd'hui  encore  été  si  friands.  Les  "  ^  ^ 
SHÂiou  sont  à  proprement  parier  des  pelotes  en  pâte 
de  petites  dimensions,  quon  cuit  au  degré  conve- 
nable. Il  y  en  avait  de  farine  de  froment  ou  d*orge  ; 
il  y  en  avait  de  fruits  divers,  tels  que  les  figues,  les 
caroubes  ou  les  jujubes.  Pilées,  torréfiées,  diluées 
dans  de  leau,  de  la  bière,  de  Thuile,  du  lait,  on  les 
employait  en  médecine  à  faire  des  liniments,  des 
cataplasmes,  des  juleps.  Les  "  \  ^  ®  shâïou,  «  pe- 
lotes», figurent  fréquemment  parmi  les  espèces 
de  gâteaiuc  qu'on  apporte  en  offrande  aux  dieux. 
Les  ^  Y  m  ROHOUSAOU  sont  également  énumérés 
parmi  les  offrandes,  mais  les  documents  que  nous 
possédons  sur  ce  genre  de  pâtisserie  sont  peu  nom- 
breux et  peu  instructifs;  je  proposerai,  faute  de 
mieux,  de  rapprocher  le  nom  du  mot  xxhc,  T. 
(pvadûjy  sufflare,  spirare,  et  d'y  reconnaître  des  gâteaux 
soufflés.  LesJ^*  ®  bîtov  sont  très  souvent  repré- 
sentés sur  les  monuments  ;  ce  sont  des  galettes  longues 
d'environ  20  centimètres,  plates  et  plus  minces  à 
l'une  des  extrémités  qu'à  l'autre  Les  Ç  J  ®  pir- 
SAoo  sont  probablement  identiques  aux  ^p/A5i?iVor, 
qu'on  rencontre  dans  les  listes  d'offrandes  funéraires 
dès  les  époques  les  plus  anciennes ,  malheureusement 
sans  aucune  indication  qui  permette  de  dire  en  quoi 
ils  diflFéraient  des  autres  pâtisseries  d'offrandes.  On 
a  donc ,  à  côté  l'un  de  l'autre ,  les  cuisears  de  pelotes 
JL  Y  1  "  \  \  m  P^s^^^ SHÂïov  et  de  gâteaux  soufflés  {?) 
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Y  1  ^  4"  ^  m  ^^^^^^  ROBOUSOV ,  les  fabricants  de 
biscuits  durs  ^  J  ^  ^ iRiov  bjtoo  et  de  gâteaux  des- 
tinés à  être  brûlés  sur  lautel      'v'  Y  ^tTTzï^^^^^ 
pjRSAOU  ÂKHOuov  ^.  Viennent  ensuite  le  boulanger  ^ 
\^  ^  KHONTi,  le  fabricant  des  pastilles  d'encens^ 
qaon  brûlait  devant  les  dieux  P  V  ^  | 
Qov SENNOVTiR^.iecttiseur  de  galettes  communes  *  Y  1 
3^-=-      •  PiSAOU  ZÀLOUL^,  ]e  fabricant  de  conserves 
^  S  ^  I  jdb  ^^^^^  HANiou    le  confiseur  de  dattes  J  \ 
^  ^  ?  \\i^WJ  jdb  ^^^^'^f*  ^®  fabricant  de  bouquets 
ou  de  couronnes  ^J^i^^^^^^O!  ^^^^^ 
ZARiou^;  enfin,  le  laitier  J[  v— i  Jk^  UI  ^ 

*  Bnigsch,  Dict  hiér,,  suppL,  p.  277,  lit  :  ^  J  V— J  1^ 
V— •  p  confiseur,  boulanger,  boucher,  H  a  confondu  deux 
passages  différents  de  notre  papyrus. 

*  Sur  l'emploi  de  p  ^    J  SiiQOe;,  voir  l'article  de  V.  Loret, 
Le  Kyphi,  pcafam  sacré  des  anciens  Égyptiens,  p.  33,  n.  1. 

'  3^  ~  J  "  ~  ^  "  •  ZALOVL  est  un  mot  emprunté  aux  langues  sé- 
mitiques Juges,  vn,  i3.  U^-^yp  Unb  b^b^,  où  les 
Septante  donnent  Téquivadeiit  KoXX^pa, 

*  Litt.  :  le  fabricant  de  pots,  La  place  que  ce  titre  occupe  ne  permet 
pas  d'y  voir  le  potier,  qui ,  d'ailleurs ,  avait  un  nom  différent.  C'est 
bien  certainement  l'homme  qui  fabrique  ces  confitures  de  roses, 
de  jujube,  etc.,  qu'on  gardait  dans  des  pots. 

*  Le  mot  Œ>  ^  €  est  d'origine  sémitique , 
comme  l'indique  l'orthographe.  Le  deuxième  déterminatif  est 
incertain;  je  crois  poiu'tant  y  reconnaître  une  couronne  Ol»  ' 

Le  premier  )^  est  celui  des  mots  qui  désignent  le  foin, 
rbe,  etc.  Si  mâzariou  signifie  réellement  couronne,  guirlande, 
bouquet,  comme  semblent  l'indiquer  les  déterminatifs ,  on  peut  le  rat- 
tacher aux  radicaux  I^S ,  l'IÎJ  constrinxit,  colligavit. 
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FI  MAHANJ,  lliomme  qui  portait  un  vase  de  lait  dans 
les  processions  religieuses  ou  (unéraires^  Le  per- 
sonnel de  bouche  est  accompagné  d*une  corporation 
nombreuse  d'artistes  et  d'ouvriers  chargés  de  dessiner, 
d'inventer,  de  fabricpier  les  vases ,  statues ,  vêtements , 
chaussures  nécessaires  pour  le  service  du  dieu  et  de 
ses  prêtres  :  le  menuisier  Î^^wCj  bamaoïj,  le  gra- 
veur ^  ^  ^  MASNiTi ,  le  tailleiu*  de  pierre  ^  f  ^ 
^  SAQAHOV,  le  sculpteur  (^^^.^  saqqvti[^),  le 
forgeron  basnitj  (?) ,  lorfèvre  /^^Çt*  ^oobiov  ,  le 
ciseleur  ^  ^  enshoti  ,  lefondeurJI^JI^I^^^l 
BÂBÂ^,  le  porteur.  . .  ^  :7r  J  ^tT^H»  le  cordonnier 
royal  tobou  sovten,  après  lequel 
notre  texte  s'arrête  brusquement  sur  le  commence- 
ment d'un  nouveau  titre,  le  fabricant  Le  cor- 
donnier est  nommé  royal,  et  j'explique  la  présence 
de  cette  épithète  en  pareil  endroit  de  la  même  façon 
dont  je  l'ai  expliquée  dans  le  nom  du  boucher  royal 
et  du  préposé  à  f  intérieur.  La  hiérarchie  des  temples 
était  identicpie  pour  tous  ces  détails  à  celle  des  pa- 
lais, et  notre  manuscrit,  en  nous  conservant  l'une , 
nous  a  conservé  l'autre  également. 

L'analyse  nous  a  montré  la  valeur  de  chaque  titre  : 
la  pensée  du  scribe  à  qui  nous  devons  l'ouvrage 
ressort  nettement  de  cet  examen.  La  note  cpi'il  a 

'  Le  86D8  est  assuré  par  un  docament  bilingae  où  le  titr^ 
y/S^^  l^jfvX»  rendu  en  grec  par  6  'yaXoMtéipopot  (  Brugsch , 
Dict,  hiér,,  p.  609-610). 

'  Voir  un  exemple  de  ce  mot  dans  le  Recaeil  de  travaux,  t.  II, 
p.  i5-i6. 
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placée  en  téte  nous  annonce  Tintention  «  d'expliquer 
exactement  à  l'ignorant  comme  au  savant  tout  ce 
que  Phtah  a  créé  et  que  Thot  a  ordonné  ».  Il  se  fait 
donc  l'interprète  de  deux  divinités  dont  Tune  a  fourni 
la  matière,  l'autre  l'ordonnance  de  son  travail.  Le 
rôle  de  Phtah,  supérieur  en  théorie,  est  ici,  dans  la 
pratique,  inférieur  à  celui  de  Thot  :  ce  n'est  pas 
l'indication  des  créatures  qui  intéressait  le  scribe, 
mais  leur  classification ,  et  cette  classification  est  due 
à  Thot.  Seul ,  Thot ,  premier  ministre  d'Hor,  avait  réglé 
la  hiérarchie  et  institué  l'administration  de  l'Egypte, 
au  cours  des  campagnes  de  son  souverain  contre 
Sit.  C'était  cette  organisation  divine  que  TÉgypte 
prétendait  retrouver  sous  les  Pharaons,  et  qu'elle 
retrouvait  en  effet,  puisque  l'idée  qu'elle  se  faisait 
de  ses  dieux  lui  était  inspirée  par  ce  qu'elle  voyait 
de  ses  rois.  Je  ne  voudrais  pas  aflBrmer  que  l'ordre 
suivi  par  l'auteur  de  notre  manuscrit  soit  partout 
conforme  à  Tordre  réel.  Je  ne  doute  pas  cependant 
qu'il  soit  exact  dans  la  plupart  des  cas.  Un  scribe, 
si  renommé  fat-îl,  n^aurait  pas  osé  modifier  gran- 
dement, de  sa  propre  autorité,  le  classement  établi 
par  un  dieu ,  et  dont  ses  contemporains  connaissaient 
au  moins  les  grandes  lignes  par  une  expérience  jour- 
nalière. La  liste  du  Papyrus  Hood-Wilboiw  nous  re- 
présente donc,  à  quelques  détails  près,  la  hiérarchie 
en  vigueur  dans  toute  l'Égypte ,  sinon  de  tout  temps , 
pendant  la  durée  des  grandes  dynasties  thébaines. 
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LA  RAGE, 

SON  TRAITEMENT  ET  LES  INSECTES  VÉSIGANTS 
CHEZ  LES  ARABES, 

PAR 

H.  CAMUSSL 


Au  moment  où  les  belles  découvertes  de  M.  Pas- 
teur passionnaient  l'opinion  publique,  lattention  des 
chercheurs  a  été  appelée  sur  un  traitement  parti- 
culier de  la  rage  au  moyen  d'insectes  vésicants ,  can- 
tharides  ou  autres,  que  Ton  a  trouvé  en  usage  chez 
plusieurs  peuples  de  l'Europe  orientale  ^  Il  nous  a 
paru  intéressant  d'examiner  cette  question  chez  les 
Arabes,  et  nous  nous  proposons  de  suivre  dans  ce 
mémoire  le  mode  de  traitement  qu'ils  ont  employé, 
depuis  la  fondation  de  l'Islam,  pour  combattre  la 
terrible  maladie.  Nous  essayerons  de  rechercher  en 
même  temps  quel  rôle  jouaient  et  jouent  encore 
aujourd'hui,  dans  leur  thérapeutique,  la  cantharide 
et  ses  congénères  les  vésicants. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  notre  travail 

*  Voir  Revue  scientifique,  i"  semestre  1886,  n"  2,  9  janvier; 

4*  a3  janvier;  n"  6,  6  février;  n"  10,  6  mars;  n"  12,  20  mars; 
n*  i4  t  3  avril;  n**  i5,  10  avril;  2*  semestre  1886,  n**  7,  i4  août; 
n*  8 ,  21  août;  n"  1 2 ,  18  septembre  ;  n°  22,  27  novembre.  —  Voir 
aussi  L.  Figuier,  Les  Insectes,  p.  5oi-5o2. 
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restera  très  incomplet  :  en  efifet,  l'exiguïté  de  nos 
ressources  nous  a  empêché  de  mettre  à  contribution 
divers  matériaux,  tant  arabes  que  français,  d'une 
importance  capitale  pour  le  sujet.  Tout  modeste  qu'il 
est  cependant,  il  suffira,  nous  l'espérons,  à  donner 
une  idée  exacte  de  la  question  que  nous  avons  pris  à 
tâche  d'étudier,  question  qui  ne  nous  parait  pas  avoir 
encore  été  examinée  dans  son  ensemble  ^ 

Nota.  Dans  le  but  d'éviter  de  longues  répétitions,  nous 
avons  adopté,  pour  les  renvois  à  la  savante  traduction  du 
Traité  des  Simples  d'Ibn  £i-Beïthar,  faite  par  M.  le  docteur 
L.  Leclerc  et  éditée  dans  les  Notices  et  Extraits  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale  et  autres  bibliothèques  ,iomes  XXIII , 
XXV  et  XXVI,  l'abréviation  B.-L.-N. ,  suivie  du  numéro  de 
Tarticle  auquel  le  lecteur  devra  se  reporter. 

I 

LA  RAGE,  SA  DEFINITION  ET  SON  TRAITEMENT,  D'APRES 
LE  PROPHÈTE  MOHAMMED  ET  DANS  LES  TRAITES  DE 
MÉDECINE. 


LE  PROPHÈTE  MOHAMMED. 
(570-63a  de  J.-C.) 

Suivant  l'opinion  de  plusieurs  savants  musulmans , 

^  Ce  mémoire  était  déjà  rédigé  lorsque  M.  le  docteur  Vercoutre, 
alors  médecin-chef  de  Thôpital  militaire  de  Sfax ,  a  bien  voulu  nous 
aider  de  ses  conseils  et  nous  fournir  obligeamment  plusieurs  indi- 
cations précieuses.  Nous  n'avons  pas  hésité  à  retoudier  toute  une 
partie  de  notre  travail  pour  le  faire  profiter  de  cette  bonne  fortune. 
Que  M.  le  docteur  Vercoutre  nous  permette  de  lui  oSrir  ici  l'ex- 
pression de  notre  reoonaissance. 
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le  prophète  Mohammed  est,  parmi  les  Arabes,  le 
premier  qui  ait  décrit  la  rage  et  indiqué  les  moyens 
de  la  combattre. 

Le  récit  suivant ,  recueilli  de  sa  bouche  même  par 
les  premiers  disciples  de  Tlslam,  ses  compagnons, 
qui  Tout  religieusement  transmis  à  leiu's  descendants , 
s'est  perpétué  de  génération  en  génération;  il  fait 
partie  des  hadits,  c'^est-à-dire  du  corps  des  traditions 
orales  concernant  le  Prophète,  ou  relation  de  ses 
paroles  et  des  actes  de  sa  vie.  Ce  hadits,  déjà  pubUé 
dans  leMobacher,  par  M.  le  docteur  E.  Bertherand\ 
ne  saurait  manquer  de  figurer  dans  notre  étude,  où 
il  trouve  tout  naturellement  sa  place. 

Laissons  parier  Mohammed  ^  : 

«  On  reconnaît  la  rage  chez  le  chien  aux  signes 
suivants  :  les  yeux  sont  rouges;  la  langue,  fiasque, 
pend  hors  de  la  gueule  ;  la  bave  dégoutte  des  lèvres  ; 
ranimai  a  la  tête  basse,  les  oreilles  pendantes  et 
lâches ,  la  queue  tombante  et  allongée  entre  les  jam- 
bes. H  court  continuellement  ou  marche  d'un  pas 
précipité,  sans  relâche  ni  fatigue;  dans  ses  mouve- 
ments, il  agit  comme  les  gens  ivres;  il  se  jette  sur 
tout  ce  qu'il  voit;  il  aboie  peu  et  encore  aboie-t-il 
d'une  voix  rauque  et  sourde,  entrecoupée  de  râles; 
les  chiens  le  fuient  ;  il  s'abstient  totalement  de  man- 
ger; il  a  horreur  de  l'eau.  S'il  vient  à  mordre  un 
homme,  le  blessé  verra,  au  bout  de  très  peu  de 

^  La  Rage  d'après  les  médecins  arabes,  dans  le  Mohacher,  journal 
a£Qciel.derAlgërie,  n*  2834,  26  mars  1887. 

*  Nous  suivons  de  préférence  le  texte  arabe  même. 
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temps,  apparaître  en  lui  des  accidents  absolument 
semblables  à  ceux  qui  se  manifestent  chez  les  chiens 
enragés,  et  tous  les  symptômes  caractéristiques  de 
la  rage.  Est-il  mie  maladie  plus  redoutable  que  celle 
qui  envahit  l'organisme  en  entier  par  cela  seul  qu'un 
contact  l'y  a  introduite?  La  rage  présentant  ce  ca- 
ractère, aucmie  affection  n'est  aussi  terrible  que 
celle-là;  aucune  autre  nesaiu*ait  lui  être  comparée, 
pas  une  même  n'en  approche,  car  pas  une  n'occa- 
sionne d'aussi  épouvantables  effets.  » 

Mohammed  a  dit  encore  : 

«  Au  bout  d'un  intervalle  de  temps  qui  peut  du- 
rer depuis  une  ou  deux  semaines  jusqu'à  six  mois, 
à  compter  du  moment  où  il  a  été  mordu,  le  chien 
est  pris  d'hydrophobie.  Lorsqu'on  n'est  pas  absolu- 
ment certain  qu'un  animal  auteur  d'une  morsure 
soit  enragé  et  que  l'on  a  des  doutes  sur  l'éventualité 
à  craindre  pour  la  victime ,  il  suiRt ,  si  l'on  veut  ac- 
quérir une  certitude  complète  à  cet  égard,  de  pren- 
dre un  morceau  de  pain ,  de  le  tremper  dans  le  sang 
qui  découle  de  la  morsure  et  de  le  jeter  à  un  autre 
chien  :  si  celui-ci  le  happe ,  le  chien  qui  a  mordu  est 
sain,  et  le  blessé  n'a  rien  à  craindre.  Il  est  enragé, 
au  contraire,  si  l'autre  chien  refuse  le  pain,  et,  dans 
ce  cas,  on  doit  redouter  pour  l'individu  mordu  les 
terribles  effets  du  poison  rabique,  à  moins  qu'on  ne 
se  hâte  de  commencer  le  traitement.  » 

Après  avoir  ainsi  énuméré  les  signes  caractéris- 
tiques de  la  rage  et  indiqué  par  quel  artifice  on  re- 
connaît sa  présence  chez  le  chien ,  le  Prophète  en- 
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seigne  en  ces  termes  le  traitement  à  employer  pour 

Ja  combattre  chez  Thomme  : 

«  n  est  indispensable  que  Ion  incise  Tendroit  de 
la  morsure  et  que  Ion  y  place  des  ventouses,  à 
Tefifet  d'extraire  le  sang  infecté;  on  doit,  en  outre, 
maintenir  Forifice  de  la  plaie  net  et  propre,  afin 
que  les  humeurs  viciées,  pus,  matière  liquide  ou 
autres,  engendrées  par  le  virus  rabique,  puissent 
trouver  une  issue  facile.  Il  faut  que  la  personne 
chargée  d'aspirer  Tair  des  ventouses  ait  grand  soin, 
avant  de  pratiquer  cette  opération,  de  s'oindre  la 
bouche  et  les  lèvres  avec  un  corps  gras,  graisse, 
huile  ou  pommade.  » 

Nous  nous  hâtons  de  faire  remarquer  que  la  plu- 
part des  docteurs  musulmans  de  Tunis  mettent  en 
doute,  si  même  ils  ne  la  rejettent  pas  complètement, 
l'authenticité  du  récit  traditionnel  que  nous  venons 
de  relater.  Ce  récit  ne  figure  pas ,  disent-ils ,  au  nombre 
des  hadits  qu'ils  reconnaissent  pour  sûrs,  et  plusieurs 
d'entre  eux  nous  ont  affirmé  l'avoir  cherché  en  vain 
dans  les  recueils  qu'ils  possèdent  sur  cette  matière. 

Pour  notre  part,  nous  inclinons  volontiers  à 
penser  que,  s'il  ne  date  pas  d'une  époque  posté- 
rieure à  Mahomet ,  ce  hadits  a  pu  très  vraisembla- 
blement émaner  d'un  des  médecins  juifs  ou  nes- 
toriens  qui,  formés  dans  les  écoles  grecques  de 
l'Orient  ou  d'Alexandrie ,  professaient ,  au  temps  du 
Prophète,  leur  art  à  la  Mecque  et  dans  les  princi- 
pales villes  de  l'Arabie  ^  En  effet,  il  suffit  de  lire  les 

*  Voir  C.  Ganta,  Histoire  universelle,  t.  IX,  p.  4 1 3. 
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définitions  de  la  rage  formulées  par  les  auteurs 
médicaux  grecs  et  latins,  notamment  par  Aétius 
d'Amide  dont  Avicenne  a  fidèlement  reproduit  le 
texte,  pour  se  convaincre  que  les  termes  et  la  con- 
texture  en  sont,  à  très  peu  de  chose  près,  les 
mêmes  que  ceux  de  la  relation  orale  placée  par 
certains  musulmans  dans  la  bouche  de  leur  apôtre. 

RAZÈS  (ABOU  BEKR  IBN  ZACARIYA, 
SURNOMMÉ  ER-RAZI). 
Mort  vers  3i  i  de  l'hégire  (924  de  J.-C). 

Nous  n  avons  pu  consulter  ni  le  Kitab  el-Haoay 
ç^yiÂ  lJ^  ou  Encyclopédie  médicale  ^  de  Razès ,  ni 

^  Au  sujet  du  Kitab  el-Haouy,  nous  tenons  à  consigner  ici  une 
observation  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  été  déjà  faite  par  les  orien- 
talistes ,  mais  que  nous  n  avons  trouvée  relatée  nulle  part.  L'auteur 
de  la  première  traduction  latine  de  cet  ouvrage  ayant  rendu  le  mot 
el'Haouy  par  Continens,  tous  les  écrivains  qui,  par  la  suite ,  se  sont 
occupés  de  la  question ,  ont  donné  comme  étymologie  de  ce  mot  le 
français  Continent,  et  Tun  d'eux  même  a  expliqué  cette  dérivation 

de  la  façon  suivante  :  •  le  Continent,  ainsi  nommé  parce 

quil  contient  tout  un  corps  de  médecine  pratique,  •  etc.  (G.  Lebon, 
La  Civilisation  des  Arabes,  p.  537).  Or,  le  vocable  arabe  haouy 
(^31^,  participe  actif  de  la  racine  haoua  ne  comporte  nulle- 

ment le  sens  de  f  continent  1,  il  signifie  :  •qui  réunit  (différentes 
choses),  qui  contient,  qui  renferme,  qui  comprend,  qui  embrasse  1 , 
et,  partant,  quand  il  s'agit  d'un  ouvrage  :  «encyclopédique!.  C'est 
cette  acception ,  unique  sous  des  formes  diverses  et  prise  ici  dans  le 
sens  restreint  du  qualificatif  «  encyclopédique  1 ,  que  le  traducteur 
avait  sans  nul  doute  en  vue  lorsqu'il  a  employé  le  terme  latin  con- 
tinens, qui  s'adapte  parfaitement  au  mot  arabe,  en  tant  que  participe 
actif  du  verbt  continere.  Il  est  fort  probable  que  les  philologues  et 
les  latinistes ,  n'ayant  pas  le  titre  arabe  sous  les  yeux  ou  en  igno- 
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les  autres  ouvrages  de  ce  céièbre  médecin.  Nous 
savons  cependant  par  plusieurs  auteurs  que,  outre 
la  cautérisation  avec  un  fer  rouge  et  l'usage  de  pur- 
gatifs divers ,  il  préconisait  les  remèdes  suivants  dans 
le  traitement  de  la  rage  : 

La  cantharide,  administrée  à  Tintérieur^.  —  La 
gentiane.  —  Les  cheveux  et  poils  humains,  trempés 
dans  du  vinaigre  et  appliqués  sur  la  morsure  :  «  Ce 
remède,  dit  l'auteur,  guérit  instantanément  la  plaie 
et  annihile  les  efifets  du  virus  rabique  ^.  »  —  hefath  : 
«  médicament  inconnu  qui  vient  du  pays  des  Tur- 
comans;  c'est  un  antidote  contre  tous  les  poisons 
et  les  morsures  venimeuses  ».  —  L'estomac  de  jeune 
chien ,  pris  comme  aliment.  —  L'écrevisse  fluviatile , 
en  électuaire  à  l'intérieur. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  mentionner  ici 
qu'une  minime  partie  des  substances  auxquelles 
Razès  et  ses  contemporains  attribuaient  des  pro- 
priétés curatives  de  Ja  rage.  On  va  voir  que  nous 
avons  été  plus  heureux  en  ce  qui  concerne  Avi- 
cenne. 

rant  la  signification ,  se  sont  préoccupés  uniquement  du  terme  latin , 
quils  ont  pris  pour  un  substantif,  et  rendu  en  français,  par  •  Con- 
tinent». 

^  L'auteur  se  borne  à  prescrire  Tingestion  de  la  cantharide,  sans 
en  indiquer  ia  dose ,  non  pius  que  le  mode  d'emploi.  (  Voir  Abube- 
kri  Rbazae,  etc..  Indication,,  etc.,  cap.  cxLi,  Basileas,  i544.) 

*  Razès  emprunte  cette  citation  à  un  certain  Atkehowr  Soufes  ou 
Soujous,  jtJLw  ^ly^) ,  médecin  inconnu  des  savants.  (VoirB.-L.-N., 
n*  i323  et  n"  2260,  note.) 
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chien ,  le  loup  et  le  chacal  :  c  est  une  altération  des 
humeurs  dont  Tensemble  constitue  le  tempérament 
de  ces  animaux.  Sous  Tinfluence,  soit  de  la  tempé- 
rature ,  soit  de  l'alimentation ,  ces  humeurs  se  trans- 
forment en  une  atrabile  maligne  et  empoisonnée: 
dans  le  premier  cas,  la  maladie  éclate  en  automne 
chez  l'animal  dont  les  humeurs  ont  été,  durant  Tété 
précédent,  calcinées  par  une  chaleur  ardente;  de 
même,  lorsque,  pendant  Thiver,  un  froid  rigoureux 
fige  son  sang  et  le  convertit  en  bile  noire ,  il  éprouve 
les  atteintes  du  mal  au  printemps  suivant.  Dans  le 
second  cas ,  c'est-à-dire  lorsque  cette  décomposition 
des  humeurs  est  due  aux  aliments ,  il  faut  en  attribuer 
la  cause  à  ce  que  les  carnassiers  dont  il  est  question 
ont  lapé  accidentellement  du  sang  provenant  des 
boucheries,  mangé  des  cadavres  putréfiés^  ou  bu 
des  eaux  corrompues  et  fétides.  Comme  conséquence 
de  finfection ,  leurs  humeurs  tendent  à  se  transformer 
en  atrabile  pourrie,  et  l'altération  de  leur  naturel  ne 
tarde  pas  à  suivre  celle  de  leur  tempérament,  à 
l'exemple  de  ce  qui  se  voit  chez  les  personnes  affec- 
tées de  féléphantiasis.  Très  souvent,  le  corps  du 
chien  se  gonfle  et  prend  une  couleur  cendrée;  la 
décomposition  de  ses  humeurs,  cause  déterminante 
du  dérangement  de  son  caractère,  persiste  en  aug- 
mentant d'intensité.  L'animal  est  afiamé  et  il  ne 
mange  pas;  quoique  altéré,  il  ne  boit  pas.  L'eau 

arabe;  le  même.  Notices  et  Extraits  des  manuscrits,  t.  XXIII,  Intro- 
duction. 

*  Cf.  Ibn  Zohr,  Livre  des  Propriétés,  apud  B.-L.-N.,  n*  igSg. 
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qu'il  rencontre  par  hasard  lui  inspire  de  la  terreur 
et  delà  répugnance;  souvent  même,  il  est  pris  à  sa 
vue  d'un  tremblement  convulsif  et  de  frissons  qui 
agitent  principalement  la  peau  de  sa  face.  Bien  plus , 
il  peut  advenir  qu'il  meure  instantanément  de 
firayeur  en  l'apercevant;  c'est  surtout  pendant  la 
dernière  phase  de  la  maladie  que  cette  éventualité 
se  produit.  Un  voile  obscurcit  sa  vue;  il  est  conti- 
nuellement agité  et  comme  possédé;  il  ne  connaît 
plus  ses  maîtres.  Ses  yeux  sont  sanguinolents;  son 
regard  est  louche;  il  inspire  de  l'aversion;  il  a  la 
langue  pendante;  une  bave  écumeuse  dégoutte  de 
sa  gueule;  son  nez  est  endolori  et  laisse  échapper  de 
la  mucosité.  Le  malheureux  s'en  va  la  tête  basse; 
ses  oreilles,  qu'il  secoue  par  intervalles,  sont  habi- 
tuellement tombantes  et  fiasques;  on  voit  son  dos 
se  voûter,  son  épine  dorsale  et  ses  reins  dévier  de 
côté  et  d'autre,  se  courber  et  se  redresser  tour  à 
tour;  sa  queue  pend  immobile.  Il  chemine  craintif 
et  en  chancelant  comme  s'il  était  ivre;  il  parait 
rempli  d'afiliction ,  de  désespoir;  il  change  de  di- 
rection à  chaque  pas.  Si  un  objet  quelconque, 
placé  en  relief  sur  le  sol,  s'offre  de  loin  à  sa  vue,  il 
y  court  aussitôt  et  s'élance  sur  lui ,  que  ce  soit  un 
corps  animé  ou  un  corps  inanimé ,  un  mur,  un  arbre 
ou  un  animal;  il  est  très  rare  qu'il  joigne  à  ce  mo- 
ment la  voix  à  l'action  et  qu'il  aboie,  comme  ont 
l'habitude  de  le  faire  les  chiens;  au  contraire,  il  est 
silencieux  et  agit  à  la  sourdine.  S'il  lui  arrive  d'a- 
boyer, on  remarque  que  son  cri  est  rauque.  Les 
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autres  chiens  s'écartent  de  son  chemin  et  s'enfuient, 
alors  même  qu'il  est  éloigné  d'eux;  s'il  s'approche  à 
l'improviste  d'un  de  ces  animaux,  on  voit  celui-ci 
agiter  la  queue  comme  pour  l'apaiser,  se  tenir  de- 
vant lui  dans  une  attitude  humble  et  craintive,  et  dé- 
sirer vivement  de  se  dérober  par  la  fuite. 

«  Le  loup  enragé  est  encore  plus  redoutable  que 
le  chien  ^  ;  il  en  est  de  même  des  autres  carnassiers 
de  ce  gem«,  tels  que  l'hyène  et  le  chacal. 

AUTRES  ANIMAUX  SUSCBPTIBIiIS  DE  CONTRACTER  LA  RAGE. 

«On  dit  que  le  renard  et  la  belette  peuvent 
contracter  la  rage.  Certain  médecin  a  écrit  :  «  Un 
«  mulet  devint  enragé  et  mordit  son  maître  :  or,  ce 
«  dernier  fut  atteint  d'une  folie  furieuse  absolument 
«  identique  à  la  folie  occasionnée  par  la  morsure  de 
«  tous  les  animaux  enragés.  » 

EFFETS  DE  LA  RAGE  SUR  L^HOMME. 

«  Lorsqu'un  homme  vient  à  être  mordu  par  un 
chien  enragé,  il  ne  découvre  d'abord  en  lui-même 
rien  d'anormal,  si  ce  n'est  une  plaie,  douloureuse 
conune  toutes  les  plaies  sans  distinction.  Au  bout 
de  quelques  jours  seulement,  ses  idées  s'assombris- 
sent un  peu;  puis  il  éprouve  des  cauchemars  et 
tombe  dans  un  état  d'irritation  et  d'égarement  ana- 
logue à  celui  que  provoque  la  suggestion  du  démon. 

*  Cf.  Revue  scientifique ,  n''  i5»  lo  avril  1886,  p.  476,  col.  1, 
note. 
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Ses  facultés  intellectuelles  se  dérangent;  il  lui  arrive 
de  répondre  à  des  questions,  comme  s'il  avait  été 
interrogé,  alors  quen  réalité  on  ne  lui  a  soufflé 
mot.  Ses  doigts ,  ses  extrémités  se  contractent  et  il 
a  de  la  tendance  à  les  replier  sur  son  corps.  Il  évite 
la  lumière;  ses  sourcils  et  ses  paupières  s'agitent 
convulsivement;  il  fait  entendre  des  râles  ^  ;  il  éter- 
nue;  sa  bouche  devient  sèche;  il  fuit  la  société  et 
recherche  Tisolement;  très  souvent,  il  prend  en 
haine  la  clarté.  Ses  membres,  et  principalement  son 
visage,  se  congestionnent;  sa  face  se  couvre  ensuite 
d'ulcères;  ses  souffrances  augmentent;  sa  voix  de- 
vient rauque  ;  il  pleure. 

a  C'est  pendant  la  dernière  phase  de  la  msdadie 
et,  partant,  de  son  existence,  que  l'horreur  de  l'eau 
et  des  corps  liquides  ou  humides  se  déclare  chez  le 
sujet.  Toutes  les  fois  qu'il  aperçoit  ces  substances  à 
proximité  de  l'endroit  où  il  est,  son  imagination  les 
lui  montre  sous  la  forme  d'un  chien  et  la  frayeur 
s'empare  de  lui;  souvent  aussi,  leur  aspect  ne  lui 
inspire  aucune  crainte,  mais  elles  lui  paraissent  mal- 
propres et  il  s'en  détourne  avec  dégoût. 

«  H  peut  arriver  que  les  hydrophobes  afiFection- 
nent  de  se  rouler  par  terre  et  qu'ils  soient  sujets  à 
des  pertes  séminales.  Mais ,  règle  générale ,  ils  sont 
pris  d'un  tremblement  semblable  à  celui  qu'occa- 
sionne le  froid ,  et  leur  état  va  en  s'aggravant ,  jusqu'à 

^  Le  mot  fououak  signifie  «râlei  et  aussi  c  sanglot  t.  Peut- 
être  même  faudrait-il  lire  plutôt  içi ,  d'accord  avec  un  médecin  de 
Sfax  :  fil  a  des  hoquets  i. 
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ce  qu'une  sueur  froide  transsude  de  leur  corps  :  ils 
perdent  alors  connaissance  et  meurent.  Fréquem- 
ment, la  soif  les  fait  périr  avant  qu'ils  aient  atteint 
cette  période  extrême.  Parmi  les  accidents  qui  se 
manifestent  encore  souvent  chez  les  malades,  je 
signalerai  les  suivants  :  après  avoir  éprouvé  Tenvie 
de  boire  de  Teau  et  s'en  être  procuré,  le  sujet  appelle 
à  son  secom's  pour  qu  on  le  délivre  de  la  vue  du 
liquide;  il  en  avale  des  gorgées  et  meurt  suffoqué; 
il  pousse  des  cris  rauques,  semblables  à  Taboiement 
du  chien  ;  il  est  pris  d  une  extinction  de  voix  qui  le 
jette  dans  le  même  état  que  les  gens  frappés  d'apo- 
plexie et  lui  enlève  la  faculté  d'appeler  à  l'aide.  On 
voit  beaucoup  d'hydrophobes  sécréter  une  urine 
mêlée  de  fragments  de  chair  d'une  forme  étrange, 
que  l'on  prendrait  pour  des  animaux,  de  minus- 
cules chiens,  par  exemple;  mais,  d'ordinaire,  leurs 
émissions  sont  limpides;  quelquefois  aussi,  elles 
sont  noires.  Il  arrive  enfin  qu'ils  sont  affectés  d'is- 
churie;  l'urine  s'accumule  alors  dans  leur  vessie, 
sans  qu'il  leur  soit  aucunement  possible  de  l'ex- 
pulser. Généralement ,  leur  ventre  est  sec. 

«  Un  des  phénomènes  les  plus  curieux  que  l'on 
remarque  dans  l'état  du  blessé  est  le  désir  effréné 
de  mordre  son  semblable  dont  il  est  possédé.  Toute 
personne  mordue  par  un  hydrophobe  qui  est  entré 
dans  la  période  de  fureur  doit  éprouver  les  mêmes 
accidents  physiologiques  que  ce  dernier.  La  trans- 
mission du  mal  s'effectue  de  même  et  tout  aussi 
inévitablement  par  la  déglutition  des  aliments  ou 
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des  boissons  le  malade  laisse  inachevés  après  y 
avoir  goûté. 

«  Les  sujets  que  Ton  commence  à  soigner  lorsque 
l'horreur  de  Teau  s'est  déjà  manifestée  chez  eux 
sont  tous  condamnés,  quels  que  soient  le  mode  de 
traitement  qu'on  leur  applique  et  les  moyens  mis 
en  usage.  Ce  dénouement  est  surtout  irrévocable 
lorsque  la  victime,  venant  à  apercevoir  sa  propre 
image  reflétée  par  une  glace,  ne  s'y  reconnaît  pas, 
ou  croit  s'y  voir  sous  la  forme  d'un  chien.  Gomme 
exception  à  cette  règle ,  les  anciens  affirment  que 
deux  hommes  ayant  été  atteints  de  la  rage  survé- 
curent à  leurs  morsures  après  s'être  trouvés  dans  les 
conditions  que  je  viens  de  mentionner:  il  est  vrai 
que  ces  morsures  leur  avaient  été  faites,  non  pas 
par  un  chien,,  mais  seulement  par  un  homme,  vic- 
time lui-même  de  la  dent  d'un  chien  enragé. 

«Appliqué  avant  la  période  d'hydrophobie,  le 
traitement  est  salutaire. 

«La  rage  amène  quelquefois  la  mort  dans  un 
délai  qui  varie  entre  une  semaine  environ  et  six 
mois;  mais  la  durée  moyenne  de  la  maladie  est  de 
quarante  jours*  Des  gens  peu  dignes  de  foi  ont  pré- 
tendu que  l'on  a  fréquemment  vu  l'horreur  de  l'eau 
ne  se  déclarer  qu'au  bout  de  sept  ans  chez  des  per- 
sonnes mordues  ^ 

*  «  L*autear  d*un  Dictionnaire  médical  portatif,  publié  en  1 768 ,  dit 
qu  il  a  va  les  bains  de  mer  provoquer  Texpiosion  des  accidents 
rabiques  [dusieurs  mois  et  même,  dans  un  cas,  neuf  années  après 

la  morsure  »  (J.-H. ,  Documents  anciens  sar  ta  rage  et  son  ti'ai- 

tement,  dans  la  Bévue  scienùfique ,  n**  i4  .  3  avril  1886,  p.  43o,  col.  2). 

XI.  .24 
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«  Un  médecin  (et,  si  Ton  s  en  rapporte  aux  proba- 
bilités, ce  médecin  nest  autre  que  Rufus)  a  dit; 
«  La  frayeur  que  Teau  inspire  aux  hydrophobes  et 
«  le  penchant  qu*ils  éprouvent  à  se  rouler  par  terre 
«  ont  pour  cause  déterminante  la  sécheresse  persis- 
«tante  de  leur  tempérament,  de  telle  sorte  qu'ils 
«ont  horreur  des  éléments  contraires  à  ce  tempé- 
«  rament  ainsi  modifié  et  affectionnent  ceux  qui  lui 
«conviennent.  »  Pour  ma  part,  je  suis  très  éloigné 
d  mciiner  à  partager  cette  opinion ,  car  admettre 
qu'un  tmipérament  anormal  puisse  éprouver  un 
penchant  pour  les  éléments  dont  la  nature  sympa^ 
thiserait  avec  la  sienne,  cest  énoncer  une  théorie 
sans  fondement  aucun. 

«  Celui-là  est  sauvé  instantanément  de  tout  danger, 
qui,  après  avoir  été  mordu,  voit  le  sang  couler  en 
abondance  de  sa  blessure.  De  même,  celui  qui 
sécrète  du  sang  par  les  voies  urinaires  après  l'ab- 
sorption des  potions  thériacales,  n'a  pas  à  redouter 
l'hydrophobie. 

MOYEN  DB  DISTINGUER  LES  MORSURES  RABIQUES  DES  AUTRES. 

«  n  advient  très  fréquemment  qu'un  chien  mord 
une  personne  sans  que  celle-ci  puisse  reconnaître 
d'une  façon  précise  les  symptômes  extérieurs  pré- 
sentés par  l'animal  et  acquérir  la  certitude  qu'il  est 
enragé  ou  non.  Par  suite,  le  blessé  ignore  à  quel 
genre  de  traitement  il  doit  avoir  recours.  En  effet , 
les  morsures  des  chiens  en  général  appartiennent  à 
la  catégorie  des  blessures  dont  on  cherche  à  obtenir 


LA  RAGE.  359 
la  cicatrisatian ,  tandis  quau  contraire,  lorsque  ces 
mêmes  morsures  ont  été  faites  par  des  chiens  en- 
lagés ,  on  doit  les  ouvrir  pour  donner  une  issue  au 
pus  quelles  renferment,  à  tel  point  que,  si  on  les 
laisse  se  refermer,  la  mort  du  sujet  devient  inévi- 
table. 

«  n  fallait  donc  absolument  découvrir  un  indice 
permettant  de  déterminer  Tétat  réel  du  chien.  Au 
nombre  des  moyens  préconisés  dans  ce  but ,  je  relève 
le  suivant  :  Prenez  des  noix,  de  l'espèce  royale  ou  de 
tout  autre,  que  vous  appliquez  sur  la  blessure;  re- 
tirez-les au  bout  d'une  heure  et  jetez-les  à  une  poule. 
Si  le  volatile  témoigne  de  la  répugnance  pour  ces 
noix,  la  morsure  provient  sans  aucun  doute  d'un 
chien  enragé  ;  il  en  est  de  même  si  la  poule  meurt 
après  en  avoir  mangé.  Ou  encore  :  Prenez  un  mor- 
ceau de  pain,  frottez-le  des  matières,  sanguines  ou 
autres,  qui  coulent  de  la  blessure  et  jetez-le  aux 
chiens.  Ceux-ci  refusent-ils  l'aliment  que  vous  leur 
ofiFrez,  soyez  assuré  que  la  blessure  est  infectée  du 
virus  rabique.  On  a  prétendu  également  que  la  mor- 
sure est  rabique  toutes  les  fois  que  de  l'eau  froide 
jetée  sur  le  corps  du  blessé  a  pour  efiFet  de  le  rendre 
chaud  au  bout  de  peu  de  temps ,  mais  je  déclare  que 
ce  fait  ne  constitue  pas  un  indice  probant. 

TRAITEMENT. 

«Il  est  indispensable,  en  premier  lieu,  d'em- 
pêcher la  blessure  de  se  refermer.  Bien  plus,  vous 
devez  la  débrider  et  l'agrandir,  si  elle  n'est  pas  suffi- 
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samment  large  ^;  opérez-y  ensuite  des  succions  et 
appliquez  des  ventouses ,  comme  il  vous  a  été  pres- 
crit au  Chapitre  des  piqûres  et  morsures  d^animaux 
venimeux.  Il  est  démontré  qu'on  ne  doit  pas  laisser 
la  plaie  se  cicatriser  avant  un  laps  de  temps  de 
quarante  jours  au  lAoins.  Si,  au  début  du  traitement 
et  après  Textraction  du  virus,  les  chairs  disjointes 
ne  tendent  pas  à  se  souder,  vous  aurez  obtenu  là 
un  excellent  résultat.  Dans  le  cas  où,  par  suite  d'une 
erreur,  on  aurait  laissé  la  blessure  se  refermer,  il 
faudrait  en  inciser  les  bords  et  apporter,  dès  lors, 
le  plus  grand  soin  à  les  maintenir  écartés. 

«Lorsque  le  malade  vous  a  été  confié  dans  les 
premiers  jours  qui  suivent  laccident,  appliquez-lui 
des  topiques  corrosifs  tels  qu'ils  ouvrent  la  plaie  : 
ces  topiques  pourront  être  composés,  soit  d'opo- 
panax,  de  noix  et  d'ail,  soit  encore  de  poix,  d'opo- 
panax  et  de  vinaigre ,  mélangés  d'après  la  formule 
suivante  :  Un  kisth^  de  vinaigre  (il  est  nécessaire 

1  «  Dioscorides  redoutait  moins  les  grandes  plaies  que  les  petites , 
même  les  égratignures,  et  voulait  quoti  fît  saigner  abondamment 
les  unes  et  les  autres.  Car,  disait-il,  plus  on  fera  couler  de  sang« 
plus  on  mettra  d*obstade  à  Tintroduction  de  la  maladie.  Une  sup- 
puration longue  et  abondante  lui  pai'aissait  surtout  propre  à  circon- 
scrire  le  venin»  (J.-H.,  Docnnents  anciens  sur  la  rage,  dans  la  Re- 
vue scientifique ,  n"  là,  3  avril  i886,  p.  à32 ,  col.  i). 

*  Le  kisthLZS,  tsetier»,  était  une  mesure  de  capacité  dont  la 
videur  a  beaucoup  varié.  Nous  croyons  qu  il  s^agit  ici  du  kistk  qui , 
au  poids,  égalait  20  onces.  Si  Ton  prend  Tonce  oakiya  ivXS)}  des 
médecins  ===  8  drachmes  darakbmy  =  26  gr.  484 .  le  kistk  ressort  à 
539  gr.  68.  (  Voir  H.  Sauvaire,  Matériaux  pour  servir  à  Vhistoire  de  la 
numismatique  et  de  la  métrologie  musulmanes,  dans  \e  Joam.  asial., 
mai-juin  i885,  p.  5o6,  et  mai-juin  1886,  p.  439  et  suiv.) 
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qu'il  soit  très  fort); poix,  une  livre ^  ;  opopanax,  trois 
onces  ^;  vous  ne  ferez  le  mélange  qu'après  avoir 
laissé  macérer  Topopanax  dans  le  vinaigre  jusqu'à 
sa  complète  dissolution.  On  pourrait  se  contenter 
d'ail  et  d'oignon ,  de  roquette  bouillie  dans  de  l'eau , 
ou  dassa  fœtida,  soit  que  l'on  mélange  ces  sub- 
stances,  soit  qu'on  les  emploie  séparément.  La  bette ^ 
est  encore  propre  à  cet  effet.  On  a  la  faculté  d'ajouter 
du  bettrre  à  tous  ces  topiques ,  mais  encore  faut-il , 
dans  certains  cas,  appliquer  d'abord  les  corrosifs 
mêlés  avec  de  l'arsenic  spécialement  préparé  en 
trochisques  ronds  et  plats*  pour  cet  usage,  et  n'em- 
ployer le  beurre  qu  ensuite.  Voici  la  recette  d'un 
autre  emplâtre  pour  élargir  la  plaie  :  Prenez  trois 
parties  de  sel  marin,  deux  de  sel  ammoniac,  huit 
de  vitriol  blanc ^,  seize  de  scille  maritime  rôtie, 

^  La  livre,  rathl  Jip^  ,  en  usage  chez  les  médecins,  égalait  i  a  on- 
ces, soit  317  gr.  808.  Un  médecin  arabe  de  Sfax  nous  a  donné  pour 
la  valeur  de  ce  rathi  :  =  1 6  onces  de  10  dirhams  (=  7  mitskals)  de 
16  carats  =  gr.  368,  ce  qui  était  le  poids  du  rathl  usuel  de 
Kairouan,  Fez,  Tiemcen,  Tunis  et  autres  lieux.  (Voir  Sauvairc, 
Matériaux j  etc. ,  dans  le  Joum,  cuiat ,  août-septembre-octobre  1 884  >, 
p.  3ii,  et  mai-juin  i885,  p.  5oi  et  5o6.) 

*  Voir  ci -dessus,  p.  36o,n.  2. 

^  D  n'est  pas  certain  que  le  vocable  silk  ^3JU<,que  Ton  traduit 
par  t  bette,  betterave  » ,  n'ait  pas  été  appliqué  aussi  à  plusieurs  autres 
végétaux  de  la  famille  des  Gbénopodées. 

*  Le  haldajiom  ^^i^oOli,  tel  est  le  nom  de  cette  préparation, 
serait-il  le  même  que  le  fandadikoun  ^^yJ^l>^ù>J^  d'Jbn  El-Beïthar? 
Voir  B.-L.-N.,  n"  1100.  Notre  texte  arabe  d*lbn  El-Beîlhar  donne 
kalkandiom  (jy^tyjMi  au  lieu  de  fandadikoun. 

*  Voici  comment  s'exprime,  dans  sa  Matière  médicale^  le  médecin 
Daoud  El-Anthaky,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  au  sujet  du 
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quatre  de  rue  [rata  graveolens)^  dix  de  corail,  quatre 

de  cuivre  brûlé,  trois  de  verdet,  deux  de  graines  de 

haUsadis  j^^^^yJUS,  qui  désigne  communément  aujourd*liui ,  chez 
les  médecins  arabes,  le  sulfate  de  fer  ou  vitriol  vert  :  tViùiol.  On 
désigne  sous  ce  nom  différentes  espèces  de  sels  métalliques  sujets 
à  de  nombreuses  transformations  ;  on  les  trouve  dans  les  entrailles 
de  la  terre ,  alliés  au  soufre  jaune  et  à  une  petite  quantité  de  mer* 
cure,  et,  dans  ce  cas,  ces  deux  minéraux  sont  impurs,  car  le  vi- 
tHol  les  empêche  de  se  transformer,  par  l'élaboration ,  en  des  métaux 
parfaits.  La  principale  de  ces  espèces  est  le  halkadis ,  appdé  aussi 
malithm  ^^la^wU,  premier  état  d*une  substance  qui  devient  ensuite 
du  vitriol  proprement  dit.  On  a  prétendu  aussi  que  les  vitriols  se 
divisent  en  trois  variétés  :  Tune ,  blanche ,  en  cristaux  réguliers , 
friables  et  peu  compacts ,  appelée  «  vitriol  des  savetiers  » ,  zadj  el" 
asahifa  iU5Lw^t  ^tj  ;  une  autre ,  blanche ,  inférieure  k  la  précédente 
comme  pureté ,  noirâtre  à  Tintérieur,  friable  comme  la  première , 
mais  douée,  de  plus,  d'une  viscosité  persistante,  appelée  babnis 
(altération  de  nûson  y**^ ,  transcription  du  nom  grec  du  vi- 
triol vert.  H.  C);  enfin  une  trobième  variété,  de  couleur  gris  pou- 
dreux ,  dure  comparativement  aux  deux  autres ,  très  commune  dans 
les  montagnes  de  TÉgypte  et  de  la  Syrie,  désignée  sous  le  nom  de 
chahira  .  En  réalité ,  ces  trois  variétés  sont  le  halkadis.  Lors- 
qu'on les  cuit  à  fond  à  l'aide  d'une  chaleur  intense ,  elles  se  trans- 
forment en  une  substance  rouge  aj^lée  kalkant  eUJUj  ou  kalkand 
«XjLXU.  Si  la  matière  obtenue ,  quoique  rouge,  tire  sur  le  jaune,  on 
a  du  kolkothar  ^UaiXs.  Lorsque  l'élaboration  des  sels  est  complète 
et  que  le  minéral  tire  sur  le  vert ,  c'est  du  «  vitriol  de  Chypre  » ,  et- zadj 
el'kouhronsiy  ^^AOyJLiS  ^-jiS .  Le  kalkand ,  lui,  est  appelé  «vitriol 
tyrien»  es-sonriy  ^^yai\.  Enfin,  toutes  les  variétés  du  vitriol  sont 
comprises  sous  la  dénomination  générique  de  mine  ^j^.  Telle  est 
la  définition  exacte  de  cette  substance.  On  a  prétendu  que  le  kalka- 
dis  était  le  vitriol  vert  :  le  Ciiérif  affirme  que  c'est,  au  contraire, 
le  jaune.  D'aucuns  ont  avancé  que  tous  ces  sds  étaient  respective- 
ment de  nature  bien  distincte,  et  ont  émis  différentes  opinions  qu'il 

n'y  a  aucun  intérêt  à  faire  connaître  »  Ibn  Zohr  dit ,  lui 

aussi ,  dans  sa  Pharmacologie  :  «  Le  kaUtadis  est  le  premier  état 
d'une  substance  qui  se  transforme  ensuite  en  kalkand  et  devient  en- 
fin du  vitriol.»  Cf.  B.-L.-N.,  n"  io8o.  Tous  les  auteurs  arabes  qui 
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marrube  ^  On  applique  cette  composition  après 
1  avoir  tamisée  à  Taide  dlun  morceau  de  soie. 

«  Dès  ie  début  de  la  maladie,  il  est  indispensable 
de  provoquer  la  transpiration  chez  le  malade  par 
les  moyens  que  Ton  a  à  sa  disposition,  comme  la 
marche  et  les  bains  de  vapeur^.  Pendant  les  pre- 
miers jours  du  traitement^  ne  vous  hâtez  pas  de  le 
purger^.  Vos  soins  tendront,  au  contraire,  à  attirer 
le  virus  au  dehors  :  or,  il  peut  arriver  que  l'absorp- 
tion des  remèdes  évacuants  ait  pour  effet  de  faci- 
liter la  di£^ion  de  ce  poison  dans  les  parties  les 
plus  reculées  de  lorganisme,  et,  dès  lors,  de  con- 
trarier son  attraction  vers  l'extérieur.  Cela  tient  à  la 
propriété  dont  jouissent  les  purgatifs  et  les  vomitifs 
de  faire  dériver  à  Tintérieur  les  humeurs,  qui  en- 
traînent alors  avec  elles  le  virus  rabique. 

ônt  écrit  sur  cette  matière  ont  émis  des  allégations  diverses  qu'il 
paraît  absolument  impossiMe  de  faire  ^encorder  entre  elles.  D*ail- 
leurs ,  est-il  bien  prouvé  que  le  terme  générique  zadj  ne  s^appliquât 
autrefois  qu*aux  seuls  vitriols  ou  sulfates,  à  i*exclusion  de  toutes 
autres  espèces  de  sels  métalliques  ? 

*  Le  texte  donne  farasioun  [^pdctov  des  Grecs).  De  nos 
jours ,  ie  marrube  commun  est  appelé ,  dans  certaines  parties  de  la 
Tunisie ,  Merronhia  mekloaba  iô^JX*  i^y^  ou  Onmm  er-ronbia  meklouba 
jb^JUu  Sic^yiS  jS^i ,  c'est-à-dire  t  faux  marrube  ■ ,  tandis  que  le  terme 
Merrouhia  ou  Onmm  er-ronbia  hourra  ii^,  «marrube  franc»,  s'ap- 
plique au  Phlonds  bicolor  (Docteur  Robert). 

*  Cf.  Celse,  De  re  medic,  lib.  V,  cap.  xxvii. 

^  Avicenne  emploie  le  mot  istifraghat  *s>L£\y.Lv^\  qui  signifie 
«  remèdes  propres  à  vider,  à  purger  (le  corps) ,  évacuants  » ,  et  dé- 
signe, en  général,  les  purgatifs  comme  les  vomitifs.  Le  mot  ashal 
,  que  nous  allons  trouver  répété  plusieurs  fois ,  nous  indique 
qu'il  s'agit  ici  de  purgatifs. 
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«  Après  avoir  expulsé  par  la  plaie  tout  le  poison 
que  vous  aurez  pu,  laissez  passer  deux  ou  trois 
jours  :  cela  fait,  vous  agirez  efficacement  en  vous 
occupant  à  nettoyer  à  fond  le  corps  de  votre  sujet 
à  Taide  d*un  purgatif.  Si,  par  inadvertance,  vous 
n'avez  pas  extrait  à  temps  les  matières  virulentes, 
l'emploi  du  purgatif  est  beaucoup  plus  urgent  que 
dans  Taltemative  contraire  et  ce  remède  doit  être 
plus  énergique.  Les  matières  évacuées  sont-elles  for- 
tement chargées  de  sang,  pratiquez  une  saignée^; 
sinon,  abstenez-vous-en.  Dans  le  premier  cas,  gardez- 
vous  bien  de  laisser  le  malade  voir  le  sang  que  vous 
lui  avez  tiré;  cette  recommandation  est  surtout  ca- 
pitale pendant  la  dernière  phase  de  la  maladie. 

«  Choisissez  de  préférence  des  purgatifs  qui  soient 
de  nature  à  .  chasser  Tatrabile.  Vous  pouvez  même 
employer  la  plante  defellébore  ou  ses  graines,  ainsi 
que  les  autres  remèdes  analogues.  Le  purgatif  de 
Rufus^  est  remarquabfe  par  son  efficacité  :  faites-en 

^  •  Hippocrate  dit  que  la  saignée  est  utile  contre  la  rage  du  che- 
val jusqu  à  ce  qui!  tombe  de  faiblesse»  (J.-H.,  Documents  anciens 
sur  la  rage,  dans  la  Revue  scientifique,  n*  U ,  3  avril  i886,  p.  439  « 
col.  i).  Voir  aussi  au  même  article  les  curieux  détails  sur  plusieurs 
cas  de  guëiison  de  la  rage  par  la  saignée  à  défaillance,  au  xvm*  siède. 

*  Yiaradj  Roufas  j^j,^  g^WJ.  «En  voici  la  composition  :  marrube, 
stœcbas,  ellébore,  scammonée,  poivra  long,  poivre  noir,  de  chaque 
substance ,  quatre  onces  ;  pulpe  de  coloquinte ,  scille  maritime ,  eu- 
phorbe, coriandre,  gentiane,  ache  de  montagne*,  gomme  ammo- 
niaque, opopanax,  de  chaque  substance,  une  once;  cinnamome, 
germandrée  ( de  la  variété  ieucriam  poZium),  sagapenum,  myrrhe, 

'  Au  lieu  de  fathrasalioun  {jyc}Lu^\yJai  qae  porte  le  texte ,  il  faut ,  croyons*, 
nous,  lire  ici  bathrasalino.m  tJ>-»«^U»ljIo^.  Voir  Bu  L.-N.>n"  âoy  et  1902. 
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donc  usage.  Il  en  est  de  même  de  Télatérium.  Voici 
la  formule  d'un  autre  purgatif  excellent  :  Prenez 
deux  mitskab  ^  de  myrobolan  de  Caboul,  un  mitskal 
et  deioi  d'épithym,  un  demi-mitskal  de  sel  indien^, 
un  mitskal  de  polypode,  un  mitskal  de  pierre  d'Âr* 
ménie,  un  mitskal  et  demi  d'agaric  de  Dioscorides, 
deux  mitskàls  d'ellébore  noir.  On  fait  avaler  ce  mé- 
lange en  pilules  du  poids  d'un  mitskal. 

«Lorsque,  pour  le  cas  qui  nous  occupe,  vous 
avez  recours  à  des  drastiques,  vous  ne  saïuîez  Vous 
dispenser  d'administrer  tous  les  jours  ou  tous  les 
deux  jours ,  au  malade ,  comme  adoucissant ,  im  lave- 
ment léger  et  tel  qu'il  ne  lui  cause  pas  de  souffrances 
dans  l'estomac.  Employez,  par  exemple,  de  l'huile, 

nard,  schœnantbe,  baume  végétal",  aristoloche  ronde,  deux  dir- 
hams de  chaque  espèce;  gdanga.  On  mélange  comme  pour  tous  les 
autres  purgatifs  du  genre  jiaradj ,  c'est-à-dire  en  liant  avec  du  miel 
et  en  évitant  de  faire  subir  le  contact  du  feu.  On  conserve  dans  un 
vase  de  faïence ,  de  porcelaine  ou  d^étain.  Sauf  que  Rufus  y  ajouta 
le  gsdanga ,  ce  médicament  est  le  même  que  le  purgatif  dArkifanes , 
remède  dont  ce  médecin  prétend  avoir  appris  la  recette  par  une 
révâation  de  Salomon  ,  fils  de  David.  Cest  donc  à  tort  qu*Ibn  Isehac 
en  attribue  la  composition  à  Celse»  (Daoud  £1-Anthaky,  Tadzkirat), 

^  Le  ndukai  jUjU  usité  dans  la  médecine  arabe  égale  18  ca- 
rats, soit  3  gr.  3io5.  H  était  indistinctement  désigné  sous  les  noms 
de  mitskal,  de  dirham  et  de  darakhmrf  ^^^•> .  (  Voir  Sanvaire , 
Ifat^ianx^  etc. ,  dans  le  Joum,  asiaU,  avril-mai-juin  i8S4,  p*  369, 
mai-jain  i885,  p.  5o5.  ) 

*  «  Le  sel  indien  se  forme  dans  les  terres  de  bonne  qualité ,  rouges 
et  qui  contiennent  naturellement  plus  d'eau  que  les  terrains  salau- 
gineux  sihakh ,  .  Il  se  cristallise  en  fragments  translucides  rouges  » 
(Daoud  £1-Anthaky,  Tadtkirat). 


*  Pour  le  mot foutanadj  voir  p.  376 ,  n.  3. 
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du  jus  de  bettes  ou  des  substances  laxatives,  comme 
du  petit  iait  mêlé  avec  de  Tépithym.  Après  avoir  fait 
usage  des  purgatifs ,  votre  sujet  prendra  la  dose  de 
cantharides  qui  est  prescrite  en  pareille  occurrence, 
et  mangera  des  poulets  gras.  Ce  sera  alors  le  moment 
de  faire  usage  de  diurétiques  et  de  lénitifs  :  le  vin 
doux  et  surtout  le  vin  vieux  doux,  le  vin  thilâ^^  le 
lait,  le  vin  ordinaire,  seront  ici  d'une  grande  eflfica- 
cité.  Mais  la  condition  essentielle  pour  le  malade  est 
de  manger  avec  modération  et  régularité  :  n  oubliez 
pas  qu'il  y  a  là  poiu:  lui  une  question  de  vie  ou 
de  mort.  Qu'il  choisisse,  entre  autres  mets,  les 
potages  de  volatiles  à  chair  délicate^,  la  panade  de 
pain  blanc  obtenue  au  moyen  de  Teau  froide.  Pour 
sa  boisson,  il  usera  avec  un  succès  remarquable  de 
leau  dans  laquelle  on  aura,  à  de  fréquentes  reprises, 
éteint  un  fer  rouge.  Étant  donné  que  l'oignon  et 
l'ail  sont  des  aliments  qui  conviennent  par&itement 
à  combattre  les  poisons ,  dont  ils  annihilent  les  efiFets 
et  qu'ils  chassent  du  corps,  ne  manquez  pas  d'y 
avoir  recours ,  et  ce  avec  d'autant  plus  de  confiance 
qu'ils  sont  de  nature  médicamenteuse. 

«  Hâtez-vous  ensuite  de  faire  prendre  au  sujet  confié 
à  vos  soins  la  grande  thériaque^,  ou  la  thériaque 

^  «Le  mot  thilâ  ^^ib  sert  à  désigner  les  vins  de  tontes  sortes  qae 
l'on  a  fait  épaissir  et  qui  sont  devenus  d'une  couleur  noirâtre»  (Da- 
oud  £1-Antiiaky,  Tadzkirat).  C'était  le  plus  souvent  par  la  cuisson 
que  l'on  faisait  épaissir  le  vin  pour  le  transformer  en  thilâ. 

*  Ces  volatiles  sont  :  la  poule,  le  francolin ,  la  tourterelle,  la  per- 
drix, etc. 

^  Tiriak  el-farouh  vAS»;li-^)  v3^7^      thériaque  qui  purifie,  sépare 
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d'écrevisses  qui  est  douée  de  propriétés  toutes  par- 
ticulières pour  combattre  k  rage.  D  aucuns  aflirment 
que  la  thériaque  à  employer  de  préférence  est  la 
thériaque  des  quatre  substances ^  que  Ton  regarde, 
en  effet,  comme  très  efficace.  U  en  est  de  même  de 
la  thériaque  des  ventricules,  dont  je  donnerai  plus 
loin  la  composition.  Pour  moi,  je  vous  conseillerais 
plutôt  de  prescrire  une  préparation  d'écrevisses  flu- 
viatiles  ainsi  combinée  après  expérimentation  :  On 
prend,  suivant  la  dose  totale  du  remède  que  Ton 
veut  obtenir,  une  certaine  quantité  de  charbon 
d'écrevisses  brûlées  sur  des  sarments  de  vigne  blanr 
che^;  on  y  ajoute  la  même  proportion  de  çharbon 
de  gentiane  obtenu  aussi  à  laide  de  sarments  de 
vigne  blanche  et  arrosé  de  vin  pur;  on  administre 
cet  électuaire  à  la  dose  de  quatre  malâka^j  dans  le 

et  chasse  les  poisons,  les  principes  nuisibles i.  Il  s'agit  de  la 
grande  thériaque,  composée  en  partie  par  Andromaque  de  Crète, 
oa,  selon  d'autres,  par  Mitbridate,  roi  de  Pont,  et  saccessiveineDt 
remaniée  par  plusieurs  médecins  de  l'antiquité. 

^  «  Tiriak  el-arbâa  iùu^ilt  v5^^»  Cette  thériaque  est  une  des  an- 
ciennes préparations  antérieures  à  Andromaque.  On  a  même  rap- 
porté qu'elle  est  le  premier  des  i*emèdes  du  genre  béioard*  que  l'on 

ait  composé  £n  voici  la  formule  :  gentiane,  fruits  de  laurier, 

myrrhe  rouge,  aristoloche  longue,  en  quantités  égales.  On  pétrit  le  mé- 
lange avec  trois  fois  son  poids  de  niiel  épuré»  (Daoud  El-Anthaky, 
Tadxkirat). 

*  Cf.  Macrobe,  lib.  VlI,cap.xYi. 

'  La  malâka  iUuuU ,  t  cuillerée  » ,  était  une  mesure  de  capacité  qui 

*  Les  médecins  arabes  comprenaient  sous  la  déocminaticn  de  hadizahr 
yi^^lf  ,«béioard»,  les  alexitèret,  les  alexipharmaqiies,  les  réactifs,  en  un 
moi  tous  les  remèdes  propres  à  neutraliser  raction  délétère  des  autres 
substances.  Voir  B.-L.-N.,  n"  a3o. 
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vin  qui  a  servi  i  arroser  la  gentiane.  Le  charbon 
doit  être  réduit  en  une  poussière  aussi  fine  que  les 
poudres  à  collyres.  Voici  encore  la  formtde  d'une 
confection  tout  à  fait  semblable  :  Choisissez,  en 
quantité  modérée,  des  écrevisses  qui  auront  été 
pêchées  pendant  que  le  soleil  est  dans  le  signe  du 
Lion,  et  rôtissez-les  dans  une  marmite  en  cuivre 
placée  au  milieu  d'un  four  creusé  en  terre ,  non  sans 
y  avoir  ajouté,  au  préalable,  cinq  parties  de  ser- 
pent, cinq  parties  de  gentiane,  une  partie  d'encens. 
Quand  les  écrevisses  seront  carbonisées,  pulvérisez 
le  mélange  et  conservez -le  soigneusement.  Tout 
d'abord,  faites  avaler  au  malade,  dans  de  l'eau,  une 
seule  malâka  de  ce  médicament;  au  bout  de  quel- 
ques jours,  doublez  la  dose,  et  augmentez-la  ainsi 
graduellement  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  arrivé  à  lui 
donner  quatre  malâka. 

«  Parmi  les  remèdes  antirabiqu^  que  l'on  repré- 
sente comme  très  efficaces,  il  convient  de  citer  la 
cantharide.  Je  donnerai  prochainement  la  formule 
de  l'électuaire  dans  lequel  on  l'incorpore.  Quant  à 
la  thériaque  d'écrevisses ,  il  n'est  pas  une  des  per- 
sonnes en  ayant  fait  usage  dès  le  début  de  la  ma- 
ladie, qui  n'ait  été,  grâce  à  elle,  préservée  de  l'hor- 
reur de  l'eau.  Dans  la  formule  que  j'ai  indiquée  en 
premier  lieu,  la  gentiane  n'est  souvent  admise  qu'à 
une  dose  égale  à  la  moitié  du  charbon  d'écrevisses. 

égalait,  en  pharmacologie,  le  poids  d*un  mitskal  darakhmy  ou  cbr- 
bam  darakhmy,  soit  3  gr.  3io5.  (Voir  Sauvaire,  Matériaux,  etc., 
dans  ïeJoum,  cutot.^  juillet-août  i886,  p.  i63  et  suiv.  ) 
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Lorsque  le  sujet  vous  aura  été  confié  seulement 
deux  ou  trois  jours  après  l'accident,  il  vous  faudra 
doubler  la  dose  de  ce  dernier  remède  que  vous  lui 
prescririez  si  vous  aviez  commencé  le  traitement  dès 
la  première  heure. 

«  Il  en  sera  de  même  pour  les  autres  médicaments 
que  j'indiquerai  plus  loin.  Doublez-en  plusieurs  fois 
la  proportion,  suivant  qu'il  conviendra,  s'il  s'est 
écoulé  une  semaine  entre  l'accident  et  la  remise  du 
blessé  entre  vos  mains;  pratiquez  aussi  de  profondes 
incisions  dans  les  chairs  adjacentes  à  la  morsure  et 
opérez  sur  cette  dernière  des  succions  énergiques. 
Passé  ce  laps  de  temps ,  le  débridement  de  la  plaie 
n'est  plus  d'aucune  efficacité  et  l'excès  de  soins  que 
l'on  apporterait  à  l'élargir  ferait  souffiîr  le  malade 
sans  lui  profiter  beaucoup.  En  conséquence,  s'il  en 
est  ainsi,  contentez-vous  d'employer  votre  science 
à  maintenir  la  blessure  ouverte.  Je  ne  crains  pas 
d'a£Brmer  que,  lorsqu'il  s'est  écoulé  une  moyenne 
de  trois  jours  entre  l'accident  et  le  début  du  traite- 
ment, il  n'y  a  plus  un  avantage  bien  marqué  à 
agrandir  la  blessure,  car,  à  ce  moment,  le  poison  a 
déjà  opéré  sa  diffusion  dans  l'organisme.  La  meil- 
leure chose  que  l'on  puisse  faire  est  d'empêcher  les 
chairs  disjointes  de  se  refermer  :  on  applique  con- 
curremment tout  le  traitement  qui  vient  d'être 
décrit,  thériaques,  piurgatifs,  etc. 

«  Il  peut  se  faire  que  le  virus,  s'il  est  violent,  en- 
vahisse tout  le  corps  humain  en  quatre  jours  ou 
même  en  moins  de  temps.  On  l'a  vu  emporter  un 
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grand  nombre  de  malades  en  une  semaine,  et  il 
n  est  pas  douteux  que ,  s'il  a  pu  opérer  rapidement 
sa  diflFusion ,  son  action  mortifère  ne  se  lasse  sentir 
avant  le  délai  que  j  ai  indiqué  au  commenc^nent 
de  ce  titre.  Dans  ces  conditions,  aucun  des  pro- 
cédés employés  pour  amener  Texpulsion  du  Tijfus 
ne  saurait  remplace  la  cautérisation ,  à  tel  point  que , 
s*il  s'est  écoulé  un  laps  de  tecops  supérieur  à  sept 
jours  et  que  vous  craigniez  de  voir  Thydrophobie 
se  déclarer  chez  le  sujet,  il  s'en  faudra  peu  que  vous 
ne  l'ayez  mis  à  l'abri  du  danger  en  lui  faisant  sans 
retard  une  caut^sation  énergique.  Appliquée  pour 
éliminer  de  l'organisme  les  prindpes  toxiques,  cette 
opération  est  loin  d'occasionner  les  mêmes  désordres 
que  les  autres  agents  employés  dans  ce  but^  Âu 
cas  où  le  malade  se  refuserait  à  subir  la  cautéri- 
sation, employez  les  médicaments  qui  peuvent  en 
tenir  lieu ,  comme  les  emplâtres  dê  sel  ou  des  rubé- 
fiants, tels  que  les  cataplasmes  de  moutarde  et  autres 
analogues.  Pendant  cette  phase  de  la  cure,  gardez- 
vous  bien  de  lui  faire  prendre  des  bains  chauds, 
car,  s'il  vous  arrivait  de  commettre  cette  impru- 
dence, vous  causeriez  sa  mort.  Ne  lui  permettez  pas 
d'en  user  avant  qu'il  soit  à  l'abri  de  toute  éventua- 
lité fâcheuse  et  qu'une  amélioration  se  soit  mani- 
festée dans  son  état.  On  a  prétendu  que  les  bains 
de  siège  doivent  être  conipris  au  nombre  des  agents 
thérapeutiques  efficaces  pour  combattre  la  rage  :  je 
suppose  que  les  anciens  en  faisaient  usage. 

»  Voir  B..L.-N..  n*  2tio. 
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a  Votre  sujet  doit  se  garantir  soigneusement  du 
froid.  Dans  bien  des  cas,  il  vous  sera  nécessaire  de 
ie  saigner  à  nouveau,  pendant  cette  période  du  trai- 
tement ou  un  peu  plus  tard  :  faites-ie ,  mais ,  pas  plus 
que  la  première  fois,  ne  lui  laissez  voir  le  sang  ex- 
trait. 

«  Quand  vous  constaterez  qu'il  s'achemine  insensi- 
blement vers  la  guérison,  imposez-lui  un  ^ercice 
constant,  mais  modéré;  prescrivez -lui  des  bains 
chauds  à  prendre  sans  excès  et  à  intervalles  régu- 
liers; arrose&-le  d*eau  tiède  à  profusion,  massez-le 
et  faite^jui  des  onctions  avec  une  huile  ad  hoc, 

«  Si  vous  voyez  apparaître  en  lui  des  symptômes 
précurseurs  de  Thydrophobie,  ne  vous  alarmez  point, 
car,  dans  ces  çonditions,  vous  navez  pas  à  redouter 
que  le  malade  ne  se  reconnaisse  pas  dans  une  glace  ^, 
et  éprouve  ce  genre  d'hallucination  qui  se  produit 
quelquefois,  dit-on,  et  fempèche  de  reconnaître  sa 
propre  personne  dans  l'image  que  lui  renvoie  le 
miroir,  ou  encore  la  représente  à  ses  yeux  sous  la 
forme  d'un  chien.  Faites-lui  boire  de  l'eau  ferrugi- 
neuse préparée  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  et,  pour 
cela,  usez  des  ruses  que  je  vous  enseigne  ci-après, 
car  l'ingestion  de  ce  liquide  est  la  partie  capitale  de 
la  médication.  Employez  donc,  poiur  l'obliger  à  en 
avaler,  tous  les  subterfuges  possibles;  au  besoin, 
n'hésitez  pas  à  l'attacher  et  à  recourir  à  la  force. 

^  Fait  qui,  on  la  vu  plus  haut,  est  un  indice  in&iUible  de  Tinef- 
ficadté  de  tous  les  traitements  et  de  Tissue  fatale  que  doit  avoir  la 
maladie. 
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«  Apposez-lui  sur  Testomac  des  cataplasmes  émoU 
lients  et  rafiraîchissants  :  on  a,  dans  ce  sens,  expéri- 
menté avec  un  succès  merveilleux  du  vin  mélangé 
d*eau  par  moitié.  C*est  aussi  le  moment  de  lui  ad- 
ministrer utilement  un  remède  ainsi  composé  :  Ven- 
tricule de  lièvre ,  terre  argileuse  des  lacs  d* Alexandrie 
baies  de  genévrier,  gentiane,  de  chaque  espèce, 
quatre  darakhmys^-,  fruits  de  laurier,  huit  darakh- 
mys;  myrrhe,  même  quantité;  pétrissez  ensemble 
ces  substances  avec  du  miel,  et  faites  prendre  à  la 
dose  dune  bakelat  égyptienne^.  Ou  encore  :  Terre 
sigillée  du  lac  d'Alexandrie,  baies  de  genévrier,  de 
chaque  espèce ,  dix  darakhmys  ;  ventricule  de  gazelle , 
quatre;  ventricule  de  lièvre,  six;  aristoloche  ronde, 
fruits  de  laurier,  myrrhe ,  amome ,  graines  de  rue  sau- 
vage^, trois  darakhmys  de  chaque  espèce  ;  mélangez, 

>  C*est  la  terre  d:É^teâL\hn  El-Bcîlhar,  (Voir  B.-L.-N. ,  1489.) 

*  Le  mot  daràkhmy  <^^«> ,  transcrit  du  grec  ^ptK/jfiii ,  était  em- 
ployé par  les  médecins  arabes  pour  distinguer  leur  dirham  ou  mits- 
kal  des  autres  poids  de  mêmes  noms ,  mais  de  valeurs  différentes. 
(Voir  plus  haut  p.  365,  n.  i.) 

'  La  «bakelat  égyptienne»,  bakelat  masriya  J^iyas  S^Lf, valait 
les  \  du  dirham  ou  mitskal  darakhmy,  soit  12  carats  3  gr.  207. 
(  Voir  Sauvairc ,  Matériaux,  etc. ,  dans  le  Journ,  asiat. ,  mai-juin  1 885 , 
p.5o4.) 

*  Suivant  toute  apparence,  Tauteur  veut  parler  de  la  rue  com- 
mune ou  fétide  (rata  graveolens).  Il  ne  s*agit  pas,  en  tout  cas,  de 
la  rue  sauvage,  pegannm  harmala)  en  arabe  harma  /J^ja^.),  dont  les 
médecins  musulmans  et  les  Arabes  en  général  font,  tout  comme 
nos  botanistes  modernes,  un  genre  absolument  distinct  des  fentes 
sadzab  c^tôw^ ,  ou  sadab  i^\ùs^ .  Ces  dernières ,  dit  Daoud  El-Antbaky, 
correspondent  au  genre  Jidjan  des  anciens  Grec^.  (  Voir  B.-L.-N. , 
n*  1 166.)  De  nos  jours,  on  appelle,  à  Sfax ,  Jijel  jL^une  rue  cul- 
tivée, la  ruta  bracteosa  (docteur  Robert). 
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manipulez  dans  du  vin  doux  et  pétrissez  avec  du 
miel.  La  dose  à  prendre  en  une  fois  est  d'une  bakelat. 
Voici  encore  une  autre  recette  :  Huit  mitskals  de 
terre  sigillée;  huit  de  fruits  de  laurier;  seize  de  ven- 
tricule de  lièvre;  trente-deux  de  ventricule  de  gazelle  ; 
quatre  de  racines  de  gentiane;  quatre  de  myrrhe; 
liez  avec  du  miel  et  du  musc ,  et  administrez  à  la 
dose  dune  Iwummoasa^,  avec  de  Teau  chaude. 

«  Quelqu'un  a  prétendu  que  les  chiens  enragés  et 
aussi  tous  les  autres  fuient  les  personnes  qui  por- 
tent suspendue  sur  elles  une  dent  canine  de  chien 
enragé,  mais  cette  assertion  a  été  émise  par  un  au- 
teur peu  digne  de  foi. 

REMÈDBS  À  ADMINISTRER. 

«  Les  médicaments  simples  à  employer  dans  le 
traitement  de  la  rage  sont  :  le  lycium^,  l'assa  fœ- 
tida,  l'absinthe,  le  teucrium  polium^,  la  terre  si- 

*  Les  ouvrages  de  médecine  attribuent  à  la  honmmousa  ^  ^^"7- 
cpois  cbichet  deux  valeurs  différentes  :  le  du  darakhmy  = 
ogr.  827626,  et  le  \  du  même  darakhmy  =  1  gr»  io35.  (Voir 
Sauvaire,  Matériaux,  etc.,  dans  ie  Jovrn,  asiat,,  mai-juin  i885, 
p.  5o3  et  5o4.) 

Au  sujet  des  différentes  préparations  qui  portaient  le  nom  de 
fycinm,  voir  B.-L.-N.,  n"  680,  note. 

^  Nous  avons  déjà  nommé  le  tencriam  polium  dans  la  formule  du 
purgatif  de  Rufus.  Nous  ferons  remarquer  que  le  terme  djâda 
ÏJo^aÉ.  s^appliquait,  chez  les  Arabes,  comme  le  terme  'a6Xtov  chez 
les  Grecs,  à  plusieurs  espèces  de  plautes  de  la  tribu  des  Ajugoïdées, 
famUle  des  Labiées ,  tout  comme  le  vocable  français  gennandrée  au- 
quel il  paraît  correspondre.  (Voir  Dioscorides  et  Daoud  El-An- 
thaky.  )  Encore  aujourd'hui ,  les  letjtrés  de  la  région  de  Sfax  compre  n- 
nent  sous  la  dénomination  de  jàda  certaines  labiées,  que  les  gens 
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gillée  mêlée  au  vin ,  la  nigelle  qui  est  d*une  efficacité 
merveilleuse  comme  antirabique,  au  point  que  son 
nom  en  grec  dérive  d  une  racine  qui  signifie  :  effica- 
cité  contre  la  morswre  du  chien  enragé;  la  myrrhe, 
que  Ton  emploie  en  potions  aussi  avantageusement 
qu  en  emplâtres.  On  a  dit  qu'il  n'existait  pas  de  meil- 
leur remède  contre  la  rage  que  la  gentiane,  comme 
aussi  la  germandrée  kamadrious  ^.  Un  médecin  a  pré- 
conisé les  yeux  d'écrevisses  pris  en  potions,  comme 
constituant  le  remède  le  plus  sûr.  Il  a  été  également 
affirmé  par  différents  auteurs  qu'on  guérit  toute  per- 
sonne mordue,  en  lui  administrant,  dans  de  l'eau, 
l'estomac  d'un  petit  chien,  et  que  le  sang  du  chien 
enragé  lui-même  est  d'un  bon  emploi;  mais,  pour 

du  vulgaire  et  les  nomades  désignent  sous  le  nom  berbère  de  chen- 
degoura  >^^$>xJL&.  Ce  dernier  terme  supplique  plus  particulièrement, 
dans  la  région  de  Gabès,  à  Yojuga  (bugle),  employée  précisément 
comme  antirabique  par  les  médecins  de  ces  cantons ,  comme  nous  le 
dirons  plus  loin.  (Voir  Bonnet,  Les  Insectes  antirabiques,  daus  la 
Bevne scientifique,  n"  i a ,  30  mars  1 886 , p.  879 ,  et  B.-L.-N. ,  n*  1 966 , 
note.)  Au  Nefzaoua,  la  jâda  et  la  chendegoura  sont,  parait-il,  deux 
plantes  bien  dbtinctes. 

^  Il  ne  serait  point  question  ici  de  la  germandrée  petit-chêne  ou 
germandrée  chammdrys  [teucrium  ckamœdrys]^  comme  pourrait  le 
(aire  supposer  le  vocable  arabe  kamadrious  or^i)*^^*  car  ce  dernier, 
d'après  Daoud  El-Anthaky,  quoique  ayant  les  feuilles  sembiaMes 
à  celles  du  cbéne,  porte  une  fleur  d*un  blanc  jaunâtre,  alors  que 
le  teucrium  chamœdrys  a  des  fleurs  rouges  et  les  feuilles  garnies  de 
duvet,  détail  que  le  médecin  arabe  ne  mentionne  nullement.  Du 
reste,  nous  nous  croyons  autorisé  à  supposer  que  Tappellatbn  hoi^ 
madrious  désignait  [dusieurs  espèces  de  liantes  dont  quelques-unes 
même  n'appartiennent  point  à  la  famille  des  Germandrées,  mais 
présentent,  quant  à  leurs  feuilles,  une  certaine  ressemblance  avec 
la  feuille  du  cbéne. 
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ma  part,  je  ne  lui  reconnais  pas  cette  propriété.  On 
a  encore  prescrit ,  sous  forme  d^àliment,  le  foie  rôti 
d*un  chien  enragé ,  particulièrement  celui  de  fanimai 
auteur  de  ia  morsure ,  ou  encore ,  lorsque  Thorreur 
de  Teau  s*est  déclarée ,  le  foie  du  même  animal  joint 
à  son  cœur  ou  à  de  la  peau  d'hyène  rôtie.  D'aucuns 
ont  écrit  :  «  En  donnant  à  boire  à  un  malade  qui  est 
«  arrivé  à  la  période  d'hydrophobie  de  Tésule  {ea- 
tiphorbia  Jathyris),  mêlée  avec  du  castoréum,  et  en 
«lui  appliquant  des*suppositoires*  composés  du 
«même  végétal,  vous  obtiendrez  un  résultat  appré- 
«  ciable  et  arrêterez  Thorreur  de  l'eau.  » 

«Parmi  les  remèdes  mixtes,  il  convient  de  citer 
l'opiat  de  Galien^,  et  une  grande  thériaque  analogue 
à  celle  que  j'ai  déjà  décrite;  en  voici  la  composition: 
Prenez  cinq  parties  d'écrevisses  fluviatiles  brûlées, 
cinq  parties  de  gentiane ,  trois  parties  d'encens ,  trois 
de  baume  végétal^,  deux  de  terre  sigillée;  adminis- 

^  Isehac,  qui  a  donné  des  indications  sur  la  manière  d'appliquer 
les  su{^sitoires ,  prescrit  de  les  retirer  au  bout  de  quarante  mi- 
nutes ,  c  deux  tiers  d'heure  » ,  environ. 

*  Un  médecin  arabe  que  nons  avons  consulté  est  d*avis  qu'd  s*a- 
git  ici  du  médicament  ainsi  èécrit  par  Daoud  :  i  Opiat  de  curcuma, 
appelé  aussi  pâte  de  benjoin  et  opiat  de  safran  :  sa  composition  est 

due  à  Gralien  On  ne  doit  faire  usage  de  cet  opiat  que  deux 

mois  après  st  préparation  ;  il  conserve  pendant  trois  ans  ses  prin- 
cipes actifs  En  voici  la  recette  :  Aristoloche,  une  once  et 

demie;  laque,  costus,  myrrhe,  fleurs  de  schœnantbe,  fruits  de 
laurier,  lupin,  fenugrec,  poivre  noir,  une  once  de  chaque  sub- 
stance. On  pétrit  le  m^nge  avec  trois  fois  son  pcûds  de  miel» 
{Tadxkirai), 

'  On  a  déjà  vu  le  terme  hawna  végétal  dans  la  formule  du  purga- 
tif de  Rufus.  Les  dictionnaires  rendent  le  vocable  arabe  par  pouliot; 
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Irez  au  sujet  trois  drachmes  de  cet  électuaire  avec 
de  Feau  tiède  pendant  qu  il  est  à  jeun ,  et  trois  autres 
drachmes  à  son  souper.  Il  doit  commencer  à  prendre 
ce  remède  longtemps  avant  le  quarantième  jour  qui 
suit  l'accident,  et  en  réitérer  l'emploi  quotidien  pen- 
dant plusieurs  jours. 

«  Voici  maintenant  la  formule  d'un  médicament  à 
base  de  cantharide  qui  est  aussi  des  plus  eflBcaces  : 
On  prend  une  partie  de  cantharides  grosses  et  do- 
dues, auxquelles  on  arrache  fès  pattes,  les  têtes  et 
les  ailes ^;  une  partie  de  lentilles  décortiquées,  un 
sixième  de  partie  de  chacune  des  substances  sui- 
vantes: safran,  nard,  girofle,  poivre  et  cinnamome. 
On  broie  le  mélange  avec  le  plus  grand  soin ,  parti- 
culièrement les  insectes;  on  le  pélrit  dans  de  l'eau 
et  Ton  en  forme  des  trochisques  ronds  et  plats  du 
poids  de  deux  daniks  ^  chacun.  Le  malade  doit  avaler 

mais  Daoud  El-Ânthaky  s'exprime  ainsi  :  «  Foudzanadj  ou  fou- 
tanadj  .  Cette  dénomination  s'applique  au  hawmje  végétal,  habak 
^3^,  famille  qui  comprend  un  très  grand  nombre  d'espèces. . .  • 

Les  unes  croissent  spontanément,  les  autres  sont  cultivées  

Parmi  les  espèces  cultivées,  on  trouve  la  menthe;  parmi  les  espèces 
sauvages,  la  sarriette  du  crocodile,  sâtar  et-timsah  ^U^t  yuuo. . . 
. . . .  j»  (Voir  B.-L.-N.,  n"  1712.)  Nous  avons  employé  le  terme 
français  hawrne  végétal,  bien  ^'il  soit  un  peu  vieilli,  parce  qu'il 
nous  a  paru  correspondre  assez  exactement  aux  mots  foudzanadj  et 
habaJs,  pris  dans  leur  acception  la  plus  large. . 

*  Cf.  Aétius ,  Tetrab.  I,  serm.  II ,  cap.  cLXXiv. 

*  Nous  trouvons ,  au  nombre  des  poids  usités  en  médecine ,  trois 
danik  ^^1«>  de  valeurs  différentes.  L'un  égalait  les  |  de  l'obole  ou 
o  gr.  3678  ^;  le  second ,  et  c'est  celui  que  nous  ont  indiqué  les  lettrés 
de  Sfax  comme  visé  par  le  texte  d'Âvicenne,  était  le  ~  du  dirham 
de  16  carats  =  o  gr.  5i49  7;  enfin,  le  dernier  valait  le du  dirbani 
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chaque  jour  un  de  ces  trochisques  avec  de  Teau 
tiède.  Ressent-il  ensuite  des  douleurs  dans  la  vessie  : 
qu'il  boive  une  décoction  de  lentilles  décortiquées 
et  d'htiile  d'amandes,  de  beurre  frais  ou  de  beurre 
fondu.  Il  ira  à  l'étuve  [hammam)  tous  les  jours,  après 
l'absorption  du  médicament,  et  se  tiendra  dans  un 
bain  de  siège  jusqu'à  ce  qu'il  urine.  Pour  sa  nour- 
riture, il  choisira  des  mets  rafraîchissants,  par 
exemple,  des  mets  isfdzadj^  faits  avec  des  poulets 

ou  mitskal  darakhmy,  soit  o  gr.  56175.  (Voir  Sauvaire,  Matériaux, 
etc.,  dam  le  Joum,  asiat,,  août-septembre-ociobre  i884,  p.  3oo, 
et  mai-juin  i885»  p.  5o4.)  Notons  que,  dans  ie  Canon,  Avicenne, 
citant  ie  dire  de  Jean ,  fils  de  Sérapion ,  attribue  au  danik  la  valeur 
des  j  de  loboie  (voir  Sauvaire,  loc.  laad, ,  dans  le  Journ.  asiat, 
aviil-mai-juin  i884,  p.  422);  aussi  inclinons-nous  à  adopter  celui- 
là,  ce  qui  donnerait  o  gr.  7356  |  pour  chaque  trochisque  de  2  da- 
niks.  Supposons  que  les  diverses  substances  entrant  dans  sa  com- 
position eussent  le  même  poids  spécifique  :  comme  la  cantharide 

•  ,     .                      o,7356|x6  ^  ^  . 

en  représentait  les  -j^y,  nous  trouvons  —  =  =  o  gr.  2096  ~ 

de  substance  vésicante,  dose  déjà  forte,  car  on  ne  donne  guère 
actudlement,  comme  stimulant,  que  vingt  gouttes  au  maximum  de 
teinture  de  cantharides.  Le  danik  de  o  gr.  5i49  f  nous  donnera  : 
o»5i49  a  X  2  X  6  _  3635  tt  de  cantharide,  et  celui  de 

17  g  17 

0,55175  X  2  X  6  00  /     1    /V  •  1 

o  gr.  55175  :   =  o  gr.  38947  77.  (Voir  plus 

loin,  p.  389,  n.  1.) 

*  Notre  texte  porte  ici  isjidzadj  ^t«XjJuwt ,  et ,  en  d'autres  endroits , 
asfidadj  ^fOooLtMt,  comme  s'il  s'agissait  delà  céruse,  traduction  inad- 
missible, puisque  la  céruse  est  un  poison  extrêmement  violent. 
B.-L.-N.,  n"  i54,  note,  donne  isfidhadjat  c»L2b.ljJojjLu»î,  pluriel 
dUsfidbadj  ^l;J^iJu«!,  comme  la  véritable  orthographe  du  vocable 
employé  pour  désigner  ce  mets ,  vocable  qu'il  traduit  par  «  blancs- 
mangers».  Or,  nous  avons  trouvé  cet  aliment  cité  dix-sept  fois 
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gras;  il  boira  un  vin  artificiel  quelconque^  et  se 
garantira  soigneusement  du  froid. 

n  Voici ,  pour  la  même  confection ,  une  autre  for- 
mule simplifiée  :  On  prend  des  cantharides  suivant 
qu'il  vient  d'être  dit,  on  les  fait  macérer  dans  du 
lait  caillé,  pendant  un  jour  et  une  nuit;  on  jette 
ensuite  le  liquide  et  on  le  remplace  par  d  autre  lait 
que  Ton  renouvelle  encore  au  bout  de  vingt-quatre 
heures.  Lorsqu'on  a  répété  ainsi  cette  opération 
jusqu'à  trois  fois  consécutives,  on  met  sécher  les 
insectes  à  l'ombre,  on  les  pidvérise  avec  la  même 
quantité  de  lentilles  décortiquées  et  l'on  pétrît  en 
dernier  lieu  le  mélange  en  forme  de  trochisques 

dans  notre  texte  d*Ibn  El-BeHhar,  avec  six  orthographes  différentes , 
parmi  lesquelles  la  version  isjidbadj  figure  six  fois  seulement.  Da- 
oud  £1-Anthaky  s'exprime  ainsi  :  c  Isjidiadj  ^l^J^^JLiwt  :  C'est  un  des 
mets  qui  doivent  former  Talimentation  des  personnes  grMes  et  de 
cdles  qui  ne  peuvent  triompher  de  la  fidblesse  de  leur  constitution. 
Le  meilleur  est  celui  qui  est  £But  avec  le  poidet  ;  il  est  chaud  et  hu- 
mide au  deuxième  degré;  il  produit  un  chyme  excellent  et  un  sang 
pur,  améliore  les  principes  vitaux ,  amène  Tembonpoint ,  empêche 
la  formation  de  Tatrabile  et  prévient  l'éléphantiasis.  Voici  la  ma- 
nière de  le  préparer  :  On  hache  de  la  chair  de  poulet  ou  d'autre 
viande  ;  on  la  fait  cuire  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  forme  une  sorte  de  crème 
ou  d'écume,  que  Ton  enlève;  on  y  m^e  des  pois  chiches  et  des  oi- 
gnons pilés  avec  de  la  coriandre  et  de  la  résine  mastic;  lorsque 
tous  ces  condiments  et  la  viande  se  sont  intimement  liés ,  on  ajoute 
à  la  préparation ,  pour  la  rdever,  un  filet  de  suc  de  limon  ou  de  vi- 
naigre; on  couvre  le  récipient  et  on  laisse  sur  le  feu  jusqu'à  cuisson 
complète.  »  Il  ne  nous  paraît  pas  que  le  terme  appliqué  à  ce  mets  par 
M.  le  docteur  Lederc  lui  convienne  parfiutement,  les  blancs-man- 
gers étant,  à  notre  connaissance,  des  mets  ou  des  entremets  sucrés 
préparés  avec  des  amandes,  et  dans  la  composition  desquds  il 
n^entre  ni  viande  ni  vinaigre. 
*  Voir  B.-L.-N.,  n*  2211. 
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ronds  et  plats  que  Ton  administre  à  la  dose  de  deux 
daniks,  chaque  fois,  avec  du  vin  ou  de  Teau  tiède. 
Lorsque,  après  avoir  absorbé  ce  remède  et  avoir 
provoqué  sur  lui-même  la  transpiration  par  les 
moyens  qui  sont  à  sa  portée,  en  marchant,  par 
exemple,  ou  en  s'enveloppant  dans  des  vêtements 
chauds,  votre  malade  éprouve  des  coliques  causées 
par  la  potion,  donnez -lui  à  boire  une  écuellée 
dliuile  ou  de  beurre  fondu.  Il  devra  faire  usage  du 
bain  de  siège  et  uriner  dedans.  S'il  sécrète  du  sang 
par  les  voies  urinaires,  l'hydrophobie  est  conjurée. 

CATAPLASMES  À  APPLIQUER  POUR  PROVOQUER  LA  SUPPURATION 
ET  lÉLARGIR  LA  PLAIE. 

«  L'assa  fœtida  est  un  topique  excellent;  un  grand 
nombre  de  médecins  ont  attesté  qu'elle  est  particu- 
lièrement efficace  lorsqu'on  l'applique  avec  le  foie 
d'un  chien  enragé.  Parmi  les  autres  remèdes  pos- 
sédant au  suprême  degré  la  propriété  d'attirer  le 
virus  rabique ,  on  cite  :  l'ail  en  emplâtres  aussi  bien 
qu'en  potions;  la  chair  du  poisson  salé;  l'urine  de 
l'homme,  lorsqu'elle  a  vieilli,  et  surtout  lorsqu'on 
l'emploie  en  fomentations  sur  la  plaie  mélangée  avec 
du  nitre  mthroun  ^  ;  les  cendres  de  sarments ,  seules 

^  {^^^^ .  S'agit-il  du  nitre ,  du  borax  ou  du  natron  ?  (  Voir  les  dic- 
tionnaires aux  mots  :  borax ,  nitre,  natron,  3^  et  (^^^laj .)  Suivant 
Daoud,  le  nathrounest  une  des  variétés  du  haourak  ^i^]  c'est  le 
baourak  rouge,  ajoute-t-il.  Sous  ce  titre  nous  lisons  :  «  Baourak  :  Sel 
qui  se  forme  par  l'action  de  l'eau  sur  les  pierres  salsugineuses ,  de 
la  même  manière  que  le  sel  marin.-  La  dénomination  de  baourak 
s'ap{diqae  à  toutes  les  espèces  du  genre,  mais  elle  sert  spécidement 
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on  mêlées  avec  du  vinaigre;  la  menthe,  appliquée 
avec  du  sel  et  de  Topopanax;  les  feuilles'  du  con- 
combre cultivé;  les  racines  du  fenouil^.  On  a  pré- 

aujourd'hui  à  en  désigner  une  seule,  d'une  blancheur  édatante, 
molle,  moelleuse  au  toucher.  Quand  on  généralise  l'emploi  du  terme, 
on  distingue  ce  sel  sous  les  noms  de  haonrcJt  arminien ,  parce  qu'on 
le  trouvait  autrefois  en  Arménie,  ou  de  baonrak  des  otftvres,  parce 
qu'il  donne  par  le  frottement  un  éclat  remarquable  à  l'argent.  Le 
baoïwak  des  boulangers  est  pidvérulent,  terne;  le  nathroan  est  le 
baourak  rouge  :  il  est  appelé  aussi  nitJwoun  (ji^jW^  et  comprend 
deux  variétés  :  la  première  est  onctueuse  ;  l'autre  se  trouve  en  cris- 
taux minces,  d'apparence  écumeuse;  lorsque  ces  firagments  sont 
légers  et  durs,  ils  constituent  une  sous-variété  appdée  nithroun 
africain;  différemment,  c'est  le  nithroun  byzantin.  Le  meilleur  est 
celui  d'Egypte.  On  &brique  une  espèce  de  baourak  avec  le  suc  du 
saule ,  en  l'épaississant  par  une  cuisson  prolongée  et  en  le  compri- 
mant ensuite  pour  le  débarrasser  des  parties  liquides  qu'il  contient  (?). 
On  reconnaît  ce  sel  à  sa  légèreté  et  à  son  peu  de  salure.  On  en 
compose  encore  une  autre  espèce  avec  du  verre  et  du  plomb  ■  que 
l'on  mélange  à  parties  égales  et  que  l'on  broie ,  après  quoi ,  on  les 
arrose  d'une  dissolution  de  soude,  on  les  plonge  entièrement  dans 
la  même  dissolution  et  on  les  cuit  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  réduits 

en  cendres.  On  reconnaît  ce  baourak  à  sa  pesanteur  t  (Voir 

B-.L-.N.,  n"  38i.) 

^  Nous  avons  razianadj  ^^>^^.  Daoud  feit  confiision  quand  il 
dit  :  «Le  razianadj  est  l'anis,  anisoun  il  porte  en  Syrie  et 

en  Egypte  le  nom  de  chammar         à  Alep,  celvâ  de  choumra 

en  Occident,  celui  de  basbas  jo'W^  *  (Voir  B.-L.-N., 

n**'  265,  286,  101g,  i34i>  et  les  dictionnaires,  qui  tous  donnent 
à  ces  mots  la  signification  de  fenouil.) 

'  M.  le  docteur  Lederc  a  dû  être  induit  en  erreur  par  une  altération 
de  son  texte,  quand  il  dit  (n°  38 1)  :  «... .  ,Ibn  Oaafed. . .  .* C'est  avec  le 
nitre  artificiel  nathroan ,  une  dissolution  de  plomb  et  de  la  soude ,  que  l'on 
fabrique  le  verre  en  les  mêlant  ensemble  et  en  les  soumettant  au  feu.  » 
Notre  texte  d'Ibn  El-Beîthar  est  ainsi  conçu  :  t«X-u6        ^  iinW  ^^^f^ 

i^.>U  ^'JûS        ^  ^  ^vjjjjlajjl^  Uo^JLc  ^g^s0t^  (£SJ\ 

.^IjJt  oJ^^t^  l^tfit;  LXâ,  lit  cs^b  L^^^^^  S^T^^ 
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tendu  avoir  obtenu  des  résidtats  étonnants  en  frot- 
tant à  plusieurs  reprises  le  siège  de  la  blessure  avec 
de  la  colle  de  poisson;  en  y  appliquant  un  emplâtre 
de  fourmis  pulvérisées,  ou  un  autre  topique  ainsi 
composé  :  Vert-de*gris ,  quatre  parties;  sel  marin, 
quatre  parties;  graisse  de  v^au,  douze  parties;  ou 
encore  celui-ci  :  Liseron  des  champs  [convolvalas 
arvensis),  trois  parties;  nitre  baoarak,  deux  parties; 
alcyonium^  une  partie;  sel  marin,  quatre  parties; 
graisse  d'oie,  treize  parties;  huile  de  henné ^,  en 
quantité  nécessaire. 

^  Kazimirski  traduit  les  mots  zabad  hahiiy  par  «  écume 

de  mer  »,  et  Bocthor  les  mots  «  liqueur  de  la  seiche  »  par  zahad  el-bakr 
ooj  (Voir  B.-L.-N. ,  n*"  1086  et  1 2  69  ).  Nous  lisons  dans  la  Tadz- 
kirat  de  Daoud  :  c  Zahad  el-bahr  «  écume  de  mer  ».  Elle  est  appelée 
encore  lisanaSjLmJ  et  tkalâa  iûJb;  elle  comprend  des  fragments  de 
nature  terreuse  que  l'eau  épure ,  et  des  fragments  de  nature  aqueuse 
que  le  mouvement  des  flots  agglutine.  Les  deux  genres  sont  un 
produit  des  scories  de  l'eau.  La  plupart  des  auteurs  ont  voulu  fkire 
cinq  espèces  d'écume  de  mer  :  la  première ,  lisse  à  l'extérieur,  friable 
au  dedans,  légère,  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune;  la  deuxième, 
de  coideur  cendrée,  molle,  semblable  à  la  laine  en  suint;  la  troi- 
sième, ronde,  vermiforme,  jaunâtre,  assez  dure;  la  quatrième, 
blanche,  grossière,  ronde,  poreuse  comme  l'éponge;  la  cinquième, 
oblongue,  légère,  d'un  jaune  blanchâtre.  Cette  dassification  me 
paraît  dout^se,  car  la  troisième  espèce  est,  en  réalité,  une  sorte 
de  limace  de  mer  du  genre  halzoun  {:)yj^*  et  les  quatre  autres 
ne  sont  pas  très  exactement  connues  sous  le  rapport  de  la  dureté , 
de  la  friabilité,  de  la  massiveté,  de  la  porosité,  du  volume  et  de 
la  couleur.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  les  trouve  en  grande  quantité 
dans  la  mer  Rouge,  dans  le  golfe  de  Berbera  et  à  Bab  El-Mandeb. 
La  meilleure  espèce  est  la  première  » 

*  Pour  déférer  au  désir  de  MM.  les  membres  de  la  Commission 
du  Journal  asiatique,  nous  n'indiquons  pas  la  formule  des  huiles, 
sirops  et  essences  décrits  dans  le  Traité  des  Simples  d'Ibn  El-Beîthar 
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RUSES  À  EMPLOYER  POUR  FAIRE  BOIRE  DE  L*EAU  AU  MALADE. 

«Le  médecin  Métellus  Philagrius  a  écrit  que, 
lorsque  le  msdade  confié  à  ses  soins  éprouvait  de 
lliorreur  pour  Teau,  il  lui  en  faisait  boire  à  Taide 
dune  espèce  d'outre  ou  récipient  à  col  étroit  fait  en 
peau  d'hyène.  Suivant  un  autre  auteur,  on  peut  aussi 
employer,  dans  ie  même  dessein,'  un  vase  choisi  de 
préférence  en  bois,  que  Ton  recouvre  de  peau 
d*hyène  ou  de  peau  de  chien  enragé.  On  lit  ail- 
leurs :  «  Placez  au-dessous  ou  au-dessus  du  récipient 
«  contenant  Teau,  un  morceau  des  linges  dont  on  se 
«  sert  dans  les  ablutions  (?)  ^  ».  a  II  n'est  pas  une  des 
«  ruses  de  ce  genre  qui  ne  convienne  à  remplir  le 
«  but  que  Ton  se  propose  » ,  a  encore  dit  quelqu  im. 
Le  subterfuge  suivant  a  été  essayé  avec  un  plein 
succès.  On  prenait  une  cruche  boulboala^,  à  bec  très 
long  et  tel  qu'il  pût  pénétrer  profondément  dans  le 
gosier.  Cet  appareil  était  recouvert,  de  manière  à 
dérober  son  contenu  aux  regards;  on  le  garnissait 
et,  après  avoir  introduit  l'extrémité  de  son  bec  dans 
la  gorge  du  malade,  on  faisait  couler  l'eau  jusqu'à 
son  estomac.  On  peut  encore  avoir  recours  à  des 

et  <{ui  figurent  dans  la  traduclioii  de  M.  le  docteur  Lederc.  Nous 
nous  contenterons  de  relater  très  succinctement  la  composition  des 
préparations  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  cette  traduction. 

^  n  s'agirait  ici  de  linges  dune  trame  particulière,  tissés  spécia- 
lement autrefois  pour  les  ablutions. 

'  La  boulboula  iUjJi  était  une  cruche  munie  d'un  très  long 
bec  ou  d'un  tube  rapporté,  de  longueur  variable  mais  toujours 
contidéraUe. 
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tubes  en  or  fabriqués  spécialement  à  cet  effet.  Enfin , 
un  stratagème  à  employer  consiste  à  former  avec  du 
miel  figé  et  durci  ou  de  la  cire  des  espèces  de  bols 
creux  que  l'on  remplit  d'eau  et  que  l'on  fait  avder 
au  malade.  » 

Dans  sa  Matière  médicale,  Avicenne  recommande 
encore ,  pour  combattre  la  rage  : 

Le  capillaire ,  administré  dans  du  vin.  — La  chair 
d'agneau,  brûlée,  prise  également  dans  du  vin. — 
Ledoronic:  «C'est,  dit-il,  un  antidote  contre  tous 
les  poisons».  —  La  cervelle,  administrée  à  l'inté- 
riem*.  —  Etc. 

Les  courts  extraits  qui  vont  suivre ,  jusqu'à  Ibn  El- 
Beïthar  inclusivement,  sont  empruntés  au  Traité  des 
Simples  de  ce  célèbre  botaniste  (Cf.  B.-L.-N.).  On  y 
ven*a  mentionnées  plusieurs  des  substances  dont  il 
a  déjà  été  question  dans  Avicenne. 

EL-GHAFEKY. 
VI"  siècle  de  rhëgire  (xii*  siècle  de  J.-C). 

Dans  les  emprunts  faits  à  cet  auteur  par  Ibn  El- 
Beïthar,  nous  relevons  différents  remèdes,  savoir: 

Une  espèce  d'alyssum  semblable  à  l'aneth  :  «  Oii 
prend  l'écorce  de  sa  racine,  on  la  pile  et  on  en  ex- 
prime le  suc  que  l'on  administre  à  la  dose  de  deux 
drachmes  dans  du  lait,  ce  qui  provoque  des  vomis- 
sements salutaires».  —  La  chair  des  escargots  et 
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leurs  coquilles^.  —  Le  suc  d'hièble,  administré  à 
Tintérieur.  —  Le  genêt  d'Espagne  [genista  spartiam). 
—  La  stachys,  administrée  comme  vomitif  aux 
sujets ,  tant  qu'ils  n ont  pas  horreur  de  leau.  —  Le 
buxus  dioica  de  Forskal  :  «  On  pile  sa  feuille  et  on 
en  retire  un  suc  qui,  pris  à  la  dose  d'une  once,  pro- 
voque des  vomissements  violents  ».  —  Le  daphné 
tartonraira,  ou  plutôt  la  plante  appelée  herbe  aax 
lions  :  «  Les  habitants  des  cantons  où  elle  croît  pré- 
tendent que,  si  Ton  prend  une  petite  quantité  de 
son  extrait  ou  du  suc  laiteux  qu'elle  contient ,  qu'on 
la  mélange  avec  beaucoup  d'huile  d'olive  ou  du 
bouillon  gras,  et  qu'on  l'administre,  on  provoque 
des  vomissements  très  violents  et  des  selles  ». 

AVENZOAR  (IBN  ZOHR). 
527-595  de  rhégire  (xiSS-iigS  de  J.-C). 

Les  fragments  que  nous  avons  du  Livre  des  Pro- 
priétés, de  ce  médecin,  n'apportent  presque  aucun 
contingent  à  l'étude  de  la  question  que  nous  trai- 
tons. Il  recommande  : 

La  tête  du  chien,  brûlée,  réduite  en  poudre, 
pétrie  avec  du  vinaigre  et  employée  en  topiques^. 

^  Le  docteur  Lederc  traduit  :  «La  chair  des  escargots  et  des 
coquillages  ». 

^  Le  docteur  Lederc  ajoute  :  «  La  dent  canine  d'un  chien ,  portée 
par  quelqu'un,  est  utile  surtout  contre  la  rage».  Notre  texte  donne  : 
«La  dent  canine  d'un  chien  empêche  les  autres  chiens  d'ahoyer 
contre  celui  qui  la  porte  ». 
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ABOUa-ÂBBAS,  SURNOMMÉ  EN-NEBATY. 
Mort  en  636  de  rbëgire  (1239  de  J.-C). 

Abou'l-Abbas,  un  des  maîtres  d'Ibn  EI-Beïlhar, 
nous  indique  seulement  deux  remèdes  contre  la 
rage  : 

Le  coïx  :  «  C'est  im  remède  spécifique  ».  —  Une 
variété  du  réséda  :  «Cette  plante  est  employée  à 
Jérusalem  ». 

LE  CHÉRIF. 

La  viande  salée  du  thon,  en  cataplasmes  sur  la 
morsure»  —  Les  cantharides  de  l'espèce  appelée  en 
langue  berbère  azeghlal  \  pulvérisées  et  administrées 
dans  du  bouillon  de  viande  de  bœuf. 

SOUFIAN  EL-ANDALOUSY. 
L'ail,  pris  comme  aliment  :  «  Il  est  très  efficace  ». 

IBN  DJAMIÂ. 

L'écorce  de  limon  ingérée  :  «  C'est  un  antidote 
contre  l'action  des  poisons  et  des  baves  infectées  de 
virus  ».  —  Le  sirop  de  limon  à  la  menthe  :  «  B  pré- 
vient la  rage  avant  l'apparition  de  l'hydrophobie  ». 

ffiN  EL-BATHRIK. 

Le  lycium  :  «  On  en  fait  des  frictions  sur  les  mor- 
sures et  l'on  en  remplit  la  plaie  jusqu'au  fond  », 

^  Voir  ce  nom  dans  la  seconde  partie  de  ce  travail. 
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ELMADJOUSY. 
L'euphorbe ,  en  frictions. 

UVRE  DES  DEUX  EXPÉRIEiNCES. 

L*assa  fœtida,  ingérée  avec  de  l'ail.-—  La  rue, 
en  potions  et  en  topiques. 

ANONYMES  DIVERS. 

L'adyssum  :  «  Certaines  personnes  veulent  qu'on  le 
donne  aux  sujets  hydrophobes  et  en  danger  de 
mourir.  On  fait  prendre,  dans  ce  cas,  le  suc  de 
trois  racines  fraîches.  A  défaut  de  racines  fraîches, 
on  en  prend  de  sèches ,  on  les  pile  et  on  les  admi- 
nistre à  la  dose  d'une  ou  deux  drachmes,  suivant  la 
force  du  sujet  et  l'intensité  de  la  maladie  ».  —  La 
peau  du  chacal  hylax  [ibn  aoua  portée  par 

le  sujet  mordu  :  «  Elle  préserve  de  l'hydrophobie  ». 
— Le  lycium,  administré  quotidiennement  dans  de 
l'eau  froide  à  la  dose  d'un  demi-mitskal.  —  La 
fiente  de  coq  :  «  On  la  pidvérise,  on  la  mélange  avec 
du  vinaigre,  et  on  l'applique  sur  la  morsure».  — 
Les  cendres  d'écrevisses ,  appliquées  avec  du  vi- 
naigre —  La  nigelle,  pulvérisée,  tamisée  et  prise 
chaque  jour  à  la  dose  de  deux  drachmes  dans  de 
l'eau  tiède.  —  La  menthe,  en  cataplasmes.  —  La 
peau  d'hyène  :  «  On  en  recouvre  un  vase  à  boire,  on 
remplit  ce  vase  d'eau,  et  on  l'approche  du  sujet 

^  Le  docteur  Lederc  donne  :  t  appliquées  avec  du  sd  ». 
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mordu;  celui* ci,  bien  loin  d'avoir  horreur  du 
liquide,  le  boira  ». 

IBN  ËL-BElTHÂK  (DHIA  ED-DIN  ABOU.  MOHAMMED 
AbD  ALLAH  ffiN  AHMED,  SURNOMMÉ  IBN  EL-BEÏTHAR). 
593-645  de  rhégire  (1x97-1348  de  J.-C.)- 

Dans  son  Traité  des  Simples,  Tbn  El-Beïthar  ne 
nous  indique  qu'un  très  petit  nombre  de  substances 
antirabiques,  et  encore  ces  substances  avaient*elles 
été  déjà  mentionnées  par  ses  prédécesseurs  : 

L'alyssum.  —  La  stachys.  —  La  chair  de  thon , 
salée  et  employée  en  topiques.  —  L'huile  d'amandes 
douces.  —  Le  daphné  tartonraira  :  «  Le  suc  de  ses 
feuilles  est  pris  à  petites  doses  par  certains  des  pay- 
sans de  notre  pays,  avec  beaucoup  d'huile  et  du 
bouillon  de  beurre  fondu,  destiné  à  faciliter  son 
ingestion;  il  provoque  des  vomissements  abondants 
et  salutaires  ^  ».  —  L'extrait  du  polypodium  crena- 
tum ,  pris  à  la  dosé  de  trois  onces. 

ÂBD  ER-RAHMAN  DJELAL  ED-DIN  ES-S0Y013THY  BEN 
EL-KEMAL  EL-KHODHAIrY. 
849-911  de  lliëgire  (i446-i5o5  de  J.-C). 

Ce  savant  prescrit  la  médication  suivante^  : 
«Cautériser  la  plaie  et  ses  bords  avec  un  fer 

^  Notre  texte  rapporte  cette  citation  à  l'auteur.  Le  docteur  Lederc 
rindique  comme  due  à  El-Ghafeky,  qui  la  donne,  du  reste,  au 
n*  1915. 

^  et  docteur  Ë.  Bertheraod ,  La  Rage  d'après  Us  médecins  arabes, 
dans  le  JfoiacW Journal  officiel  de  l'Algérie ,  n*  3834  »  a6  mars  1 887. 
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roîige;  y  placer  aussitôt  après  un  cataplasme  d  ail  et 
de  sel  piles  et  mêlés  avec  du  miel,  pour  empêcher 
le  virus  de  pénétrer  dans  l'organisme  et  combattre 
l'aggravation  ide  ses  effets;  au  moment  de  dormir, 
c  est-à-dire  vers  le  commencement  de  la  nuit ,  manger 
à  jeun  de  lail  avec  du  miel.  Le  matin,  manger,  à 
jeun  également,  du  fromage  de  lait  de  vache  mêlé 
avec  du  beurre  fondu  et  du  miel  épuré  que  Ton  a 
fait  bouillir  ensemble  sur  un  feu  doux  et  auxqxiels 
on  ajoute  de  lail  décortiqué  et  broyé.  Ce  traitement 
est  radical.  » 

ech-chArany. 

X*  siècle  de  Thégire  (xvi"  siècle  de  J.-C). 

Nous  lisons  dans  le  Moukhtasar  Tadzkirat  el-Imam 
Es-Souidy  fi  th-Thoabb  <#^j^l  pUill  i^^j^yâJdtf. 
<-JaJt  ou  Compendium  da  Traité  de  Médecine  de  VImam 
Es'Soaidy,  composé  par  flmam  Ech-Chârany  vers 
l'an  943  de  l'hégire  (iSSy  de  l'ère  chrétienne): 

«  Les  remèdes  que  l'on  doit  employer  pour  com- 
battre la  rage  sont  :  L'assa  fœtida ,  administrée  à  l'in- 
térieur 8n  potions  ou  appliquée  en  topiques  sur  la 
morsure;  elle  est  particulièrement  efficace  lorsqu'on 
y  ajoute  de  l'ail.  —  Le  lycium,  pris  à  doses  répétées, 
sous  forme  de  potions  ;  son  ingestion  pendant  qua- 
rante jours  consécutifs,  à  la  dose  quotidienne  de 
quatre  carats  et  demi  \  assure  la  guérison  du  sujet 

'  Le  carat,  kirath  loî^ — ^ — 5,  des  médecins  =  4  grains  d'orge  = 
ogr.  1889 -y.  (Voir  Sauvaire,  Matériaux,  etc.,  dans  le  Jow^n.  asiat, 
mai-juin  i885,  p.  5o3.) 
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mordu  ;  on  obtient  le  même  effet  en  le  buvant ,  à 
fréquentes  reprises,  mélangé  avec  de  l'eau.  —  Le 
foie  du  chien  auteur  de  la  morsure,  quand,  après 
l'avoir  fait  rôtir,  on  le  mange  à  la  dose  d'un  demi- 
mitskal  par  jour;  le  malade  ainsi  traité  est  sauvé  et 
n'aura  pas  horreur  de  l'eau.  —  Le  sang  d'un  chien 
sain ,  administréen  potions  :  c'est  un  remède  éprouvé. 

—  La  colle  de  poisson.  —  La  laine  brûlée,  en  po- 
tions. —  La  chair  des  coquillages,  principalement 
mêlée  avec  du  miel.  —  L'estomac  du  chien  âgé  de 
deux  jours  :  on  le  pétrit  avec  de  la  farine  d'orge ,  on 
le  laisse  sécher  et  on  l'administre  pendant  trois  jours 
consécutifs,  à  la  dose  quotidienne  de  deux  daniks 
de  dirham ^  —  L'ail,  employé  comme  aliment  et 
en  emplâtres. — Les  cheveux  et  les  poils  de  l'homme, 
mêlés  avec  du  vinaigre  et  appliqués  sur  la  morsure. 

—  Les  feuilles  du  plantain^,  en  cataplasmes.  — 
Les  feuilles  de  l'indigo^,  en  çataplasmes.  —  La  fa- 
rine de  froment,  en  aliment  et  en  cataplasmes.  — 
Le  suc  de  la  rue,  en  cataplasmes.  —  La  fiente  du 
coq,  en  cataplasmes  avec  du  vinaigre.  —  L'amande 
amère,  mélangée  avec  du  miel  et  appliquée  sur  la 

^  B  s*agit,  croyons-nous,  du  danik  qui  égale  ~  du  dirham  = 
o  gr.  5 1 49  7.  (  Voir  Sauvaire ,  Matériaux ,  etc. ,  dans  le  Journ.  asiat. , 
aoûtrseptembre-octobre  i884,  p.  3oo.) 

^  Le  terme  lisan  el-hamal  JuJI  ^^LJ  «langue  d agneau»  arno- 
glosse»,  s'applique  généralement  au  plantain,  mais  il  sert,  en 
outre»  à  désigner  plusieurs  autres  plantes.  (Voir  B.-L.-N.,  n'*  2022 
et  2027.) 

'  Le  mot  arabe  nil  s'applique  encore  au  pastel  ou  isatis  des 
anciens.  (Voir  B.-L.-N. ,  n"  2  244.) 
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morsure.  —  Les  cendres  de  sarments ,  pétries  avec 
du  vinaigre,  en  cataplasmes.  —  L'eau  dans  laquelle 
on  a  éteint  du  fer.  Ce  breuvage  constitue  un  remède 
héroïque ,  à  condition  que  le  sujet  en  ignore  la  nature. 
—  Le  nitre  nathroun ,  dissous  dans  l'urine  de  l'homme 
et  appliqué  en  topiques  sur  la  morsure.  —  L'orteil 
droit  d'une  chienne  blanche,  plongé  dans  l'eau  et 
administré  en  potion.  Ce  remèdè  conjure  l'horreur 
de  l'eau.  — :  La  nigelle,  en  potions,  à  la  dose  de 
deux  dirhams  par  jour.  —  La  racine  du  câprier, 
prise  comme  aliment.  J'ai  déjà  dit,  au  chapitre  des 
remèdes  emménagogues ,  qu'un  homme,  mordu  par 
un  chien  enragé  et  arrivé  à  la  période  d'horreur  de 
l'eau,  avait  été  guéri  par  l'emploi  de  ce  remède. 

«  Observation  importante  :  On  doit  rigoureusement 
s'abstenir  de  faire  usage  des  aliments  et  des  boissons 
que  le  malade  aura  laissés  inachevés.  On  évitera 
aussi  de  manger  avec  lui. 

«L'homme  qui,  après  avoir  été  mordu  par  un 
chien  enragé,  applique  sur  sa  blessure  une  dent 
canine  prise  à  un  autre  chien,  fait  merveille  et  con- 
jure les  funestes  conséquences  de  sa  morsure.  Ce 
moyen  a  été  fréquemment  employé  avec  un  plein 
succès.  Toute  personne  victime  des  atteintes  d'un 
chien  enragé ,  à  laquelle  il  arrive  de  se  regarder  dans 
une  g^ace,  échappera  au  danger  si  elle  se  trouve  la 
même  expression  de  physionomie  qu'à  l'ordinaire; 
celle-là,  au  contraire,  périra  immanquablement  qui 
verra  dans  la  glace  l'image  d'un  chien. 
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«  Qaiootiqiie  avale  du  fiei  de  loup  avant  que 
rhjdrophobie  ne  se  déclare  assure  sa  guérison.  » 

DAOUD  EL-ANTHAKY  (SURNOMMÉ  EDH-DHERIR). 
x'  siècle  de  Thégire  (xvi'  siècle  de  J.-C). 

Entre  autres  ouvrages ,  le  médecin  Daoud  El-An- 
thaky  composa  un  Traité  intitulé  :  TadzkircU  ouoali 
H-aB)ab  oa  al-Djamiâ  lil-âdjab  el-âoadjab  J^!  Sj^ù^ 
^[^\  ^\Â^  iJjii:i\  ou  Traité  à  ï usage  des 

hommes  doués  d'intelligence  et  Recueil  destiné  à  pro- 
voquer le  profond  étonnement.  La  mort  ayant  empêché 
l'auteur  de  terminer  son  œuvre,  un  de  ses  disciples 
la  compléta  par  l'addition  d'un  Appendice.  C'est  à 
cette  dernière  partie  que  nous  empruntons  le  pas- 
sage suivant,  relatif  à  la  rage  et  à  son  traitement  : 

LETTRE  StN  (^). 

 Poisons  


RAGE. 

«  La  rage  produit  sur  les  animaux  les  mêmes  effets 
que  la  mélancolie^  sur  l'homme.  C'est  le  plus  sou- 

^  a  Maladies  de  la  tête  MaUkhoulia  igJ^dsf^L»,  Cette  déno- 
mination s  applique  à  un  genre  de  maladies,  qui  comprend  un 
grand  nombre  dé  variétés  différant  très  peu  entre  elles  par  leurs 
signes  diagnostiques  apparents.  Toutes  résultent  le  plus  souvent 
d'une  altération  de  l'encéphale  et  d'un  dérangement  des  fiicultés 
intdlectuelles  causés  par  l'excès  des  éléments  desséchants.  Pour 
mieux  préciser  la  nature  de  cette  affection  générale,  je  dirai  qu'elle 
est  caractérisée  par  le  trouble  des  idées,  la  dépravation  du  natm*el, 

l'aliénation  mentale  et  l'hallucination  »  (Daoud  El-Anthaky, 

Tadzkirat,  Âppend.). 
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vent  chez  les  chiens  que  cette  maladie  fait  son  appa- 
rition; aussi  les  anciens  se  gardaient-ils  avec  grand 
soin  contre  ces  carnassiers. 

TRAITEMENT. 

«  Le  meilleur  traitement  à  employer  contre  toutes 
les  morsures  sans  distinction  consiste  à  y  appliquer 
un  emplâtre  composé  de  vinaigre ,  de  sel ,  de  nitre 
baourak,  d'ail,  d oignon,  de  bette,  de  roquette  et  de 
poils  ou  cheveux  humains  pris  sur  telle  partie  du 
corps  que  ce  soit.  La  personne  mordue  doit  veiller 
rigoureusement  à  maintenir  la  plaie  ouverte  et  la 
panser  avec  tous  les  médicaments  qui  ont  la  pro- 
priété de  déterger  les  humeurs  atrabilaires.  Le  foie 
du  chien,  rôti  et  pris  comme  aliment;  le  sang  du 
même  animal,  ingéré  en  potion;  une  de  ses  dents 
canines,  appUquée  sur  la  blessure;  la  chair  d'un 
petit  chien  âgé  d'un  jour,  hachée  menu  et  admi- 
nistrée avec  de  la  farine  d'orge,  constituent  autant 
de  remèdes  d'une  efficacité  éprouvée.  Il  en  est  de 
même  du  lycium  khoulan^,  administré  pendant  qua- 
rante jours,  à  la  dose  quotidienne  de  quatre  carats, 
et  de  la  nigelle ,  à  la  dose  de  deux  dirhams.  On  em- 
ploie aussi  quelquefois  l'électuaire  suivant  :  On  prend 
un  carat ^  de  cantharides  non  venimeuses,  réduites 

*  D'après  Daoud,  le  kkoalan  (j^>a.  est  une  variété  du  lycium 
hadhadh  j^jha^ .  Ibn  El-Beîthar  se  contente  de  dire  que  c'est  le  ly- 
cium lui-même. 

*  Daoud  avait-il  en  vue  le  carat  des  médecins  =  o  gr.  iSSg  7,  ou 
l'un  des  carats  plus  forts  en  usage  à  son  époque?  Comparer  la  dose 
prescrite  dans  le  premier  cas  avec  celles  que  nous  avons  obtenues , 
p.  376,  n.  2. 
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en  menus  fragments,  un  carat  de  sel  ammoniac,  un 
carat  de  fenouil  :  on  mélange  les  trois  substances 
et  Ton  administre  efficacement  cette  mixture  au  ma- 
lade qui  sécrète  ensuite,  avecTurine,  des  grumeaux 
de  sang  de  formes  et  de  grosseurs  diverses. 

«Aucune  médication  ne  saurait  soustraire  à  la 
mort  rhydrophobe  qxii,  regardant  dans  une  glace, 
y  croit  réfléchie  Timage  dun  chien;  il  en  est 
dé  même  des  malades  chez  lesquels  Thorreur  de 
f  eau  persiste  durant  une  semaine  entière. 

«  On  n'est  pas  complètement  à  l'abri  des  terribles 
efiets  de  la  rage  avant  une  période  de  six  mois.  C'est 
pendant  les  fortes  chaleurs  que  cette  afiection  se  dé- 
clare habituellement. 

«Vous  pouvez,  sans  hésitation,  affirmer  qu'un 
homme  est  atteint  de  la  rage,  lorsque  son  œil  affecte 
une  forme  circulaire  et  s'injecte  de  sang,  ou  lorsque 
la  sclérotique  prend  une  teinte  verdâtre.  Éprouvez- 
vous  des  doutes  et  désirez-vous  vous  assurer  si  un 
chien  est  réellement  enragé,  vous  n'avez  qu'à  prendre 
un  peu  du  sang  qui  s'échappe  de  la  morsure  due  à 
ses  atteintes,  et  à  l'étendre  sur  un  morceau  de  pain 
que  vous  jetez  ensuite  à  un  autre  chien;  si  l'animal 
refijse  de  manger  ce  pain,  la  blessure  est  infectée  du 
virus  rabique  et  il  faut  la  soigner  sans  retard.  Il  en 
est  de  même  toutes  les  fois  que  des  poules,  aux- 
quelles vous  donnez,  pendant  la  nuit,  des  noix  ou 
des  châtaignes  trempées  dans  ce  sang,  meurent  après 
en  avoir  mangé. 

«Tout  animal  enragé  laisse  pendre  sa  langue, 
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d'où  découle  de  la  bave;  il  marche  la  tête  basse; 
ses  yeux  sont  sanguinolents;  il  ne  peut  demeurer 
en  repos  et  refuse  de  manger.  Les  mêmes  accidents 
physiologiques  se  reproduisent  chez  les  personnes 
et  les  animaux  mordus  par  lui.  », 

Daoud  préconise  encore  diverses  substances  parmi 
lesquelles  nous  citerons  : 

L'alyssum.  —  La  ptychotis  verticiilala  :  «  On  dit 
que  cette  plante  possède  les  mêmes  propriétés  que 
Talyssum  pour  guérir  la  rage,  même  pendant  la  pé- 
riode d'hydrophobie,  mais  cela  nest  pas  confirmé». 

—  Le  purgatif  d'Arkifanes^  :  «  Ce  médicament,  em- 
ployé  avec  larmoise,  guérit  la  rage,  même  quanfd 
Thorreur  de  Teau  s'est  déclarée  ».  — "  Les  poils  et 
cheveux  hiunains,  brûlés  et  appliqués  sur  la  mor- 
sure :  «  Us  sont  surtout  efficaces  lorsqu'on  les  mêle 
avec  de  l'essence  de  roses  ».  —  L'estomac  du  chien. 

—  Le  lait  de  la  chienne ,  à  sa  première  portée.  — 
Le  foie  du  chien,  mélangé  avec  d'autres  substances, 
mais  jamais  seul.  —  Les  poils  du  loup,  lippligués 
sur  la  morsure  avec  du  sel  anunoniac.  —  L'écre- 
visse  :  a  Elle  prévient  la  rage,  lorsqu'après  l'avoir 
brûlée  dans  un  récipient  de  cuivre  rouge,  on  la 
fait  boire  dans  de  l'eau,  en  doublant  la  dose  tous 
les  jours;  on  peut  l'additionner  d'une  égale  quantité 
d'encens  et  de  la  moitié  de  son  poids  de  gentiane. 
On  doit,  en  même  temps  que  l'on  boit  cette  potion. 

Voir  plus  htiVii  jfurgatif  de  Bufas,  p.  364  «  a.  2. 
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faire  des  frictions  sur  la  morsure  avec  un  onguent 
composé  de  vinaigre,  d'huile  et  dopopanax.La  com- 
bustion des  écrevisses  doit  être  faite  après  le  lever 
de  Sinus,  pendant  que  le  soleil  est  dans  le  signe  du 
Lion ,  et  que  la  lune  n  est  pas  en  opposition  avec 
lui;  Fépoque  est  encore  plus  propice,  lorequela  con- 
jonction de  ces  astres  concorde  avec  le  dix-hui- 
tième jour  du  luois  ».  —  Le  sirop  de  pommes  — 
La  roquette.  —  Le  marrube.  —  Le  suc  de  l'oignon , 
en  cataplasmes  sur  la  morsure  avec  des  cheveux  et 
poils  humains.  —  Les  poils  de  Tâne,  appliqués  sur 
la  morsure.  —  Le  lycium,  en  potions  et  en  onc- 
tions. —  L  assa  fœtida ,  ingérée  comme  aliment  ou 
employée  en  onguents  :  «  Elle  est  surtout  efficace 
quand  on  la  mêle  avec  la  gentiane,  la  rue  et  la 
figue  ».  —  Le  dictame ,  pilé  et  appliqué  en  topiques 
avec  du  sel.  —  Le  suc  et  toutes  les  parties  de  la 
plante  appelée  qaeae  de  lézard^,  à  la  dose  d'un 

^  On  doit  à  Galien  la  composition  de  ce  sirop.  Daoud  Ëi-Anthaky 
nous  apprend  qu'il  était  obtenu  par  la  cuisson ,  dans  de  Teau ,  de 
pommes  auxquelles  on  mêlait  du  jus  de  citron  ou  de  la  pulpe 
(acide)  de  cédrat.  Pour  corriger  les  principes  flatueux  de  cette  li- 
queur, on  y  ajoutait  souvent  des  anis,  de  la  résine  mastic,  du  car- 
damome et  de  la  muscade. 

*  Cette  plante,  dite  dzand>  el-hirdaoun  «-^«^  «queue  de 
stellion»  ou  îrk  en-nour  ^yJj]  «racine  lumineuse (P) »,  n'est 
pas  décrite  dans  Ibn  El-Beîthar.  Le  cheikh  Daoud  la  définit  :  «  Vé- 
gétal à  la  racine  grêle  et  blanchâtre ,  aux  rameaux  fistuleux  s'amin- 
dssant  à  l'extrémité  jusqu'à  devenir  très  déliés,  aux  feuilles  espacées. 
Ses  fleurs  et  ses  graines  ressemblent  à  celles  du  cresson  alénois, 
mais  la  plante  elle-même  diffère  de  ce  dernier  par  sa  saveur  qui 
est  amère.  ËUe  qroit  ea  Orient  et  en  Palestine  » 
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dirham:  «Administré  avant  ilioiTeur  de  i'eau,  ce 
remède  assm*e  la  guérison  ».  —  La  laine,  appliquée 
sur  la  morsure  avec  de  l'essence  de  roses.  —  Etc. 

MOHAMMED  EL-ÂÏACHY  £L-MEGHR£BY. 
xii'-xiii'  siècle  de  llié^^  (xviii'  siède  de  J.-C). 

Dans  un  opuscule  qu'il  composa  vers  Tan  120k 
de  l'hégire  (1789-1790  de  J.-C),  cé  médecin  pré- 
conise l'emploi  de  la  chendegoara  \  «  plante  sauvage 
bien  connue,  que  l'on  doit  administrer,  soit  incor- 
porée dans  les  aliments,  soit  mêlée  à  de  l'eau  pure 
ou  à  du  caséum  aigre  » 

CLOT-BEY. 
xiii'  siède  de  Fhégire  (xix*  siède  cb 

Le  passage  suivant  est  tiré  du  Kitab  Kounoazes-Sihha 
oaa  laonakit  el-Minha  iu^Ull  ohu^I^^  \^  cJj^, 
Traité  contenant  les  trésors  de  la  santé  et  cadeaa  pré- 
cieux, composé,  en  Egypte,  par Clot-Bey,  en  i  27 1  de 
l'hégire  (  i854-i855  de  l'ère  grégorienne). 

CHAPITRE  y.    PARAGRAl^HE  UI. 

MORSURES  DES  ANIMAUX  ENRAGÉS. 

nEl-Kalab,  avec  un  kaf  suivi  d'un  lam,  tous  les 
deux  surmontés  d'un  fatha,  la  rage  r  c'est  une  ma- 
ladie qui  se  déclare  très  fréquemment  en  Égypte. 
Habituellement  spontanée  chez  le  chien,  le  loup  et 
le  renard ,  elle  peut  se  transmettre  à  l'homme  par 

^  Voir  p.  373 ,  n.  3,  ce  que  nous  avons  dit  de  la  ckendegoura. 
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la  morsure  d  un  animal  qui  en  est  lui-même  atteint. 

«  G  est  chez  le  chien  que  la  rage  se  manifeste  le 
plus  souvent;  on  la  reconnaît  en  lui  aux  symp- 
tômes suivants  : 

«  L  animal  parait  affligé  ;  il  est  efflanqué  ;  il  n  aboie 
pas,  mais  pousse  des  hurlements  dans  les  ténèbres; 
il  dévie  en  marchant  et  chancelle  conmie  un  indi- 
vidu ivre  ;  si ,  par  extraordinaire ,  il  lui  arrive  d'aboyer, 
de  Técume  s'échappe  de  sa  gueule;  sa  langue  est  pen- 
dante; il  a  peur  de  l'eau  et  des  corps  brillants;  il 
mord  quiconque  passe  à  sa  portée.  Lorsqu'il  en  arrive 
à  cette  période  de  la  maladie,  on  peut  être  assuré 
qu'il  ne  lui  reste  plus  que  quelques  heures  à  vivre. 

«  Les  animaux  et  les  hommes  mordus  par  un  chien 
enragé  présentent  des  caractères  symptomatiques 
analogues  à  ceux  que  je  viens  d'énumérer. 

TRAITEMENT. 

«On  doit,  tout  d'abord,  déshabiller  le  sujet.  Si 
la  plaie  est  de  date  récente,  il  faut  la  laisser  ouverte , 
afin  que  le  sang  puisse  s'en  écouler;  si  elle  est  étroite, 
élargissez-en  l'orifice  par  une  incision  et  serrez  for- 
tement, à  l'aide  d'un  lien,  la  partie  située  immé- 
diatement au-dessus ,  comme  il  est  prescrit  dans  le 
traitement  des  morsures  de  serpents  tsoudban^.  Es- 
suyez-la ensuite  avec  un  linge  de  laine  grossière.  Dans 
certains  cas,  il  est  utile  d'y  apposer  des  ventouses. 
Gela  fait,  cautérisèz-la profondément  au  moyen  d'un 

*  Les  dictionnaires  traduisent:  *  Tsonàban  {^l^ ,  serpent  long 
et  gros  »  ;  on  donné  aussi  ce  nom  à  la  vipère. 
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fer  rougi  au  feu  ou  d  un  acide  énergique ,  ccfmme 
i  acide  sulfurique,  ie  nitrate  d  aident  ou  autres  du 
même  genre.  S'il  existe  plusieurs  morsures,  cauté- 
risez-les toutes  sans  exception ,  et  ensuite ,  vous  lais- 
serez passer  cinq  ou  six  heures  avant  d  appliquer  sur 
le  siège  du  mal  un  topique  vésicant  que  vous  enlè- 
verez au  bout  de  douze  heures.  Coupez  fépiderme 
avec  un  rasoir  ou  un  scalpel,  et,  sur  la  plaie  mise  à 
vif,  apposez  un  cataplasme  de  feuilles  de  bette  hu- 
mectées à  laide  de  beurre  frais  ;  changez  ce  topique 
deux  fois  par  jour.  On  peut  également  employer  un 
emplâtre  simple  ^  Dès  que  vous  aurez  fait  tomber  les 
escarres  qui  recouvrent  lapiaie,  âiitesen  sorte  d  obte- 
nir sa  cicatrisation ,  en  la  recouvrant  de  charpie  sèclie. 

«  Si ,  après  la  chute  des  escarres ,  on  voit  encore 
les  marques  des  dents  de  lanîmal  enragé,  c^rez 
une  deuxième  cautérisation  qui  fasse  disparaître 
toutes  traces  de  ce  genre  ;  enlevez  les  croûtes  qui  se 
seront  formées  à  nouveau,  et  employez  alors  tous 
vos  soins  à  cicatriser  la  blessure. 

«  Si  la  morsure  siège  à  la  tête ,  rasez  soigneuse- 
ment Tendroit  atteint,  pour  mettre  la  plaie  entiè- 
rement à  nu  et  en  permettre  la  cautérisation.  Si  la 
dent  de  1  animal  a  exercé  ses  ravages  sur  les  lèvres, 
les  paupières  ou  les  doigts,  faites  sans  retard  fabla- 
tion  de  la  partie  entamée  et  cautérisez  au  moyen 
des  agents  ad  hoc.  * 

^  Nous  ignorons  de  quel  topique  il  s'agit.  Dans  la  pharmacie 
moderne,  l'emplâtre  sim^de  proprement  dit  se  compose  d'huile  et 
de  céruse. 
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«  Lorsque  la  morsure  à  traiter  est  déjà  ancienne, 
et  qxie,  par  erreur,  on  la  laissée  se  cicatriser,  il 
est  indispensable,  toutes  les  fois  qu'il  ny  a  pas  de 
doutes  à  conserver  sur  Tétat  rabique  de  lanimal 
qui  Ta  faite;  il  est,  dis-je,  indispensable  dmciser  les 
chairs  et  de  les  cautériser  avec  un  fer  rouge,  comme 
il  est  prescrit  plus  haut. 

«  Administrez  au  sujet ,  pendant  les  premiers  jours 
du  traitement,  des  sudorifiques  internes  tels  que  de 
l'eau  sucrée,  additionnée  d'une  petite  dose  d'ammo- 
niac volatil.  . 

«  Dans  le  cas  où  votre  malade  aurait  une  violente 
fièvre  et  où  la  région  de  sa  blessure  lui  causerait 
de  vives  soufiErances,  faites -lui  prendre  des  potions 
émollientes ,  tisanes  de  graines  de  lin ,  de  mauve  ou 
analogues.  Si  vous  vous  apercevez  que  son  pouls 
est  fort,  saignez-le;  si  son  tube  intestinal  est  exempt 
de  douleur  et  que  sa  langue  soit  chargée  d'une  mu- 
queuse blanchâtre  ou  jaunâtre,  administrez-lui  des 
vomitifs  et  des  purgatifs. 

«  Lorsque  les  accidents  physiologiques  auront  com- 
plètement disparu,  prescrivez  des  aliments  légers  et 
un  exercice  corporel  modéré.  A  cette  période  du 
traitement,  les  bains  à  l'étuve  constituent  un  agent 
thérapeutique  des  plus  héroïques;  aussi,  toutes  les 
personnes  auxquelles  il  arrive  d'être  mordues  par 
des  animaux  enragés  ou  des  serpents  tsonâban,  de- 
vront-elles en  faire  un  usage  fréquent,  tout  en  appli- 
quant concmTemment,  pendant  une  durée  de  quinze 
ou  vingt  jom-s,  le  traitement  que  je  viens  de  décrire. 
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Le  bain  de  vapeur  est,  en  effet,  un  des  remèdes  ies 
plus  efficaces  auxquels  on  puisse  avoir  recours  dans 
ces  sortes  d*afrections. 

«  C'est  en  Dieu  que  Ton  doit  placer  sa  confiance.  » 

(îja  fin  à  un  procbain  numéro.) 


L'HEXAMERON  DE  JACQUES  D*ÉDESSE.  401 


L'HEXAMÉRON 
DE  JACQUES  D'ÉDESSE, 

PAR 

M.  L  ABBi  MARTIN, 

PROPBSSBOR  À  L*CCOLB  SDPiaiBURB  DB  THiOLOGIB  DB  PARIS. 

(suite  bt  fin.) 


XII 

Le  second  traité  de  VHexaméron  est  intitulé  :  «  De 
la  création  da  ciel  et  de  la  terre,  ainsi  que  de  tout  ce 
qu'ils  renferment  oa  de  tout  ce  qui  les  accompagne;  de 
la  seconde  création,  de  la  création  corporelle  et  maté- 
rielle; de  la  terre  et  des  divers  éléments;  du  solide,  de 
teau,  de  Vair  et  du  feu  »  (fol.  1 58  6  2  jusqu'à  fol.  1 33 
h  i)\ 

On  voit,  par  ce  seul  titre,  que  Jacques  d*Édesse 
fait  un  traité  de  physique  générde,  mais  il  touche 
incidemment  à  plusieurs  autres  sciences  et  nous* 
fournit  un  grand  nombre  de  renseignements  sur  beau- 
coup d'hommes  ou  de  choses,  même  sur  sa  per- 
sonne, car,  à  côté  des  observations  faites  par  d'autres 

^  Voici  le  texte  original  :  ]xM?o  JL^oa.;  1*o«i  "^i^?  Iv^Im 
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hommes,  ii  mentionne  de  temps  en  temps  des  ob- 
servations faites  par  lui  personnellement.  Ce  n'est 
pas  une  analyse  qu  il  faudrait  donner  de  cette  partie 
de  ÏHexaméron,  cest  une  traduction  presque  inté- 
grale. Ce  traité  sent  peu  ou  ne  sent  même  pas  du 
tout  rhomélie  et  le  commentaire  ;  c  est  Thomme  de 
science  qui  parle  toujours  et  qui  paiie  de  tout.  En 
recueillant  les  mots  nouveaux  qui  figurent  dans  les 
vingt-cinq  pages  ou  les  cent  colonnes  de  trente-trois 
lignes  chacune,  on  ajouterait  bien  trois  ou  quatre 
cents  termes  au  lexique  syriaque,  peut-être  plus.  Ce 
serait  donc  une  bonne  forlune,  car  on  n'en  a  pas  de 
semblables  tous  les  jours. 

L'auteur  pai'le  d'abord  des  quatre  éléments  en 
général,  de  leur  nature  et  de  leurs  propriétés,  les 
unes  par  rapport  aux  autres  (fol,  1 5 8-1 55).  Ensuite 
il  les  décrit  chacun  à  part;  d'abord,  la  terre,  qu'il 
considère  comme  le  premier  des  quatre  éléments  ;  il 
$e  demande  quelle  est  l'étendue,  le  volume,  le  poids 
de  la  terre;  il  examine  les  montagnes ,  les  plaines  et 
les  vallées;  parie  d^s métaux,  des  pierres  précieuses, 
des  plantes  et  des  remèdes;  aborde  la  question  des 
volcan^;  mentionne  une  source  thermale  sous-marine 
à  Chios;  dit  un  mot  d'une  autre  source  thermale  à 
Émèse  (fol.  iSA-i^y).  Ensuite,  il  passe  à  l'eau,  sur 
laquelle  il  ne  s'étend  pas  beaucoup  ;  à  l'air,  qui  lui 
fournit  plus  ample  matière,  avec  ses  couleurs,  ses 
odeurs  et  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  son 
sein,  comme  vents,  cyclones,  orages,  éclairs,  ton- 
nerre, comètes,  pluie,  grêle,  etc.  Enfin,  il  parie 
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des  astres  et  du  feu.  Pour  faire  des  extraits,  ïious 
n  avons  que  Tembarras  du  choix. 

Avant  de  citer  des  passages  intégralement,  nous 
recueillerons  quelques  renseignements  personnels 
que  lauteur  nous  fournit  sur  lui-même.  Il  nous  ap- 
prend d'abord  qu'il  a  vécu  à  Antioche,  car,  dans  un 
endroit,  il  parie  ainsi  d  un  orage  dont  il  déclare  avoir 
été  témoin  :  c  J'ai  vu,  dit-il,  de  mes  propres  yeux  et 
bien  souvent,  cette  génération  des  nuages  autour  de 
ce  pic  élevé  sur  lequel  nous  demeurions,  près  d'An* 
tioche.  Les  nuages  se  formaient  dans  les  hauteurs  de 
l'air,  à  l'ouest  du  pic  élevé,  à  la  distance  de  deux  ou 
trois  stades  de  la  montagne;  ils  paraissaient  noirs  et 
sombres,  semblables,  comme  dit  l'Écriture,  à  une 
main  d'homme;  mais,  lorsque  lèvent  occidental  les 
poussait  vers  la  cime  du  pic,  ils  grandissaient  peu  à 
peu,  jusqu'à  ce  quils  arrivassent  à  être  au-dessus  de 
la  montagne ^  »  Ailleurs,  il  se  donne  comme  Syrien 
et  comme  habitant  de  la  Mésopotamie,  car  il  parie 
de  l'araméen  comme  de  sa  propre  langue;  et,  malgré 

^  Fol.  i4i  &  1  :  |JCa3f  tâfL         h]  'Ifi^f  |lo«.::w%»«doi 

^HJIlbteo  l  U'r^  1^1  oj  ^ii}  ottiof  |fa^  IXoOhmI"»  •IJ^a»^ 
lo  vif  ^  :  V»]  J^]  l^ho}  ]LiA«|  :  "^MbS^  ^JL^oaa^  ^Jfooft^  Jôoi 
i^têol}  ]t^^^kio  Joi  iJNi^  ^.b2^  Looi         fAo  .  JLjVd}  iJ^uaa» 
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l*ainour  qu'ii  a  pour  elle ,  il  reconnaît  qu*elle  dérive 
de  la  langue  adamique  ou  de  ^hébreu^  auquel  elle  a 
^prunté  beaucoup  de  termes,  notamment  le  mot 
qui  désigne  le  ciel,  JL^oa..  Enfin, plus  spécialement, 
il  se  désigne  comme  habitant  d'Ëdesse.  t  Trois 
hommes, dit-il,  parmi  les  anciens,  ont  porté  le  nom 
de  Thémany  et  c'est  de  l'un  d'entre  eux  que  le  vent 
da  midi  (JLdo^L)  a  été  appelé  ainsi  par  les  Hébreux; 
nous,  fils  d'Âram,  nous  avons  emprunté  aux  Hé- 
breux le  nom  du  vent  da  midi  (JLdo^L).  Quant  au 
nord  (JLaô;^),  j'ignore  pour  quelle  raison  les  an- 
ciens ,  fils  d'Âram ,  l'ont  ainsi  dénommé.  Voilà  done 
de  quelle  manière  les  hommes  désignent  les  quatre 
vents  cardinaux;  quant  aux  vents  intermédiaires,  on 
leur  a  appliqué,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer,  des 
noms  de  lieux  :  les  noms  des  lieux  par  où  ils  soufflent 
et  par  où  ils  viennent.  C'est  ainsi  que  les  habitants 
de  la  Mésopotamie  et  d'Edesse  parient  d'un  vent 

^  Fol.  ik2  b  :  le  mot  «ciel»  nest  pas  syriaque,  dit-il,  il  a  été 
emprunté  à  Thébreu;  il  na  pas  de  pluriel  distinct  du  singulier. 

•         ^   »    n         »?l         Ut^}  Bvvtvw»  ^  V\  <wOie^| 

Nwij^OO  .  ^«-d^30  ^yO}  o|  ^jrCWUny  oj  hcH  «Ol  f^fm  P 

...j^)LfL^iH^»o  J^hf^  yld^  i^lfete        oei  la«lL}'^j|^ 

(col.     2  )  l  m         O  OOI  il  MOteJ^i)  yOOl^y}  y^JOk  ^}  U^J^  Ld^ 

jiil^  ^booA.  '•J^ltfm  ^)^|  u^iM*.  .lLa^^]Àoo.  Il  appelle  le 
VMt  hébreu  choima,  choumamu 
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arménien  y  (Vun  vent  achoaméeriy  d'un  vent  du  dé- 
sert, »  etc.  ^ 

Je  voudrais  pouvoir  extraire  en  entier  ce  que 
Tauteur  dit  des  volcans,  des  cyclones,  des  comètes, 
de  la  neige  roage,  etc.,  mais  je  suis  obligé  de  me 
borner  et  je  dois  choisir.  Je  rapporterai  donc,  tout 
d abord,  une  des  expériences  que  décrit  Tauteur. 
Jacques  d'Edesse  aime  beaucoup  les  comparaisons 
et  il  y  recourt  très  souvent ,  pour  faire  mieux  com- 
prendre sa  pensée.  C  est  ainsi  qu*il  assimile  quelque 
part  la  terre,  que  Teau ,  fair  et  le  feu  environnent,  à 
l'œuf,  oii  le  jaune  est  noyé  dans  lalbumine.  Ailleurs , 
voulant  faire  comprendre  comment  les  quatre  élé- 
ments, quoique  souvent  mêlés  ensemble,  tendent 
cependant  à  occuper  toujours  la  même  place ,  il  si- 
gnale cette  même  propriété  dans  toute  la  nature  et 
suggère  cette  expérience  :  «  Voulez-vous  avoir,  dit-il , 
une  image  de  ce  qui  se  passe  dans  les  éléments? 
Prenez  un  vase  de  verre  sphérique,  jetez-y  en  égale 

^  Fol.  i38  a  2  :  I  Vi  a  ^  ^vAlbtet  ^ei  jCuâ  "^1^ 

^  »  t— d  Votiv»?  ^:^oi  ]k^Ao}  oj  Jlo?lJ}         ]o^Lm,  ^ 

L»ef  •         t«ei9oJ  J^ikâoJ  ^?oM  k^>^  JiliLa)  .  ^oic^  ^^i^viav» 

XI.  27 
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quantité  du  mercure,  du  miel  pur,  de  Teau  et  de 
rhuile,  et  vous  verrez  aisément,  clairement,  de 
quelle  manière  les  éléments  luttent,  suivant  leurs 
propriétés  naturelles,  dans  le  but  de  reprendre  la  ^ 
place  qui  leur  est  propre  :  le  mercure  pour  aller  au 
fond,  le  miel  pour  se  placer  au-dessus  de  lui,  Feau 
pour  rester  au-dessus  du  miel ,  Thuile  pour  remonter 
au-dessus  de  tout  le  reste.  Que  celui  qui  tient  le 
vase  dans  sa  main  le  renverse,  en  tournant  en  bas 
ce  qui  était  en  haut  et  en  haut  ce  qui  était  en  bas, 
afin  d'obliger  les  liquides  à  changer  de  place,  aus- 
sitôt il  les  verra  entrer  dans  une  lutte  violente ,  jus- 
qu'à ce  que  chacun  ait  repris  la  place  qu'il  occupait 
antérieurement  ^  »  Jacques  cite  encore  quatre  ou 
cinq  expériences  dq  même  genre. 

Parlant  ailleurs  de  la  propriété  singulière  qu'a  la 
terre,  en  quelques  endroits,  de  durcir  ou  de  con-  < 
server  les  corps,  il  fait  appel  au  témoignage  des 

1  Fol.  i55  a  i  :  «aj^  .  |^  y]j  jJ^a^i^mAot  ^  ]oaX 

Il  y   »  IfM-M  :  UàMioo  Cm  Um}  lAdfo  vo«a^f}eoi  J^oo| 

^DOAJ?  :  C»Uât  |L^*l*|  lodi!^  ^JBsÂt^      M^éiMltO  ^bhi^ 

t-^h  ooi  Ld|  yocib^d  ^  ^^|[^  |<<aV>o  JiAdt  ^  ^^ki^  lIÂoo 

l-^^  '»ofhi^  (col.  2)  AoAAjito        JLw^o  Lxkd  yooMk.o^^L 
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hommes  passés  et  présents.  Il  cite  Ëusèbe  et  rap- 
porte des  faits  qu  il  a  vus  lui-même  et  qui  sont  de 
nature  à  intéresser  tous  ceux  qui  s  occupent  de  pa- 
léontologie, d  anthropologie  et  d'histoire  naturelle. 
Nous  citons  le  passage  en  entier  : 

«  A  ce  qu'il  paraît,  dit-il,  la  terre  a  une  propriété 
naturelle  ou  accidentelle,  celle  de  transformer,  en 
certains  endroits,  la  matière  tendre  et  soluble  dans 
leau  en  une  matière  dure  et  insoluble  comme  la 
pierre.  Elle  en  fait  de  la  roche  qu'on  ne  peut  dis- 
soudre et  qu'on  a  même  de  la  peine  à  tailler  avec  du 
fer.  Que  cela  soit  vrai,  que  la  terre  ait,  en  effet,  une 
propriété  de  ce  genre,  c'est  ce  qu'atteste  un  homme 
instruit  et  très  connu ,  Eusèbe  de  Césarée. 

«Entre  autres  choses,  cet  homme  digne  de  foi, 
dans  l'histoire  qu'il  a  faile,  et  plus  spécialement  dans 
la  préface  à  la  Chronique  générale  qu'il  a  composée, 
raconte  ceci  :  Voulant  démontrer  que  les  eaux  du  dé- 
luge s'élevèrent  de  quinze  coudées  au-dessus  des 
plus  hautes  montagnes ,  comme  l'affirme  l'Écriture , 
il  s  exprime  ainsi  :  «  Que  le  déluge,  dit-il,  ait  atteint 
«  et  dépassé  les  plus  hautes  montagnes,  c'est  ce  que 
anous  a  confirmé,  à  nous  qui  écrivons,  la  vue  de 
«  plusieurs  poissons  découverts  de  notre  temps  sur 
«  les  plus  hautes  cimes  du  mont  Liban.  Des  hommes 
«de  l'endroit,  extrayant,  dans  la  montagne,  de  la 
«  pierre  pour  une  construction ,  découvrirent  di- 
«  verses  espèces  de  poissons  de  mer,  lesquels  avaient 
tt  été  engloutis  dans  les  profondeurs  de  la  montagne, 
«  au  milieu  de  la  vase.  Ils  étaient  devenus  solides  et 
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«  durs,  acérés  et  pointus  comme  du  silex.  La  Provi- 
«  dence  a  voulu  qu'ils  subsistassent  jusqu'à  mainte- 
«nant,  afin  que,  par  cette  vue,  le  témoignage  du 
«  Livre  antique  fût  confirmé  ^  » 

*  Fol.  1 5o  a  2  :  JLjw»L^  JLa*d  1-^^^^  U^}}  ^)  p*^ 

)        0    *>î  If  f  vxV  o#.*da^  ^^t^  o^Vh^vN  ^aaot 

.•  }  •  ^  i^Nv^  fo  li^illbte  II  Jb^ojk.  MOio^f^'kJo  idjLsf  JImm^Io  ILaa 
|lv.*W  i>?  Ite^  l?eMB»o  .  UûAAt^  loe»  llflâLd  ^|  ^^miiViS  to 

)L:w**o  IL^^  IVA^  1^^       -L^»!»  Iloiââo  o»A  i^.|  Udoi^o  toM^I 
o«t  ^:k«|  .«oioi^*!  |J&M«#wl-d  ^1}  LaM  oo»  .|Li>c»)iA  ooi  «moo-^mol 

kdj^-âf       l^k^  lo  v>.tO>  iJSi^JCo  Jboi  ^1  l  Ivsb^ 

|o  *  ^^'^^f  |j^i>N.o  *>  M«  iïdf  Lod^aao  ■nri'i^o 

hflnSav>..  Jk.»|?  l'o^  \po^  ^^^aî^  :Uda^}  ilÀo  QâA*îU|  i^.|uM^? 
|»WaN>  ♦  ♦  U^o»  l&âo»  o»A  ^N>o  *-)L^^^  Ud|?  <^|  (coL  2)  ^ôo| 

^  «9|  .^»^^  u^i  vojo»  |7a^  ^"^aî^  kdo^  ^^^^^  tr? 

^ildid?  |9lS.  M  m  in  UoJ}         |LiL*  «oi  Llv*-  ^i*dtSa  ^f^f  ><Uoi^ 

i  I  >i        idjLà  000»  ^i4a  m9>  :  jLaîo»  ^  ^Ckj|  •  ^^i  V%*? 

fL^j  m  n  ^  .n  *i'\»|  Lâa^  liiLi}  j^VÉtjiv»  l^ax^*.  |9a^ 
0001  ^  m  ^  00  looei  ^^.^^n  ■>  ^  JU«a>  1*^1  |9o.^}  liAv>o\.'^ 
*.JLd]LIIa  ^  *  -fc^o  ^.-fc^w  00e»  ^»i»,umi  00»  «^|o  .0001  ^aii ov»o 
*.|li^  1^  A]  '-^7  JSo  Ua*|  Ko;^  Uo^  yoi^}  K^t^ 

♦  iJ^^Nw  1^00;  |U?e*a>  iil^i, 

*  «b.fJ^  à  la  marge  et  de  première  maiu. 
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«  Qu'il  en  soit  ainsi ,  continue  Jacques  d'Edesse , 
c  est  ce  qu  attestent  encore  des  carriers ,  c  est-à-dire 
des  tailleurs  de  pierre ,  lesquels  coupent  les  rochers 
dans  les  montagnes  et  en  extraient  la  pierre  de 
taille  pour  les  constructions.  Je  me  suis  trouvé  en 
rapports  avec  Tun  d'eux ,  et ,  comme  j'avais  ouï  parier 
de  faits  de  ce  genre  peu  auparavant  et  que  j'en  dou- 
tais ,  un  jour  que  je  le  vis ,  je  le  questionnai  avec  soin 
là'dessus  et  il  m'attesta  avec  serment  la  vérité  de  ce 
que  j'avais  ouï  dire.  Il  me  raconta  la  chose  telle 
qu'elle  s'était  passée  :  coupant  de  la  pierre  de  taille 
dans  le  mont  des  Harraniens,  il  trouva,  au  centre 
de  la  pierre  de  taille ,  au  beau  milieu  du  rocher, 
sans  qu'il  y  eût  de  trou,  d'issue  ou  de  fente,  les  os- 
sements d'un  squelette  d'homme  étendus  et  posés 
à  l'intérieur.  Avec  eux,  il  y  avait  aussi  deux  côtes 
placées  un  peu  au-dessus.  Quand  le  fer  du  lapicide 
les  atteignit,  il  sentit,  au  coup,  quelque  chose  de 
tendre  et  de  friable,  au  centre  du  rocher,  ce  qui 
était  contraire  aux  habitudes  ordinaires;  l'homme 
frappa  donc  doucement,  et,  quand  on  eut  extrait  la 
pierre  de  taille,  on  conserva  ces  ossements  sans  les 
briser  et  sans  les  gâter  en  aucune  façon  ^ 

*  Fol.  i5o  6  2.:  Ho^A»  ^JLilo  ofi^^l  iksoi?  |fc2^  *o{K  ^}OêM> 
(fol.  149  a  1)  pu»        .'yoooao  «A^lt  ^001;  Jifl  idio  .CÛAjfi^ 
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«  Voilà  l'histoire  et  le  témoignage  que  j*ai  re- 
cueillis, moi  qui  écris  ceci,  de  ceux  qui  en  ont  été 
les  témoins  oculaires.  Pour  plus  ample  information 
et  pour  plus  de  clarté,  quon  me  permette  d ajouter 
à  ce  que  je  viens  de  dire  le  témoignage  d'hommes 
érudits  et  célèbres  qui  vivaient  chez  les  Harraniens. 
L'un  d'entre  eux  faisait  un  jour  une  vigoureuse  con- 
férence en  faveur  du  sort  et  de  TinfluenGe  des  sept 
planètes  sur  les  choses  de  ce  monde ,  contre  Volo- 
gèse ,  Édessien  érudit ,  disciple  de  Bardesanes ,  lequel , 
discutant  avec  lui,  parlait  contre  le  sort  et  cher- 
chait, à  Taide  de  ce  qui  arrive  dans  le  sein  de  la 
terre,  à  réfuter  ce  système.  Dans  la  réponse  prompte 
qu'il  lui  fit,  ce  Harranien  s'exprime  ainsi  :  «Quant 
«  aux  choses  merveilleuses  dont  tu  viens  de  parier  et 
«  qui ,  de  temps  à  autre ,  arrivent  en  ce  monde ,  il  y  en 
«  a  que  j'ai  vues  moi-même  et  il  y  en  a  d'autres  dont 
«j'ai  seulement  entendu  parier.  Afin  que  tu  sois 
«  hien  persuadé  que  je  ne  veux  pas  te  contredire ,  je 

o)  o»A  foei       Il      «No A  "^j"^  l^^««Ddf  om^^  'U^W? 

f — a  K  ^  l^iai^t  i»o«^ot^  ai*dJSA.|  *.o^^  o| 
Zo9t^  ^  m.  ■  iT>t  ^aV"^  ^L?l  A|  >5>oif>ft^o  «eia^a  ^iaa««»o 

*.  iJL^f  mOI  ^  »  .-^V  J-MAd  o»A  iLo^^o         |LaA*df  |lo     m  ^ 
1^  ,»  tn  9  J^uxSlj        |ooi  v^]}  ItAm]  Iva^ooi  IL^  ^JL^^âi 
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w  vais,  moi  aussi,  te  raconter  ce  que  j  ai  ouï  dire.  Le 
«  fait  est,  d'ailleurs,  attesté  par  beaucoup  de  témoins 
«  oculaires,  qui  vivent  encore  sur  le  mont  de  Beith- 
«  Néchouk.  Un  jour  que  des  carriers  travaillaient  à 
«  leur  métier  et  qu'ils  étaient  descendus  dans  la  carrière 
«  en  grand  nombre ,  on  découvrit ,  en  taillant  la  pierre , 
a  le  corps  d'un  homme  et  le  cadavre  d'un  chien.  C'est 
«  une  chose ,  ce  semble  «  difficile  à  croire ,  mais  je  l'ai 
«  vue  moi-même,  de  mes  propres  j^eux,  et  beaucoup 
«  d'autres  personnes  l'ont  vue  avec  moi  ^.  » 

^  Fol.  1^9 ai  :     vk>  i  D  lL-#)  *. Jloyot^o  |JS«:kJà,l  "V^doi  l^e»^ 

(col.  3)  ^}  «â^oU  '-OtmJk**  ^  Ol&cai»  It]  «i^^d  ^^01}  001 

«*j1;  J]^  «9|         iibod^l^p  Ihoa^o^ 

:l  -%  non  )bk;xa.  UoMfto  id^f  1£^X^  J&»Jb&^  fooi 
lv-A-^lL*oi$o|  *M  ^Vfo  "^fc-fciftds.  rjboi  laâ^:^  ^001}  ^•eîM 

«  ^^01  «l^ftoA  )^|o  IwA^ooi  ^JLx.^  o{K  lool  w4d  .oil<^^..>vN 
^  >l  ^  ^001^  J^]f  ivyolf         Icîi^l  Jb^^QA 

IJLI^  .«moSN  ^jùtmo  :  J^aftOAt  ^  ^1  i^l  «^1    M  mm! 

:  fo-aa-d  I  j'o  ^  *•  ^OAJ  JBik^  )io^  ho^  .«oiooJU.? 

-«lA-Q^  \90^o^^1l  *  J(wk3  (6^  col.  1)  o»A  oj^M^o 
.«lo  iv^^^V  -01  tt^?  |la:>J  -iii^?  I>ha.o  Iajva)  fv.^  H^^^ 
♦  wAttk.  liwl  !t<^o  *.  ^!  ^lU  toUV»  li|  ^^010 
*  En  marge,  de  deuxième  main ,  on  a  ajouté  J^«a.a  et  1^%^}  fc^A^. 
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«  L*adversaire  de  celui  dont  nous  venons  de  parier 
racontait  aussi ,  dans  son  discours ,  qu  il  avait  vu  un 
pays  0X1  il  y  avait  une  source  au-dessous  de  laquelle 
se  trouvaient  des  gouffres  profonds.  Lorsqu'on  y  des- 
cendait ou  qu'on  y  tombait,  les  choses  qui  restaient 
en  cet  endroit,  dans  le  sein  de  la  terre,  devenaient 
raides,  rigides,  et  ressemblaient  à  des  pierres.  Les 
hommes  les  coupaient  et  les  transportaient  ensuite 
au  grand  jour.  Elles  ne  s'effritaient  pas,  elles  avaient, 
au  contraire,  Taspect  du  marbre  et  présentaient  di- 
verses couleurs;  la  fluidité  de  Teau  faisait  place  à  la 
rigidité  de  la  pierre  ^  » 

Il  y  a  longtemps,  on  le  voit,  que  les  hommes 
connaissent  les  sources  pétrifiantes,  et  les  habitants 
de  Clermont  n*ont  pas  le  monopole  des  objets  pé- 
trifiés. La  source  de  Saint-Allyre  a  quelque  sœur 
dans  les  environs  de  Harran  ou  d'Edesse. 

Je  ne  doute  pas  que  cette  page  n'offre  quelque 
intérêt  aux  membres  de  la  Société  d'anthropologie , 
ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire  natu- 
relle, et,  si  tout  le  second  traité  de  VHexaméron 

'  Fol.  i4(>  6>col.  1  :  |o«  t-^J^  A  v>  .Jqo»  w^I  ilot^-rfcOdS*?  oe» 
g  ^  ^  J6^^  :  Il  "m  ^}  Is.-fc.i  leoi  k*]}  J^^oy  A]  JiU?  *•  oi&aad 
g  1^  )^ao«.d  ^ûâ«Ao  oao»  ^JN.ft  »o  fAo  -Jb^fJ?  )lf>v>QV?  \%Z 
ImiU^  Qoo»  ^wdtâ»o  •  Ia^Â  ooo»  ^aokQ  ^v^»Ao  oooi  ^iav^o  *•  t^i] 
V^f  ooei  PJ  .ooo»        ftfr^O  Po  *.  )wo»i^  u:!^  ^ooote  ^JAâftoo 
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de  Jacques  d*Edesse  est  conçu  de  cette  manière,  on 
avouera  avec  moi  qu*il  vaudrait  la  peine  d'en  donner 
une  édition  et  une  traduction  intégrales.  Ceux  qui 
s  occupent  d*histoire  littéraire  et  d'hérésiologie  liront 
aussi  avec  plaisir  ce  que  Févêque  d'Edesse  dit  de 
Vologèse  et  des  Bardesanites,  qui  existaient  encore 
de  son  temps,  vers  700-709. 

Jaurais  beaucoup  d'autres  pages  à  extraire,  et 
j'avoue  que  je  suis  obligé  de  me  faire  une  certaine 
violence  pour  ne  pas  en  rapporter  encore  plus  d'une , 
mais  je  ne  veux  pas  abuser  de  l'hospitalité  que  le 
Journal  asiatique  m'offre  si  libéralement, 

Voici  ce  que  Jacques  d'Edesse  nous  apprend  de 
la  neige  rouge  :  «On  voit  quelquefois,  dit-il,  de  la 
terre  descendre  avec  la  pluie,  laquelle  se  dépose  sur 
les  pierres  et  sur  les  feuilles  des  arbres.  Gela  est  ar- 
rivé souvent ,  ainsi  que  l'attestent  les  histoires  écrites. 
Nous  l'avons  vu  nous-même,  de  nos  propres  yeux. 
Dieu  l'a  permis  pour  nous  effrayer  ou  pour  nous  re- 
prendre de  nos  fautes  et  de  nos  iniquités.  Il  existe 
encore  beaucoup  d'hommes  vivants  qui  ont  vu  de  la 
neige  rouge  tomber  du  haut  des  airs  et  qui  racontent 
le  fait.  Ce  phénomène  doit  évidemment  son  origine 
à  la  cause  que  nous  avons  signalée.  Or,  ces  hommes 
disent  que  cette  neige  rouge  descendit  et  se  déposa 
un  jour  sur  de  la  neige  ordinaire  tombée  auparavant. 
Elle  différait  de  l'autre  par  sa  couleur,  et  on  put 
l'examiner  pendant  plusieurs  jours  ^  » 


'  Foi.  iJga  1  :  ji  S   ,  V»  1;.-^»        lâa^  ^  J^l^t  li^ 
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Les  explorateurs  des  îles  de  TArchipei,  et  en  pai^ 
ticulier  ceux  de  Ghios,  m'en  voudraient  si  je  ne  leur 
signalais  pas  ce  que  Jacques  d'Ëdesse  raconte  d'une 
source  thermale  sous-marine  existant  dans  cette  île. 

«  Ajoutons  encore,  dit  Jacq[ues,  à  notre  exposé  ce 
que  racontent  certaines  personnes  :  Dans  un  endroit 
de  nie  de  Ghios,  au  milieu  des  eaux  de  la  mer,  dans 
une  baie  où  les  flots  n  ont  qu'une  coudée  de  profon- 
deur, sourd  une  source  d'eau  chaude  et  bouillante, 
par  les  fissures  d'un  rocher  sous-marin.  Les  habi- 
tants de  l'endroit,  ayant  constaté  le  fait,  ont  capté 
l'eau  chaude  dans  des  conduits  de  plomb  et  se  sont 
construit  des  bains  très  salutaires  aux  hommes.  On 
raconte  également  que,  dans  un  lieu  voisin  d'Émèse, 
appelé  *Outhâr,  il  s'échappe,  par  un  trou,  de  l'air 
chaud  et  brûlant.  Quand  le  vent  du  midi  souffle, 
cette  vapeur  sort  avec  tant  de  violence  et  en  jets  tel- 
lement brûlants  que  personne  ne  peut  approcher  de 
l'endroit  ^  » 

•*  ^«uiL»  ^lA^  ^o»d  «^o  -'Jooir  ]kJLh>9  jJ^^J^i  Jll^ 

i^^^l  olL^?  Al?  .        XftâfV        ](^  ^JLâ]  ♦  ^o^^o 

«•«  I       •  .^.^k^AwAi^  ILâOA,  ^  Le*  »JLa  o»d  h^àâj  l^viom 

^  Fol.  i5i  6  i-2  :      mo  I  Ifoi  A]}  ^ju]  ^JfisA^ 
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J'ai  à  peine  besoin  dajouter  que  Jacques  se 
montre  là  ce  qu'il  est  partout^  l'homine  éradit  et 
instruit,  qui  a  beaucoup  lu  et  beaucoup  retenu. 
Jusqu'au  xiu'  siècle,  il  n'y  a  pas  eu  un  autre  écrivain 
syrien  qui  ait  rivalisé  avec  lui ,  sauf  peut-être  Moyse 
Bar  Cépbas  (f  920)  et  Denys  Bar  Tsalibi  (+1171); 
mais  ces  deux  écrivains  sont  postérieiu*s  de  plusieurs 
siècles,  et,  s'ils  égalent  Jacques  d'Édesse,  ils  ne  le 
dépassent  certainement  pas.  Quant  à  la  fin  du 
vu'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  je  ne  crois  pas  qu'elle 
nous  présente  un  autre  exemple  d'un  écrivain  plus 
lettré,  d'un  génie  plus  souple  et  plus  varié  que  cdui 
de  Jacques  d'Edesse.  Cet  écrivain  mentionne  fré- 
quemment, dans  XHemméron,  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  métallurgie  et  sur  les  sciences  naturelles , 

n  ô'uS.  1  ^|v»  *.)J^JLd  u^viv»  yOdJS^^ 
JL-^tJL— 3   -7  Il  accorde  aux  Grecs  la 

prééminence  sous  ce  rapport,  et  je  n'ai  pas  sou- 

y  V  V?  y  i>a.'<>v»  |ooi  ^ik^  •tÂo}  1^  IftteM  fo^a^       ]La»|  .«S^} 
iJSdodl  t*d  *.^L}  Ifoao^  i^ia^Sk  001...  .)ba<âo«» 

>i  I  VI  .1?  JJ^^aB  y^\  l^Aift  ^k^}  *•  Iy^aJo  J^a^ûo.»  (col.  2  ) 
y  .ij^o  ^  ILdcNo  I  Vi  >  VI  »  \\\  o»3;  00»  jkjLd  i5).lla«AL  «Aâto 
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venir  d avoir  rencontré,  dans  le  second  traité  de 
ïHexaméron,  le  seul  nom  d'un  auteur  syrien  men- 
tionné comme  ayant  écrit  sur  les  sciences  madié- 
matiques ,  physiques  ou  naturelles  ^  Jacques  connaît 
toute  une  littérature  que  nous  n'avons  plus  :  il  parle 
des  Valentiniens ,  des  Marcionites^,  même  d'auteurs 
chaldéens,  qui,  sans  doute,  ont  aujourd'hui  com- 
plètement disparu.  Aussi  nous  saura-t-on  gré ,  pen- 
sons-nous ,  de  rapporter  textuellement  la  page  sui- 
vante : 

Parlant  de  la  création  et  du  l'écit  qu'en  fait  la 
Bible ,  il  s'exprime  ainsi  :  «  L'esprit  de  Dieu ,  dit-il , 
pousse  quelquefois  les  ennemis  de  la  vérité  à  dire  et 
à  écrire  la  vérité ,  à  tel  point  que  leurs  récits  res- 
semblent aux  récits  authentiques ,  et  c'est  là  ce  qui 
rend  ces  derniers  plus  croyables,  car  on  est  touché, 
quand  on  voit  les  adversaires  de  la  vérité  lui  rendre 
eux-mêmes  hommage.  C'est  ce  qu'on  remarque  dans 
les  écrits  de  ces  auteurs  chaldéens,  qui  considèrent 
le  ciel,  la  terre,  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles 
comme  des  substances  incréées,  comme  des  dieux, 
comme  des  seigneurs  qui  gouvernent  cè  monde  et 
en  prennent  soin.  Mais  que  tout  cela  ait  été  créé  par 
l'esprit  de  Dieu ,  c'est  ce  qui  se  raconte  parmi  eux , 
sans  qu'ils  le  sachent  et  sans  qu'ils  le  veuillent,  dans 

'  Fol.  1 38  6  2  :  a^^jau»^  A.J  ^oi        JLI:^  iJfr^wl 

^  Fol.  i53ai.  —  Jacques  d'Edesse  considère  les  Manichéens 
comme  les  fils  des  Marcionites  et  comme  les  petits-fils  des  Valen- 
tiniens. 
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un  récit  très  réglé  et  très  ordonné,  qui  offre  une 
ombre  et  une  ressemblance  lointaine  avec  nos  his- 
toires à  nous.  Voici  donc  ce  qu'on  lit  dans  ce  récit 
chaldéen  ^  : 

«  Avant  toutes  choses ,  il  y  avait  les  ténèbres  et 
«  leau.  Il  n y  avait  encore  ni  dieux  ni  hommes. 
«  Mais  TEsprit  planait  sur  les  eaux  et  il  créa  les  sept 
«(planètes?).  Il  leur  fit  les  cieux,  la  terre,  et  leur 
«assigna  les  signes  (du  zodiaque)  pour  demeure. 
«  Il  définit  les  bornes  de  leur  empire ,  Torbe  de  leur 
«  évolution  et  organisa  le  jour  et  la  nuit.  Il  façonna 
«  des  figu9es  pour  les  signes  (du  zodiaque)  et  établit 
«  leur  ressemblance  sur  la  terre ,  dans  les  régions  et 
«  aux  cieux.  Avant  tout,  il  fit  Bel,  ensuite  Mâroud(?), 
«  en  guise  de  seigneurs  et  de  dieux.  Après  eux,  il  fit 
«  les  autres  (dieux?).  Il  institua  la  lune  et  le  soleil, 
«  rois  du  jour  et  de  la  nuit^.  » 

^  Fol.  i45  6i  :   lyti^^j  jL^of  *^  m  I  ^^>'Vlf>m  ^  «dj 

l\  no  n  \po^o  lioupo  ]L«aaA.o  JL^iJo  JU^oa.}  *\o\ioh}  ^>^jf  ^ojo» 
^)  yob^         t-a  |ot!^;  l^oif  otBu^of  ^  \oa»  A]  a«v^llt 

.        «y  ^  *'Vo»  lUo;  |loVi>>fcV»o  i<irt'\yv  rx-^nftvty  ).nftff>o^o 

'  L'extrait  suivanl  de  Tauteur  chaldéen  est  indiqué,  à  la  marge, 
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«  Voilà  ce  que  disent ,  conclut  Jacques  d'fcldesse , 
les  adversaires  et  les  ennemis  de  la  vérité,  en  imitant 
presque  nos  saints  livres  ^  » 

«  Il  n  est  pas  hors  de  propos ,  ajoute-t-il  encore 
ailleurs ,  de  rapporter,  après  ce  que  nous  venons  de 
raconter,  les  dires  des  Ghaldéens  et  des  Grecs,  qui 
parlent  absolument  comme  nous.  Plusieurs  écrivains 
affirment,  presque  d*accord  avec  nous,  que  Bel  fit  le 
ciel  et  la  terre ,  ainsi  que  tout  ce  qui  se  trouve  entre 
les  deux.  Ils  lui  attribuent  même  la  création  des 
homnies,  à  j)eu  près  comme  Moïse  la  dit  et  écrit. 
Voici  de  quelle  façon  ils  s'expriment  ^  :  • 

par  le  signe  •  — ,  qui  diffère  un  peu  de  celui  que  Jacques  d'Edesse 
emploie  habituellement  (*/.)  dans  ses  manuscrits,  pour  les  auteurs 

hétérodoxes.  Fol.  i45  6  2  :  )  >  v>o  |  «>o  a  «  ^fC^ 

floflfo  .LJW»lLd  llo:^;  fedo^o  .^.A^&ad  jL^d:^  Ujo  .jUib^o  boâA») 

^1  .tofL»&^  oi»^^  «^Ofi»^ "V^ai^  IfA^o  .LaoAA  (fol.  i44ai) 

yo^l  i»        l  aViaNiO  |fe»«^o  llAi^}  \OJè^  yooiîJ^do  .loiS^  lU» 

♦  ILâbkfo  JlMao«y?  l^Ste  (Voir  Patrol.  grecque ,  XXI ,  761  ;  cf.  Fr.  Lenor- 
mant.  Commentaires  des  fragments  cosmogoniques ,  p.  i43.) 

*  Fol.  i44  a  i  :  ^_ao  A)  -.|fw— I^N-^^  oM^^t'^^U  ioei 

^  Fol.  22  a  1  :  ^       ii]}  ]$^}  Im  Sd|  .)»^  Vf  oj^]  ^}  f 

^  •  v>y  y»  ^  ^poM-M  ^■a»!  u^oiAo)  -HWASoo  Uth»  ^jîk^ 
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«  Le  dieu  Bel ,  s  étant  coupé  la  tête ,  ordonna  aux 
M  autres  (divinités  inférieures)  de  pétrir  de  la  terre 
«  avec  le  sang  qui  sortait  de  son  cou ,  et  il  forma 
«  rhomme.  G  est  pourquoi  les  hommes  sont  intelli- 
«gents,  parce  qu'ils  participent  à  la  sagesse  divine. 
«  Le  dieu  Bel,  c  est-à-dire  Jupiter,  coupa  les  ténèbres 
«  par  le  milieu ,  et  il  sépara  le  ciel  de  la  terre.  Les 
«  bêtes ,  n  ayant  pas  pu  endurer  la  force  de  la  lu- 
«  mière,  périrent.  »  Il  est  bien  évident,  ajoute  Jacques 
d*Edesse,  que  les  bêtes  exterminées  dont  on  parie  ne 
sont  pas  autre  chose  que  les  démons  révoltés  contre 
leur  créateur  ^ 

^^x)^o  JL^iPo  LâOrf^  ^Lo  «A. «3       .Jbei  )L»à^^  {a  2) 

*  ^  ♦  • 

^i»B^  •À*Jbf9o  J^ibari^  ^âo*«Do  ^kd^9  ^ao  '•0(00  v^f  iA.aao 

*  Fol.  22  a  2.  —  Le  texte  suivant  est  inaix[ué  à  la  marge  du 
signe  ./•,  sur  lequel  on  peut  voir.  Journal  asiatique,  février-mars 
1888,  page  162.  e»:^t  e«A«t^  «Ajnd      :  ^jixa'V  .'^  |oi!S^  Ifoi? 

oV  ^  >.Uy  llgr  •  m  «J»  .dv^^ll  HoiaJ»  cI^kAi.  o^-a^c»  f  «J»  lia**» 

f  \o«»*evd  «fc^Jlt  ^éi^^  (Comp.  Fr.  Lenormant ,  Commentaires 
sur  les  fragments  cosmogoniques ,  p.  9.  Bérose  cité  par  Polyhislor.) 
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«  Bel ,  continue  Fauteur  cité  par  révêque  d'Fidesse , 
K  Bel ,  voyant  la  terre  déserte ,  vide  et  portant  des 
«  fruits ,  ordonna  à  un  des  dieux  de  pétrir  un  peu 
«  de  terre  avec  le  sang  qui  coulait  de  sa  tête  coupée 
«  et  d  en  former  des  hommes  et  des  animaux  en  état 
«de  supporter  lair.  Bel  fit  lui-même  les  étoiles,  le 
«  soleil,  la  lune  et  les  cinq  planètes  ^  » 

Deux  des  fragments  que  nous  venons  de  rapporter 
figurent  parmi  ceux  de  Bérose ,  et  les  autres  lui  ap- 
partiennent très  probablement,  bien  que  nous  ne 
les  ayons  pas  retrouvés  parmi  ceux  qu*a  commentés 
savamment  François  Lenormant^;  mais  on  les  dé- 
couvrirait sans  aucun  doute ,  si  on  dépouillait  à  fond 
la  Chronique  d'Eusèbe,  sa  Préparation  évangéliqu«, 
Georges  le  Syncelie  ou  Thistorien  Josèphe,  car  il 
n'est  guère  probable  que  Jacques  d'Edesse  ait  eu 
entre  les  mains  une  traduction  de  Bérose.  Ses  cita- 
tions sont  faites  très  certainement  de  seconde  main. 
Les  derniers  passages  rapportés  par  Jacques  se 
trouvent  dans  le  septième,  et  non  dans  le  second 
traité  de  ïHexaméron.  Seulement  nous  avons  cru 
devoir  les  rapprocher,  en  faveur  de  ceux  qui  s  oc- 
cupent d'études  chaldéennes  et  cunéiformes. 

^  Foi.  22  a  2  ;  Ia^^o  JLdW»  J»!)  Uo]  wbb^^ 

*<\  an  V  ^  .^^l  U^}}  ^1  K»l  t-a 

[b\)  Jla-«i  JL»iJju»'^aâk^o  mi.^  ]}if  o«  Uof^  :omu^ 
•djo  l  •%  idj  %«flMi^Md  oei       «S^âOA.  .f||  y^,A*mJ}  ^é**ijiK>? 

'  Fr.  Lenormant ,  Comment,  sur  les  fragm.  cosmogoniqnes  de  Bérose, 
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XIII 

Le  troisième  traité  (fol.  i33  b  1-109  ^  0  ^ 
pour  titre  les  lignes  suivantes  :  «  Traité  troisième  da 
même  ouvrage  (ou  du  même  auteur),  oà  il  est  ques- 
tion ;  (i**)  <fe  /a  terre,  qui  sortit  des  eaux,  apparat  sèche 
et  fut  adaptée  à  la  demeure  de  l'homme  par  l'ordre  de 
Dieu;  [2"*)  des  mers,  des  golfes,  des  îles,  des  lacs^  des 
fleuves,  des  montagnes  célèbres  et  grandes;  (3**)  des 
semences,  des  racines  et  des  arbres  que  Dieu  fit  pousser 
sur  la  terre 

Avant  d'extraire  quoi  que  ce  soit,  je  vais  énu- 
mërer  les  principaux  sujets  traités  dans  ces  vingt- 
quatre  feuillets  et  ces  quatre-vingt-seize  colonnes  de 
trente-trois  lignes  chacune.  Je  me  contente  naturel- 
lement d'une  simple  énumération.  Entrée  en  ma- 
tière :  Comparaison  de  la  terre  à  un  grand  palais  ou 
à  une  grande  ville  qu  un  architecte  bâtit.  —  État  de 
la  terre  avant  sa  séparation  des  eaux.  —  Forme  de  la 
terre  décrite  et  expliquée  par  une  réduction  en  petit 
(fol.  i3i  6  a-i3o  a).  —  Principales  mers  du  globe 
terrestre  (i3o  a  2-127  b  2),  avec  golfes,  îles, 
fleuves  ,  etc.  —  Lacs  à  Tintérieur  des  terres  (fol.  1 27 
b  2-125  a  2),  avec  l'indication  des  fleuves  qu'ils 

^  Fol.  i33  (  1  :      a  l^)|'V..joo  o»:^t      ob»?  ]%aoUo 

jla-ijll^  h  >n  wis>  J^&D^lo        imu*i]9  jCÂo  ^ 

XI.  28 
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reçoivent.  —  Grandeur  et  étendue  de  la  terre  (i  25 
a  2-124  a  i).  —  Division  de  la  terre  en  trois 
parties  et  description  générale  de  ces  trois  parties 
(i24  a  1-122  a  2),  avec  les  montagnes  que  ces 
pays  renferment.  —  Les  pays  de  FEurope  (122  a-6 } , 
de  TAfrique  (122  i  1),  de  TAsie  (122  b  1-2).  — 
Produits  des  diverses  parties  de  la  terre  (122  b  2- 
119  b)  et  richesses  que  renferme  chaque  portion 
du  globe,  en  tant  que  terres,  îles,  montagnes, 
jdaines,  etc.  —  De  la  nourriture  et  des  aliments 
que  fournit  le  sol  (1 19  b  2-1  ili  b  2)^,  suivant  le 
climat,  les  contrées  et  Taltitude.  —  Des  productions 
et  des  plantes  sous-marines  (i  1 4  b  2).  —  Racines, 
semences,  arbres  et  fruits;  leurs  plantation,  repro- 
duction, germination,  maturaison,  saisons,  etc. 
(ii4-ii2).  —  Arbres  et  fruits  de  la  Syrie  (112 
b  i).  —  Des  résines,  parfums,  baumes,  écoule- 
ments, encenis,  etc.  (111  6-110  a),  suivant  les 

^  Fol.  11862.  —  Jacques  cite  des  vers  d'un  poète  :  «G*est  là, 
dit-il ,  une  vérité  que  les  sages  jpaîens  n'ont  pas  ignorée.  Quelque- 
fois ils  s'espriment  comme  rÉcriture.  Un  poète  a  dit  r  Quand 
rOeéan  se  marie  avec  Thétis ,  on  voit  aussitôt  la  fécondité  se  mani* 
fester  et  produire  des  enfants  nombreux.  11  est  clair  que  Thétis 
ou  la  terre  ne  donne  point  ses  fruits  par  elle-même ,  en  se  mariant 
aax  edux,  mais  uniquement  par  Tordis  de  Dieu.  9  —  Fol.  1 18  &  2  : 

i  m      €t  cm  I  U|  ^  fty  p^M»  ^}  Kn*  ^010  -r  iJCi^  |^  omao 
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pays;  détails  assez  curieux,  par  exemple,  sur  les 
parfums  d'Egypte  (iio  a  i)^  —  Des  remèdes 
fournis  par  les  herbes  et  les  plantes  (i  lo  a  1-2). 
—  Des  bois  de  construction ,  des  vases ,  instruments 
et  arts  (i  10  a  2-io4  a).  —  Du  papyrus  (109  a  2), 
Dans  une  telle  abondance  de  matières,  je  me 
demande  ce  que  je  puis  choisir  coname  spécimen  et 
je  regrette  de  ne  pas  connaître  mieux  que  je  ne  le 
fais  rhistoire  des  sciences  physiques  et  naturelles, 
car  je  suis  sûr  qu'il  me  serait  facile  d'extraire,  des 
feuillets  dont  je  viens  de  donner  une  analyse ,  des 
pages  qui  intéresseraient  vivement  les  spécialistes. 
Dans  l'impuissance  oii  je  suis  de  tout  rapporter,  je 
me  contenterai  de  citer  les  passages  relatifs  aux 
sciences  géographiques;  mais,  auparavant,  j'obser- 
verai que  l'auteur  de  VHexaméron  s'appuie  continuel- 
lement sur  des  autorités  écrites,  qu'il  appelle  assez 
souvent  du  nom  générique  d'«  écrivains  géographi- 
ques» IJl^^W^ft^^K  0-3^3)^  ^d^'oi  (126  b  2), 
plus  souvent  peut-être  du  nom  d'«  anciens  »  Udoi 

lL&l*fe^  a:^OL:s^|o   a^^^  (126   b  2);  <^oL  ^| 

^  Fol.  1 10  a  1 .  —  Tel  est ,  dit  Jacques ,  Técoulemeut  qu'on  appelle 
yomos  (gomme?)  et  quon  extrait  des  arbres  épineux  qui  poussent  en 
Egypte,  "tel  est  1  écoulement  qu^on  appelle  ammoniaque  et  qu  on 
apporte  d'Egypte ,  du  pays  d'Ammon,  ie  chef  des  rois  égyptiens. 
Telle  esl  encore  Thuile  qu'on  extrait  de  la  racine  de  la  panacée.  — 

loi  'uin  Id^]  ^  im^MA  l^%^Ho}  loi  o#•^•lt 

♦  ,mJ>hi^  IwQi^       001  JLa[^  <^1«  .|À.lfe»e  ^'j^?  l^^&o 

28. 
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JLolfe^t  IloiS^a^  ^  Jb^lL^w»        ViV  (122 

a  2  )  ;  JUd^a^  J^t  y-^l  (1126  1). 

Ailleurs  (i2  5  a  2),  il  s'appuie  encore  plus  explici- 
lement  sur  des  livres  écrits.  A  propos  de  la  gran- 
deur, du  poids  et  des  dimensions  de  la  terre,  il 
s  exprime  ainsi  :  «  Voilà  ce  que  nous  affirmons ,  sui- 
vant ce  que  nous  avons  appris  des  anciens ,  de  ceux 
qui,  à  Taide  des  méthodes  scientifiques  et  avec  le 
secours  de  Tintelligence  créée  à  Timage  de  Dieu, 
ont  mesaré  et  décrit  la  terre,  de  manière  à  nous  faire 
connaître  par  écrit  sa  dimension.  Ils  disent  donc, 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  terre,  ceux  qui  l'ont  par- 
courue et  qui  tout  décrite,  »  etc.  ^  On  voit  que 
Jacques  d*Édesse  avait  une  bibliothèque  aussi  riche 
que  variée.  VHexaméron  tout  seul  montre  qu'il 
avait  lu  et  dépouiUé  beaucoup  d auteurs;  sans  doute 
ces  écrivains  étaient  en  majeulre  partie  des  Grecs , 
mais  je  pense  et  je  suis  même  sûr  qu'une  partie 
d'entre  eux  étaient  rédigés  en  syriaque,  peut-être 
même  en  dautres  langues.  Je  n'ai  cependant  re- 
cueilli ,  dans  le  traité  troisième  de  ïHexaméron,  qu'un 
seul  nom  propre,  à  savoir,  celui  d'un  auteiu*  appelé 

^  Fol.  1 35 a  2  :  ^-te  ^â\jndiy  Uo  00»  Loflt^  ^«vaol  l^Dei 
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Thomas  le  Stylitey  originaire  de  Benchamech,  lequel  a 
décrit  les  semences,  les  plantes  et  le  reste iûio»  ^ 

«Aâouiàidf.  Cette  note  (1196  dans  la  marge  du  mi- 
lieu, entre  les  deux  colonnes)  n'est  pas  dans  le  texte, 
mais  elle  est  de  première  main ,  avec  un  signe  de 
renvoi  qui  répond  au  commencement  de  la  descrip- 
tion des  semences,  plantes  et  fruits,  etc.  Je  suppose 
dès  lors  qu'elle  émane  de  Jacques  d'Édesse  et  que 
l'auteur  de  XHexaméron  n'a  fait  qu'analyser,  résumer 
ou  développer  l'ouvrage  de  Thomas  le  Stylite.  C'est 
donc  un  nouvel  auteiu*  à  ajouter  à  la  liste  déjà 
longue^es  écrivains  de  la  Syrie  chrétienne. 

C'est  dans  cette  partie  que  l'auteur  traite  de  la 
division  de  la  terre,  énumère  les  mers,  les  îles,  les 
fleuves,  les  montagnes,  les  provinces,  etc.,  et  fournit 
enfin  une  foule  de  renseignements  curieux  sur  la 
science  géographique  telle  qu'on  la  possédait  de  son 
temps  et  dans  son  pays.  Je  ne  puis  point  tout  rap- 
porter, à  mon  grand  regret,  mais  je  vais  donner  un 
long  extrait;  afin,  toutefois,  de  ne  pas  abuser  de 
l'hospitalité  du  Journal  asiatique  y  ]q  me  contenterai  d'a- 
nalyser le  texte,  là  où  une  analyse  suffira.  Je  ne  tra- 
duirai que  les  passages  importants  ou  curieux,  et 
j'emploierai  les  guillemets  pour  distinguer  les  pas- 
sages littéralement  traduits  des  passages  simplement 
analysés. 

Voici  d'abord  le  texte  original,  divisé  en  para- 
graphes portant  chacun  un  numéro  d'ordre.  Ces 
quatorze  paragraphes  se  suivent  dans  Tordre  où  les 
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pi*ésente  f âuteur.  Les  omissions  sont  indiquées  par 
des  points;  les  numéros  des  feuillets  et  des  colonnes 
sont,  d'ailleurs,  soigneusement  relevés.  Ces  para- 
graphes ont  rapport  aux  mers  du  globe  (i-d),  aux 
îles  (S-y),  à  la  division  du  monde  en  trois  parties 
(8),  aux  montagnes  (9-12),  aux  divisions  de  cha- 
cune des  trois  parties  du  monde  (  1 2  - 1 4  ).  Je  réser- 
verai pour  la  fin  un  passage  duquel  il  résulte  assez 
clairement,  ce  me  semble,  que  Jacques  d'Edesse  et 
les  anciens  avait  une  connaissance  vague  de  Texis- 
tence  du  continent  américain. 

Je  n'essayerai  pas  de  résoudre  tous  les  problèmes 
que  ces  textes  soulèvent  ou  d'éclaircir  toutes  les  dif- 
ficultés qu'ils  présentent,  car,  outre  que  cela  me 
demanderait  beaucoup  trop  de  temps  et  de  re- 
cherches ,  cela  dépasserait  quelquefois  mes  connais- 
sances. De  temps  à  autre,  cependant,  je  me  per- 
mettrai, entre  parenthèses,  une  correction  ou  une 
conjecture,  et  j'indiquerai  le  plus  ou  moins  de  pro- 
babilité que  cette  conjecture  ou  cette  correction 
peuvent  avoir  à  mes  yeux,  en  ajoutant  ou  en  omet- 
tant le  point  d'interrogation. 

Voici  d'abord  les  textes  originaux  ; 

TEXTES  RELATIFS  X  LA  GEOGRAPHIE. 
^  i^»JL^^  >|g1?Vi  Mav>o  li^^  jviVii  (ToL  i3oa  3]  1^ 


•  Ms.  h.U>hôf. 
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^  Il  ai  ifto  «'%â»<lfc.  jji^al  i^M^  ^  |w»fetot 

^^jUo)  Lo:^  K>       oi^Lm  «'ItoD  iJbttii»?^ 

>  M  Vi.v  fc^f  JL^fJ»  Jbo*  OiN»!  Iiei  >  V  ii^urtv^ 
^  jl   ^  %  «£»JL-«f f I  Jba«  >k«^ei  lie»»  ♦  ILuIi^ 

,>flKiA^^>|L^|o(^,  ooi.  i)  M^7s>nf\»m  OHdio  «MA^jfa^ 
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•m-^b^fo»  ool  Ajm^X^^  ««AM^Njod  <iiKH>nnno| 
.•o^  J^»|      lUji^.ILkt^l  ^oi  uBa*^fa£M  iJtot  «loi 

|JS  â   I   il   '^i*  ^}  lit  1^ > Éfl»o vacu^o  ••l^u^ 

i  m  I  Jl}  >|U*I^  |J(w;n>*|o  «*%«i»|J^»|o  •  llodolo 
«  loiâûiA.}  i^»^^  t*9ii^N»o  >\>ot^ 
Uii^fitoQ  |>n>*il>  M  Auool  «AâA.  ^tl} 
Ol,   V»JS    a,  V»t  OOI  CNM  .'Itoi  |J^^  >  n\ti^fc^ 

«mJLt}!       oei  Ji  ">o\        ^>a^î  V^lLIo      cd.  2} 

I  i  mn  v»t  ôei  lîLl  ^  •  joi.viV  Jid;^^  ^ 
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•JL»JLdo|j»  ^«iP&tot  Ifo^  l^t  •*«Mu^Qj»t 
*  111^  lUio&^U  Ifii^t  |{VoV  oïdfol  ^}  «*oiaA»| 

«ftoi  |^»^  ■  A>|     »i  o  JbQ*m  Jli«i  ^  JLrvy^ 

>ooi1oJLm^  ^11^  ^ooi:^  JLxttu  li^i^jM  .^Ujooi^ 

«oo^  JbûQ^Jt^t  ooi  tttMtl  J:»^  ^pbi^ 
Jk-^l  ||o   >  iL  l&JLt  ooL        JbcL^  3* 

i    W^^u  ^  t— ^'-^^  Vt  «JLAiDjLD} 

(foLi39  JU;:kio  ^  od  ^1  f^^t  •oi  •iJtwida^fetet 

^  ^{        ^«i*im,i  «JUiaxt^  ^i^iilv»  iJlaeJ^i^  Uof^ 
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ILofof^  *.  lL^JU»«fl»o  JL^to^o  JLLoA«»f  |Lo9mf 

^  lL*Â.f  Jei  •*|LaA*^ff  )lJL^«»ei  iLtfwAA.  c^W^ 

o»;:^t  U^^f^  otBam  Ld^  ^  )L|o  ^fL  JL^Ii;^  ^ 
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i^cf^  ^^o>  ^  W|3  o|  .Jldfa^  ^N^Ti  ^LU» 
ILof LU  jl  V»;  ^  •  Ld^  ^tî  JL&MA» 

^        )LJ^  91      ^1  |]ba(^f|o      œl.  i) 

I  ■  ■»)  •  Jbi  M^v»!^  jVo  Jldt  oei  Jlowim  Jbo*  ^}  ooi 
oi— dtolt  1^  >    1  iftlo  IL-^  ILojLo  ^  »fii>iO  ^ 

I  *  I  i^t  ôei         [      V  JL^aâ{  |lofL|  ^  ILouo 

omJSa  «lUto  ^uââs  jLa^I}  It^d^  ,*JlÉ<j;\tfc>  Jid;:^^ 

'  Ms.  i^iAf  au  lieu  de 
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o»d  J&»)  •^dOao  Ht  ILJL^  .*JL»f09o  IJL!^  ido:^ 

JLaI|t  liLI  L^t  UK^iOA^  «*oi  lUl^  ^«â^ 
I  Vi  VI  *|  La.i*OA.t  **oi  «Ifeop?  ^  ii:tt*Jt^  (h,  col.  a) 

•  •  •  «OM^I 

)m  .  h-i]  iS^}  ^oi  «*oio«jkmd  ««Uflu^fete  Vo 
^oo^ *«^b}^  (coi. 3)  ydbb^  jaioT^  yOdo^t  ^J^^ 
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IUJL^  JLslL»  ^  Jo^Kikaot  **oio  .JJ^AidiJDfete  V 

•  lL»wJiiJLDo  JLfli^JLop  JLjDtJLIa^^^  »lu-^oit 

**f)^-^  Jl   n  VHa  m  ooi       Ibo*»  (fol.  128  b  9)  6* 

(foL  137  a  1)  HLJtiJLi»  .JiiiU^lo)  ♦  |:;«^L  Jo^âji. 

•  ««Dootlii  >ui<iv>)  «tedJiiaAo  «If^  ll^k^t  «1)^ 

•  JLc»]Ld  «Ml  •«aa^ilf.a.^JLo  .yOi^wl  >tBMnN»ft 

•iJ&wTa^lo  )^)o9  )^^^)  ILJC;^  «UJLmj» 
o|  «*)fi5cûa«  ^01      jLdioi  ^fiLmLAj       126  a  1)  7* 
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(a,  col.  i)  i9l  »  ^  V»y  ^J^OI  «d)o  «'ItOM  «ttfti^iJfo) 
Ji/L^^a^  yO-fOl         o}^  ^i^9i  it>  (ioL  134  ai)  8** 

A^Lf  ILwJ^  loi  KiJU  U^t^  •Jlioi  kou  ^  UiH^^j 
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«loi  .*Jiiia^feto  Jfeiu^  V  JL^f)  .UL»!  ê;^  ^"^^oi 
V       )lo^/ba^  Vo  ILIL^  lUwuD  "^^T 

lia  v»>  ^  •  WM^ll  V  <d|o  iJufLl  11}  .'loj^ 

*^  x>oV  >*Jnv»om  00»  Jbflu  ^  lnni$^  «d)  ooL 


43G  AVRIL-MAI-JUIN  1888. 

i»N.v>  |o»^        0bo  jkLi  .'ILdVkdo  ôoi  «flOOjJLdolf 

'•^ooMt^V  o)  [h,  col.  t}.*y9La«  Vto  JSwjfiiim 

*  |A,  »  n  ViVft^N.  i  n7l}<^  oi!^  ^N^giv»  JLldoi  9" 
•o^Lodf  lo  <i\g^  00  ojâolm  **oio4wh  ^iâa^fete  JLldoio 
tfo^  lo;^  <Hd  )^  JUo?o  Mef  )  f «dit 

)1  •  t  *i>  i     ool  >o— joio  .ILkilAdt  |;:^û^âd^  )lo9L)t 

jL^9  JlfOI  iK^t  O^tl?  Uoolt  ^Oi^t  Ua^I 

col.  3)  IwLff  loei  t^fe^t  ^01  U  ly^V  ItoaaL  lot 


^  Ms.  1^1  au  lieu  de  K}. 
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)Lo?LIt  ^oe^'ttl^a^t  lin  il  %n  I^^ûa»  ^  ««Aofojld 
J&wlf     ^iJDfetet  Uoio  hUoi         )7a^  •  JLiJl^h 

IJUL-^  ^nAAaoo  ^«.Vn^t  yOJÔ»  |?a-^ 

4    Tfl    I         ^oOoJtsA^T  (fol.  133  a  Ojlfwlo 

loi  v^Jt^  a  v»^  Joi  Ud|.djld  >^)o^N"»  10* 
«cMjJiiMlt  ««010;;^^^^)  ^01  •  JLma.^  Iijpfete?  oc* 
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*«jLfia«l^  JLd;^^  ^^^f  Ifo^  k>A  «JL^^T 
1   ^;  V  si^^odf  Uo?U  ^oo^a»  J&wJLâ^i)  ^l|e 

•JLjLad  )?a^  ^  ^iJDttof  •  «md^f  ««eia^t?  ^i^m 
^«^Sl"^  hoC^  (a  a)  If^dâi^  ^•oïdtol  lôoi 

JL^uaJL»  Pid  J^l  •  ^kmQ  %ùo  IJUo&Jlo 
^  «moJL-diJL-^^o»  ^  Jl  M       Jii^H»!  Yh^  ^ 

oiaA^  lio^  «..^Jlio  .Iwi^l  la^oJi.t  ^tfi  llboofT 
HJL^JL-a»o|o  «£»JL-ftJL-oo  VaAi^)U>o  ^i^JUoo 
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|J6wJ^  ■  É  S.1  â.m  %|Jkd9        JL^id  it* 

•^•^oi  JL*«Io  lôi^^ûiMo  |?a^       J&w|  .)J^iAJ4âa^b5of 

•«Ao^JiiM  .O^JLmaoo  .mn^a^lw»  J^mû  ii»<Kovi^ 

^        j  «I      9>J1  .r»  ^  o^VJLd}  iu;^  llJpl^T  ooio 
>ol^^l  jL>fof  ^1  JLjMfdJLDf 

>9- 
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J(uud..|9a^  iJl^A^o  JUoOA.)  luofe^f  oe»  Jio^ 

J^i    É    n  •  Jl     >  f»0{'9iOV  foLjo  ^90M  J^*dO  JLfOM 

jL^i  (6  a  )  Ifo-^  op»  ILofLV  uô|o  %  JLjf^ 

•  JL^)o?JL^  JliWjo  .JL^I^I  ^iJDdtof 

♦  jfO*^  «m^ltODO  .JLflDiiSoJLo  ^O00J^Jktef  ^«lO 
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^tio  14^1^  Jb}^  iJb^ô^^t  JLLoQm  Jto^  «lUJlilo 

^  il  nfc^f  yo-foi  )9a^  ^^fete  JLj»9oti^JLu»fete9 

ILvAa^  JLdJLd  JLojiàJ  oo^t  oe»  **)9a^  uooAjottJlMO 
•  ^11  m  if|o  g^^ji^o  fio^t  o{^t  J^oa.  iLask. 
^  \oi\  ^UJOfetet  ^^«lo  •  yOA^Jlmâelo  •  ya*^|« 
jto^  (a.  col.  9)  ,,m>^ii^^  ^!  i^r^l» 
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4  ^Oi^LJba^  lu-Dfete?  oôi  Jld9  Ho^  i^jl 

•  Il  ■>  ^Jbol^lt       «fl^tt^U  J^wXwL  JLiajjM 

•  JL^wOlt  >JbSi        Jt^o)  jl^«flflLiJL^Jbo  .i^ollifo 

•  i-^JLJU»!  .U^OUau)  .UjO^Uo  ««flOOMUJOWtJb 
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•  t^oJ^^  ^  JLldoi  oHudVjb)  Jt^ol  l^U^iB  IU7LI 

col.  3)  4    »  Va9lVig»  *jU^Ui^*JLDQ2^  JJUflft) 

•«o»  .yj^*^)  -iLt^h  ILo7Lh  i^^^  ^  JLioenJL^ 
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XIII 

Analyse  ou  traduction  des  textes  qui  précèdent  : 
K  La  première  de  toutes  les  mers,  TAdrias,  oc- 
cupe le  milieu  de  la  terre;  elle  s*étend  depuis  le 
bassin  général  des  eaux,  que  les  Grecs  appellent 
f Océan,  c'est-à-dire  depuis  Gadira  et  les  colonnes 
d'Hercule ,  en  Espagne ,  jusqu'aux  pieds  de  T Amanus , 
auprès  duquel  est  bâtie  la  grande  ville  d'Antioche, 
longeant  la  Cilicre,  la  Syrie,  la  Phénicie  et  la  Pales- 
tine. Environ  5,ooo  milles  de  long  sur  Aoo  milles 
de  large.  Principaux  golfes  :  «  Le  Tuniùjos  (Tyrrhé- 
nique  ?  ) ,  le  Sicilien ,  TAtlantique ,  le  Crétique ,  TÉgyp- 
tiaque ,  le  Ciliciaque  et  beaucoup  d  autres.  »  Vers  le 
nord,  on  trouve  :  «  Le  golfe  Italique,  ou  Ionien,  qui 
sépare  l'Italie  de  la  Macédoine;  le  golfe  Egéen ,  entre 
l'Hcllade  et  la  Thrace;  dans  la  Thrace,  le  golfe  de 
THellespont ,  entre  la  Thrace  et  la  Bithynie ,  lequel 
renferme  la  mer  qu'on  appelle  Pontique  ou  bien  le 
Pont-Euxin.  Au  sud,  il  y  a  les  Syrtes,  à  savoir  :  la 
grande  et  la  petite  Syrte.  On  y  compte  cinq  grandes 
îles,  à  savoir  ;  la  Sarres^  (SardaigneP),  le  Qumos 
(Corse,  Kôpvos),  la  Sicile,  la  Crète  et  Chypre.  En 
fait  de  presqu'îles,  on  y  voit:  le  Péloponèse,  la 
Chersonèse  et  beaucoup  d'autres.  Parmi  les  petites 
îles ,  on  énumère  :  Rhodes ,  Qouvakis  (Cos  ?) ,  Samos , 
Eubée ,  Ithaque  et  nombre  d'autres.  » 

^  Il  y  a  ici  évidemment  confusion  entre  Swràes  (Sap^e^,  Sard*) 
et  Sarres,  En  syriaque  IV  et  le  d  ne  diff^nt  que  par  un  p<nat.  On 
lit  du  reste  très  clairement,  oyilm,  fol.  iiHhi. 
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a.  La  seconde  nier  est  le  Pont-Euxin,  dont  il 
vient  detre  question;  celle-ci  s'étend  de  Touest  à 
Test,  sur  une  longueur  de  i  ,3oo  milles  environ  et  sur 
une  largeur  d'environ  3oo.  Elle  va  du  lieu  nonuné 
Mysie,  vers  la  Thrace*  jusqu'à  la  Colchide,  vers  les 
monts  appelés  Caucase.  Au  nord,  il  y  a  une  mer 
beaucoup  plus  petite;  elle  est  située  un  peu  à  l'inté- 
rieur des  terres,  où  elle  reçoit  les  courants  et  les 
grands  fleuves  venant  des  régions  du  nord,  du  pays 
des  Sarmates,  des  Alains  et  des  Huns.  A  cause  de  sa 
petitesse,  cette  mer  se  déverse  dans  le  Pont-Euxin, 
de  même  que  celui-ci  se  déverse  dans  TAdrias. 

3.  La  troisième  mer  est  celle  des  Hyrcaniens  ou 
la  mer  Caspienne,  laquelle  s'étend  aussi  de  l'ouest 
à  l'est,  des  firontières  orientales  de  l'Arménie  et  de 
l'Albanie  aux  frontières  occidentales  de  la  Sogdiane. 
Environ  i  ,800  milles  de  long  sur  600  milles  delai^e. 
«Elle  reçoit,  à  l'orient,  l'Oxus  et  l'Iaxarte,  grands 
fleuves  qui  recueillent  toutes  les  eaux  provenant  des 
montagnes  situées  dans  le  pays  des  Sogdiens  et  des 
Chires.  Au  nord,  elle  reçoit  le  grand  fleuve  qu'on 
appelle  Ra,  lequel  recueille  les  eaux  des  courants, 
des  fleuves  et  des  montagnes  placés  au  nord,  dans 
la  région  des  Scythes,  des  Turcs  et  des  Sarmates. 
n  y  a  là,  en  effet,  de  très  grandes  rivières  qui  ra- 
massent les  eaux  venant  du  septentrion.  A  cause  des 
courants  qui  se  déversent  continuellement  chez  eUe, 
cette  mer  n'a  presque  pas  d'îles.  C'est  à  peine  si  l'on 
a  jamais  entendu  parier  de  deux  ou  trois,  toutes 
petites ,  lesquelles  ne  sont  pas  même  habitables.  » 
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li.  La  quatrième  mer  s'appelle  la  mer  Erythrée 
ou  la  mer  Rouge.  Vers  le  nord ,  il  y  a  le  golfe  Ara- 
bique, où  passèrent  les  Israélites  lorsqu'ils  quittèrent 
rÉgypte,  et  le  golfe  Élamitique.  Le  golfe  Arabique 
s'avance,  à  l'ouest,  vers  le  nord,  à  travers  le  détroit 
des  Couchites  jusqu'au  désert  de  Pharan.  Environ 
1 ,8oo  milles  de  long  sur  aoo  milles  de  larçe,  ou  un 
peu  moins ,  dans  la  partie  nord.  Le  golfe  Elamitique 
ou  Persan  s'avance  de  la  mer  Erythrée,  vers  l'occi- 
dent, jusqu'au  pays  des  Babyloniens,  sur  une  lon- 
gueur de  1,/ioo  milles  et  une  largeur,  du  sud  au 
nord,  de  700  milles  environ.  Il  reçoit  le  Déqlath 
(Tigre)  et  le  Phrath  (Euphrate).  Cette  mer  est 
grande  et  incommensurable.  Sur  les  1 80  degrés  de 
longitude,  de  l'ouest  à  l'est,  elle  en  occupe  102, 
depuis  le  pays  des  Couchites  jusqu'au  pays  des  Tsi- 
noïé  (Chinois).  Sa  longueur,  de  l'ouest  à  l'est,  est 
d'environ  8,000  milles.  Sa  largeur,  du  sud  au  nord, 
est,  en  quelques  endroits,  de  2,700  milles  environ. 
Il  y  a  là  de  nombreux  et  grands  golfes,  ainsi  que 
des  îles  innombrables ,  notanament  la  grande  île  de 
Taprobane ,  située  près  de  l'Inde  et  qui  a  4i000  milles 
de  tour  environ.  Vers  le  pays  des  Tsinoïé  (Chinois), 
on  trouve  la  presqu'île  de  Chersonèse ,  c'est-à-dire  la 
presqu'île  d'Or.  La  mer  Erythrée  couvre  à  peu  près 
la  moitié  du  ^obe.  A  partir  de  l'endroit  où  le  jour 
est  égal  à  la  nuit,  elle  s'étend,  vers  le  sud,  jusqu'à 
une  distance  de  900  milles  environ.  La  terre  qui  la 
borne  au  sud  est  appelée  par  les  hommes  du  nom 
de  terre  inconnue  et  elle  est  tout  à  fait  inhabitable. 


UHEXAMÉRON  DE  JACQUES  D  ÉDESSB.  447 

5.  Dans  TOcéan  tumultueux  et  infranchissable ,  au 
delà  de  Gadira,  vers  lembouchure  de  TAdrias,  il  y 
a  des  îles  inaccessibles  et  auxquelles  on  ne  peut 
aborder;  mais  il  y  en  a  aussi  d  autres  dont  on  peut 
approcher.  En  face  de  la  province  dite  Tingitane,  il 
y  a  les  deux  îles  de  Pânâ  (Grate?)  et  d'Arouthia.  En 
face  de  la  Libye,  sont  les  îles  de  Qârni  (Kdppti)  et 
d'Outoulalas  (Ot^roXtAa^),  ainsi  que  les  six  îles  ap- 
pelées îles  Fortunées.  La  première  est  nommée  Tîle 
inabordable;  ensuite  viennent  Tîle  que  les  païens 
nomment  Tîle  Dehîra ,  les  îles  Phlàviârca  (  Planaria  ?  ) , 
Qâfrâria,  Qânânâria  (Canaries)  et  Pintouaria. 

6.  Après  avoir  remarqué  que ,  dans  le  Pont-Euxin , 
il  y  a  peu  d'îles,  qu'elles  sont  petites  et  qu'elles 
ne  font  que  rendre  la  navigation  difficile,  fauteur 
passe  à  la  mer  Érythrée  et  il  dit  qu'il  y  a,  autour  de 
Taprobane,  un  grand  nombre  de  petites  îles,  à  sa- 
voir, 1,378,  parmi  lesquelles  1 9  plus  grandes  portent 
les  noms  de  «  Ëvângâna,  Qânâthra,  île  des  Oiseaux, 
île  des  Chèvres,  Mounâki,  Aminî,  Nârqos,  Philiqos, 
Irini ,  Qâlindaris ,  Arna ,  Baça ,  Balaka ,  Alâba ,  Ghéo- 
mâra,  Zâba,  Bizâla,  Hagrîba,  Souçâra  ». 

y,  H  faut  dire  aussi,  ajoute  Jacques  d'Edesse,  un 
mot  des  lacs,  mais  seulement  des  plus  célèbres. 
D'abord ,  il  parle  des  «  deux  qui  se  déversent  dans  le 
Nil,  de  celui  de  Qolàï,  qui  se  déverse  dans  l'Astâ- 
phos,  le  fleuve  qui  se  mêle  au  Nil;  de  ceux  que 
forme  le  Nil,  notamment  du  lac  Marioti,  près 
d'Alexandrie;  du  lac  de  soufre  (mer  Morte)  et  du 
lac  poissonneux  de  Kinnéreth,  que  forme  le  Jour- 
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dain.  Mentionnons,  observe-t-U,  ceux  que  constitue 
rOronte ,  surtout  ceux  que  ie  Tigre  atteint  dans  ses 
débordements  et  qu'on  appelle  Chouchetâr  et  Chou- 
chân,  et  n'oublions  pas  TAristia  (lac  de  Van?),  ex- 
trêmement poissonneux,  en  Arménie  ». 

8.  Les  géographes  divisent  toute  la  terre  en  trois 
parties,  qu'ils  appellent  :  TEurope,  la  Libye  et  la 
grande  Asie.  Ils  nomment  Europe  toute  la  terre 
jsituée  au  nord  de  TAdrias,  jusquà  Focéan  Hyperbo- 
réen;  Libye,  la  terre  située  au  sud  de  TAdrias, 
jusqu'à  la  terre  brûlée  par  le  soleil  et  à  la  terre  inac- 
cessible sitaée  aa  sud  de  celle-ci;  Asie ,  la  terre  qui 
s'étend  à  l'orient  des  précédents  continents.  Au 
nord  de  l'Asie,  il  y  a  une  région  inconnue  et  indé- 
terminée, que  personne  n'habite  à  cause  du  froid  et 
de  l'inclémence  de  l'air.  On  dit  également  qu'à  l'est 
de  l'Asie,  il  y  a  une  terre  inconnue ,  toute  pleine  de 
failles  f  de  gouffres  et  d'abîmes  ^  que  le  Créateur  a  faite 
inhabitable.  Il  en  est  de  même,  au  sud.de  l'Asie,  de 
la  Libye,  de  la  mer  Erythrée  et  du  pays  de  ces 
Couchites  qu'on  nomme  Alvâdas ,  Nouqtâdias  et  Hes- 
périens.  Par  cette  terre  inconnue  et  inhabitable. 
Dieu  a  interdit  aux  hommes  de  se  rendre  dans  ces 
lieux  défendus,  de  peur  qu'ils  ne  périssent  de  chaud 
ef  de  soif,  ou  de  peur  qu'ils  ne  fussent  dévorés  par 
les  bêtes  féroces.  Également  au  nord  et  à  l'ouest  de 
l'Europe,  en  face  de  l'Espagne,  de  la  Gaule  et  de  la 
Germanie,  Dieu  a  arrêté  les  hommes  par  les  flots 
violents,  tumultueux  et  indomptables  de  locéan  Oc- 
cidental. Au  nord  de  l'Espagne,  cependant,  on 
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trouve  des  îles  qui  sont  accessibles  et  habitables  à 
cause  de  leur  voisinage  du  continent,  à  savoir  :  les 
îles  d*Hybemie  et  d'Alvion  (Albion),  quon  nomme 
îles  Britanniques.  En  face  de  la  Grermanie,  sur  les 
rives  orientales  de  TOcéan,  on  rencontre  la  grande 
île  de  Scandie  (Scandinavie)  et  la  presqu'île  Cim- 
brique. 

9.  Telle  est  la  division  et  fétendue  du  globe 
d'après  les  anciens.  Gomme  il  y  a  des  montagnes 
élevées,  qui  constituent  Tossatiu^e  de  la  terre  en  ser- 
vant de  limites  aux  régions  dans  lesquelles  on  divise 
le  globe ,  nous  allons  les  énumérer.  Sur  les  frontières 
occidentales  des  Espagnes,  il  y  a  les  monts  qu'on 
appelle,  au  singulier  féminin,  Pyrénée;  dans  les 
régions  de  la  Germanie,  les  Alpes,  d'où  descendent 
de  nombreux  courants,  en  particulier  le  grand* 
fleuve  d'Ister  (Danube);  les  monts  Sorites,  les  monts 
Abnoubé,  Milibouqon ,  Askibourghion;  dans  la  Sar- 
matie,  les  monts  Sarmates  et  les  monts  Riphéens. 
En  Europe,  il  y  a  donc  huit  grandes  chaînes  de 
montagnes. 

10.  «  En  Libye ,  on  trouve ,  dans  la  Tingitane,  le 
grand  et  le  petit  Atlas,  le  mont  du  Soleil,  lesquels 
sont  situés  sur  la  rive  occidentale  de  l'Océan  et  dans 
les  environs  de  la  montagne  du  Feu  et  des  monts 
Pouqueré.  Dans  la  région  de  Qésarnicia  {Manritama 
Cœsareensis?) ,  il  y  a  les  monts  Dourdon,  Zâlqon, 
Gârfa,  Qinâba,  Bourbom^ouma,  Athoubâlon,  Gârâs, 
Pourâçon.  Dans  la  Loua,  il  y  a  les  monts  Bouzâra; 
dans  la  terre  des  Aperoïé ,  les  monts  Oudon ,  Thémis , 
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Qirnâgân,  Mampisron,  Avâsàlgon,  Pélion  et  Zoukâ- 
bâbar,  ainsi  que  le  mont  de  Zeus  (Jupiter),  Thîzbî. 
Dans  la  région  des  Quourinéens  (Cyrénaï^iue),  il  y 
a  trois  monts  :  l'Avâlpa,  le  Théanoïé,  le  Bâqou- 
liqon;  dans  la  région  des  Couchites,  il  y  a  des 
monts  qui  se  dirigent  du  nord  au  sud  et  s'étendent 
en  longueur  dans  tout  le  pays  des  Gouchites,  au 
point  même  qu'ils  dépassent  les  grands  lacs  d'où 
sortent  les  affluents  du  NH  :  on  les  appelle  les  monts 
Couchites.  Leur  longueur  est  de  plus  de  2,3oo  milles. 
On  trouve  encore,  dans  cette  région,  à  Torient  des 
monts  précédents,  les  monts  dits  Gârbâos  et  Alâ- 
phos,  lesquels  sont  situés  au  nord  du  pays  où  le 
jour  et  la  nuit  sont  égaux.  On  trouve  encore  les 
monts  Phoidéa  vers  les  lacs ,  juste  à  l'endroit  où  le 
jour  est  égal  à  la  nuit.  Le  mont  Mastî  est  situé  à 
5  degrés  au-dessous  de  l'équateur.  Dans  toute  la 
Libye  qui  s'étend  à  l'ouest  du  pays  des  Couchites 
jusques  à  l'océan  Occidental,  il  y  a  de  grandes  et 
célèbres  montagnes,  par  exemple,  celles  qu'on  ap- 
pelle monture  [char  ou  cheval)  de  Dieu,  Mandron, 
Sâgâfoula,  Qâfàs,  Ouçâgâra,  Ghirghiris,  Ronçadi- 
ron,ThâIà,  Arvàltis,  Ourângâs,  Gârâmïniqï,  Pârâ- 
nas.  Hors  du  pays  des  Couchites,  dans  la  région 
nommée  Eliçoumba,  il  y  a  égadement  de  grandes  et 
célèbres  montagnes.  On  connaît  le  Tévaqiçon ,  lequel 
se  trouve  juste  sous  la  ligne  de  l'équateur,  l'Ion ,  le 
Zâphârnoski ,  le  Bardîton ,  et  celui  qu'on  appelle  la 
montagne  de  la  Lune.  Voilà  les  chaînes  de  la  seconde 
partie  du  globe  ou  de  la  Libye.  » 
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1  1 .  «  Dans  la  grande  Asie ,  qui  est  la  troisième 
partie  du  inonde  habité,  ii  y  a  aussi  des  montagnes 
célèbres,  à  savoir:  dans  TAsie  proprement  dite, 
ridi  (Ida?),  le  Qilâon,  le  Timânon,  le  Dindoumos, 
le  Sipholos,  le  Tmolus,  le  Mâcoughis,  le  Mouqàlî, 
le  Qâdmus,  le  Phonikos.  Dans  la  Galatie,  TOulen- 
gàos,  et  celui  qui  s'appeUe  TËnoné  de  Qâlânon 
(Nuages  de  Qâlân?).  Dans  la  Cappadoce ,  TArghéon ^ 
rAntitaurus ,  qu'on  nomme  aussi  Zengos ,  le  Sqoour- 
dissos.  Elntre  la  Cilicie  et  la  Cappadoce,  ij  y  a  la 
grande  montagne  du  Taurus  ;  entre  la  Cilicie  et  la 
Syrie,  TAmanus;  dans  la  Syrie,  le  Pyrée  et  le  Qâs- 
sion,  le  Liban,  le  Sanîr,  i'Hermon,  Flphus  et  le 
Sadmus.  Dans  la  Mésopotamie,  on  compte  le  Ma- 
sius,  quon  appelle  aussi  TAchouma,  et  le  mont 
Chigor.  Entre  la  Syrie  et  la  Mésopotamie,  l'Assyrie, 
la  Cappadoce  et  l'Arménie ,  jusque  dans  la. région 
des  Mèdes,  s'étend,  de  l'ouest  à  l'est,  pour  relier 
tous  ces  pays,  la  grande  montagne  du  Taurus.  En 
Médie,  on  trouve  aussi  de  grands  monts  :  le  Zâgros, 
l'Yâconion,  l'Orontes  et  le  Qornos.  Dans  l'Arabie 
Heureuse,  il  y  a,  sur  le  bord  de  la  mer,  l'Iphus, 
le  Gâbourbatha ,  la  montagne  Noire ,  le  Périonton , 
le  Saougâros,  les  monts  Didumée,  et  les  monta- 
gnes noires  qu'on  appelle  Achdbon.  Avec  ces  monts 
on  en  trouve  d'autres  au  centre  de  la  contrée,  à  sa- 
voir :  leZamaïs,  le  Maritha,  le  Qlimacos  ou  Échelle, 
d'autres  en  grand  nombre  qui  sont  sans  nom.  En 
Carmanie,  il  y  a  le  mont  à  forme  ronde,  qu'on 
appelle  le  Chamîram,  et  d'autres,  qui  sont  inno- 
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mes.  On  voit,  dans  la  Samiatie  asiatique,  les  monts 
Iphîgé,  Qârvânoïé,  Gaucasiques,  Qourâcâs;  dans 
la  Scythie,  les  mêmes  que  dans  la  Sarmatie  et,  en 
plus,  les  monts  Âlanoïé,  Roumîqé,  TEuroussos, 
les  Ephésiens,  les  Taphondé,  Souîbé  et  Anarthé. 
Eritre  la  Scythie  intérieure  et  extérieure  s'étend  en 
longueur,  jusqu'à  la  terre  inconnue,  la  grande  mon- 
tagne de  rimâûs.  D  y  a ,  dans  la  Scythie  extérieure 
et  chez  les  Ghires,  les  monts  Ouzqaïé,  Qassoïé, 
lâmouda,  Anibé,  Tlthàgouron,  TOutour,  les  Qouràs 
et  les  Achemiré.  Dans  l'Asie,  il  y  a  le  Bâgâvon.  A 
travers  le  pays  de  Gadoursia  s'allongent  les  monts 
Bârâtoïé.  Dans  l'Inde  en  deçà  du  Gange ,  on  trouve 
les  monts  Apoqopé  et  le  Sardonius,  d'où  l'on  extrait 
la  pierre  précieuse  qui  porte  le  même  nom ,  le  Bitï- 
gou,  r Adiçâthrousa ,  l'Indius,  l'Ouxantion  et  les 
Arvé.  Dans  l'Inde  au  delà  du  Gange,  on  connaît  le 
Bîforon ,  le  Mânâdron ,  le  Dâbânâqou.  A  travers  le 
pays  des  Tsinoïé  (Ghinois)  s'étend  le  grand  mont  du 
Sîmâ-Thînon.  Dans  l'île  de  Taprobane  figurent  les 
monts  Gâlîbâ ,  le  Mâtâo ,  d'où  sortent  les  fleuves  qui 
arrosent  lile,  l'Ounâs,  le  Vasnâos,  le  Béraqis.  » 

12.  Voici  les  régions  de  TEiu'ope  :  îles  Britan- 
niques, situées  dans  l'Océan,  c'est-à-dire  Hybemie 
et  Alvion  (Albion).  Trois  provinces  d'Espagne  :  Bé- 
tique,  Lusitanie  et  Tarraconaise.  Quatre  provinces 
des  Galates.  La  Galatie  (Gaule),  l'Aquitaine ,  la  Lyon- 
naise et  la  Balitique  (G.  Braccata?),  la  Narbonnaise. 
Germanie,  Rhétie,  Vindélicie,  Norique,  Pannonie 
supérieure,  Pannonie  inférieure,  Ilouris  (Hlyrie)  et 
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Dalmatie.  Italie,  avec  les  îles  Qournos  (Corse), 
Sardou  (Sardaigne)  et  Sicile.  Sarmatie  et  Taurique, 
Chersonèse  et  Anazoughé,  Màtànâsté  ou  Magloné, 
Dacie,  Mysie  supérieure,  Mysie  inférieure,  Thrace, 
Chersonèse,  Macédoine,  Épire,  [Achaïe,  Pëlopo- 
nèse  et  île  de  Crète. 

1 3.  Voici  les  régions  de  la  Libye  :  Mauritanie , 
Qâçârnissia  {Cœsareensis) ,  Afrique,  Cyrénaïque, 
Égypte,  Libye,  Éthiopie  au-dessous  de  TÉgypte, 
Éthiopie  extérieure,  autrement  dite  Içoumba. 

ilx.  «Voici  les  pays  de  la  troisième  partie  du 
monde  ou  de  FAsie:  Bithynie,  Asie,  Lycie,  Galatie, 
Pamphylie,  Cappadoce,  petite  Arménie,  Cilicie, 
Sarmatie,  Colchide,  Ibérie,  Albanie,  grande  Ar- 
ménie, île  de  Chypre.  Syrie,  Judée  ou  Palestine, 
Arabie  Pétrée,  Mésopotamie,  Arabie  Déserte,  Baby- 
lonie,  Assyrie  ou  Assur,  Médie,  Susiane,  Perse, 
Parthie,  Caramanie  Déserte,  Arabie  Heureuse,  Hyr- 
canie,  Margiane,  Bactriane,  Sogdiane,  Saqou,  Scy- 
thie  en  deçà  de  Tlmaus,  Sirique  ou  pays  des  Chires, 
Arie  ou  Hariou,  Paropaniçade  (Paropamisade), 
Arangiane,  Arachosie,  Gadrousie,  diverses  Indes, 
à  savoir  Tlnde  en  deçà  du  Gange  et  Tlnde  au  delà 
du  Gange,  le  pays  des  Tsinoïé  (Chinois)  et  Tîle  de 
Taprobane.  » 

Ce  n'est  là  qu  une  partie  des  renseignements  géo- 
graphiques qu'on  pourrait  extraire  de  ïHexaméron 
de  Jacques  d'Édesse,  mais  on  voit  quà  eux  seuls 
ils  donnent  à  cet  ouvrage  quelque  importance  et 
nous  ne  doutons  pas  que  ces  détails  ne  soient  ap- 
XI.  3o 
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préciés  des  spécialistes.  Ils  prouvent  que  les  anciens 
connaissaient  rintérieur  de  l'Afrique  mieux  que  nous 
ne  Tavons  fait  jusqu'à  ces  dernières  années.  On  a 
remarqué,  en  effet,  que  Jacques  d'Édesse  nomme 
des  fleuves,  deà  lacs. et  des  montagnes  en  assez 
grand  nombre  au  centre  de  TAfrique.  Je  soupçonne 
que  dans  sa  jeunesse  il  visita  l'Éthiopie;  en  tout  cas, 
il  en  entendit  souvent  parier  durant  son  séjour  en 
Égypte  et  il  s'en  souvint  dans  ses  vieux  jours.  Je 
pense  également  que  Jacques  avait  des  cartes,  des 
planisphères  et  des  globes  terrestres;  car  il  me  pa- 
raît se  faire  une  idée  relativeionent  assez  exacte  de  la 
terre.  Il  parie  fréquemment  de  sa  rondeur,  mais  il 
observe,  en  maints  endroits,  que  ce  n'est  pas  une 
sphère  parfaite.  «  Afin ,  dit-dl ,  de  fournir  une  image 
qui  aide  ceux  qui  m'écoutent  à  comprendre,  je  vais 
en  donner  une  qui  aidera  à  mieux  saisir  ce  que  je 
dis.  Qu'un  honune  sage ,  intelligent  et  instruit ,  panni 
ceux  qui  m'écoutent,  prenne  un  morceau  de  pâte, 
autant  qu'en  peuvent  contenir  ses  deux  mains;  qu'il 
la  travaille  et  en  fasse  une  sphère  ronde.  Ensuite, 
avec  sa  main^  il  ptressera  cette. sphère  de  pâte,  de 
manière  à  lui  donner  une  autre  forme,  et  à  là  faire 
passer  de  la  sphère  {Mirfaite  à  la  sphère  un  peu 
oblongue  et  un  peu  resserrée.  Avec  ses  doigts,  il  y 
pratiquera,  d'endroits  en  endroits,  des  creux,  des 
ondulations  et  des  élévations.  Telle  est  à  peu  près  1^ 
forme  de  la  terre  qu'un  homme  doit  s'imaginer  ©t 
se  figurer  dans  sa  pensée  ^  » 
^  Fol.  i3i6 2  :  I  ,\  ^JMo  :|JS«^dtek>  |A.o^l  AU  ^fX^ 
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Ce  nest  pas  trop  mal,  on  le  voit,  pour  un  Syrien 
écrivant  aux  environs  d'Édesse,  dans  le  couvent  de 
Télada ,  aux  premières  années  du  viii"  siècle.  Jacqdes 
était  très  certainement  un  homme  qui  faisait  hoii- 
neuî*  à  son  pays.  Il  parait  bien  cependant  que  ses 
ouailles  nm  jugeiiiént  pas  tcrat  à  (ait  ainsi,  car  dles 
lui  firent  quelques  misères,  ce  qui  le  rendit  «  à  ses 
diière»  études  »,  pour  notice  bien  et  pour  celui  de  là 
science.  Si  Jacques  avait  gouverné  TEglise  d'Édessé 
jusqu'à  sa  mort,  nous  n aurions  peut-être  pas  eu 
YHêakiméron,  et  c'eût  été  certaineiïient  une  perte, 
que  la  géographie  et  les  autres  sciences  auraient 
ùAte. 

J'ai  dit  que  ce  docte  Syrien  èvait  <^elque  idée  de 
l'existeÉxde  d'un  vaste  contirtent  entre  l'Espagne  et  la 
Tingitane  d'une  part  et  la  Chiné  dé  l'autre.  On  a  pu 
déjà  le  voir  dans  ce  qu'il  disait  tout  à  Theure  à 
propos  d'«  Bne  terre  inconnue  située  à  lest  de  la  Chine  x  ; 

"VU?  i  i    A  .*  ^  »  M  ^1  *.  \|jfr«i>o'Si.^i  lr«  *d|  '.^:k!ttjL}  >^jc3^ 

S^^hf         •ÏêIS^  ^  JLâdtt»  -.Jb&kttAM  iu«Àfeft*  Koaa*.  UomaJ», 

•lâ^t^lwA^  ufM*x  ^Jff  JMO«<hKtl>  ^  héUo^  •mtm^]  ^lOjlll 

.«U:^:^^)^         ]L«2^f»X;^  |^>|  ^|  looil?  ^  1^ 

3o. 
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mais  il  parie  plus  clairement  là-dessus  en  traitant 
une  autre  question ,  celle  des  dimensions  de  la  terre. 
«DeTouest  à  Test,  dit  lauteur  de  ïHexaméron,  la 
longueur  de  la  terre  occupe  la  moitié  de  la  sphère; 
sa  largeur  du  sud  au  nord  n  a  qu'un  sixième  de  la 
totalité  de  la  sphère  :  la  terre  est  donc  trois  fois  plus 
longue  que  large.  Elle  occupe,  en  effet,  dans  sa 
longueiu*  de  Touest  à  Test,  i8o  degrés,  ce  qui  est 
juste  la  moitié  des  36o  degrés  qu'a  la  sphère  entière. 
En  largeur,  du  sud  au  nord,  la  terre  n  occupe  que 
60  degrés,  c'est-à-dire  le  sixième  des  36 o  degrés 

de  la  sphère  terrestre  La  terre  a  en  long 

1 3,000  milles  ou  environ;  elle  na  en  large  que 
/i,5oo  milles.  On  détermine  la  longueur  en  partant 
de  l'océan  Occidental,  du  golfe  situé  en  dehors  de 
Gadira  (Cadès?),  île  placée  dans  le  5*  degré  de 
longitude,  à  l'extrémité  occidentale  de  la  terre  ha- 
bitée. On  dit  qaen  face  de  VEspagne  et  des  colonnes 
d'Hercule  fjasqaaa  pays  des  Chinois ,  lequel  est  à  V orient 
de  VInde,  il  y  a  une  terre  inconnne  et  inhabitée^.  » 

^  Foi.  1 35  a  a  :  iH  m  ékn  ^  %  )      h  viV  ILai^s^ao  ^  ^  L»la|d 
^-^1*^  '>JL->t^  ifio»!  (h  1)  ^  ^}  JLj^Ad} 
J^U  |Va«f|  |j^^l^^^t»o  ^  otJ^]  }ooX}  U^)  iJfiwoA^  J^é^ 

^•Jfcfco  llo-uo  ^Itt^Lo  w^lko  .o«*l^  LofiS^  |»K  1^1  Laiol 

•  LaJNAa  JLajuo  taftfe^  ^JBsko  •  K>h  Jua^id}  cSm;  llttjôo 
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It  me  semble  qu'on  ne  peut  pas  se  méprendre 
sur  le  sens  de  ces  paroles;  il  ne  s*agit  pas  ici  d'une 
île ,  de  l'Atlantide  ou  autre ,  mais  vraiment  d'un  conti- 
nent qui,  avec  l'Océan,  sépare  l'Europe  de  la  Chine 
et  de  l'Asie.  Ce  détail,  on  l'avouera,  est  intéressant 
et  de  nature  à  piquer  notre  curiosité.  Il  me  fera 
excuser,  je  l'espère,  de  m'être  un  peu  attardé  à  étu- 
dier le  troisième  traité  de  VHexaméron.  Je  me  hâte 
de  passer  au  quatrième  et  je  tâcherai  d'être  bref. 

XIV 

Le  quatrième  traité  de  VHexaméron  (fol.  109  6  i- 
87  h)  est  intitulé  :  Des  astres  qae  Diea  créa  dans 
le  firmament  des  cieax^.  »  C'est,  comme  on  le  voit, 
un  traité  d'astronomie ,  où  l'auteiu»,  après  avoir  poiu*- 
suivi  un  moment  sa  comparaison  entre  le  monde  et 
un  grand  palais,  pour  assimiler  les  astres  à  de  ma- 
gnifiques lustres  (fol.  109  6  1-108),  nous  parie  de 
la  destination  du  soleil  et  de  la  lune  ainsi  que  de 

«mo  fj—^l  '«Ofti^  ^«.^^90  ^ïtmmo  ^iomm  ^  La^ojle  «KÂo 
lw^}L-^^  V  .liV  «.oieJ^*!}  001  :Jiie»;  ku^fU^  ooi  Jbo^  ^  tJLdiJSie 

>  Fol.  109  &  i  :  loi:^  Iw-ft  ^^01  |WQuX{^  **JL>ilt  ll^ko 
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ceUe  des  étoiles  en  général ,  de  la  concurrence  des 
astres  et  des  divers  phénomènes  que  présente  le 
ciel;  des  rapports  des  astres^  avec  le  jour,  Tannée  et 
le  temps;  de  la  durée  des  révolutions  des  cinq  pla- 
nètes (fol.  166  arh);  de  la  création  des  astres  en  op- 
positi(Mî  avec  les  Opinions  des  païens;  citation  à  ce 
propos  d'Hermès  Trismégiste  (fol.  io5  a-b)^;  de  la 
lumière  en  elle-même,  ainsi  que  des  ténèbres,  et  de 

*  Un  personnage  du  nom  d*Oussérius  ayant  interrogé  Hermès 
sm*  Texistence  du  Soleil,  Hermès  lui  répondit  en  disant  :  «Tu  veux, 
Oussérius,  que  je  te  dise  d'où  vient  le  Soleil  et  comment  il  est  ap- 
paru. —7 1}  est  app^  pftr  les  spins  du  maître  de  toutes  choses;  c*est 
le  maître  de  tout  qui  Ta  conduit  à  Texistence,  à  Taide  de  son  verbe 
saint.  »  Et  comme  Oussérius  demandait  encore  comment  le  Soleil 
était  parvenu  à  TÊtre,  Hermès  répondit  entre  autres  choses  :  cLe 
m^tre  de  fou^  ce  qui  existe  cria  à  son  verji^ saint, iniel^îgei^t  e^ créa- 
teur :  Que  le  Soleil  soit  !  et  aussitôt  le  Soleil  fut  avec  le  feu  qui  monte  en 
haut,  je  veux  dire,  avec  le  feu  qui  est  bien  antérieur  au  Soleil,  bien 
plus  lumineux ,  bien  [dus  actif,  bien  (dus  persistant,  ce  feu  que  la  na- 
ture possède  avec  die  dans  son  sein;  le  feu ,  le  maître  de  tout ,  le  porta 
sur  les  hauteurs  des  eaux.  »  —  Voici  le  texte  original  :  ^]  u^t^ 
«•a.»  Jkaoi?  «-«^  loei  "VJLkfto  J-^oa.;  omociX^^  It^^to  jBa«irfDo| 

Ji  <i  ,vi  la  f  o«*oo*  ^}  ««oioAbI  .^^^  ]%ùo}  llrfVa^i^  ««iULf  «•  mJUU  Iaê,] 

■  i  <i  ^  il  Jeoi-f  '•ho-AjLo  JU^oolbto  JU>tA  oi£^o  (h  1)  1^  Jikp 
^..J^^^    |w«oM  m;^  If^^  ohM  ««oi       ill  Wo|  ' 

jil^  ^ .  Toute  la  fin  de  ce  passage  est  marquée  du  signe  <• 
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leurs  rapports  avec  ie  feu;  de  i existence  des  quatre 
éléments  lun  dans  i  autre;  de  la  priorité  des  ténèbres 
et  de  la  lumière;  du  corps  des  astres,  de  sa  nature, 
de  sa  grandeur,  de  sa  forme,  de  son  éloignement 
par  rapport  à  nous  ou  par  rapport  aux  astres  entre 
eux;  des  cinq  planètes  (fol.  99,  62  6,  77  a);  qu'dles 
ne  sont  pas  animées  et  ne  possèdent  point  la  lumière 
par  elles-mêmes;  du  joiu*  et  de  la  nuit,  de  leur  dif- 
férence et  de  leur  égalité;  de  ceux  qui,  placés  sous 
lesoleU,  ont  des  nuits  et  des  jours  toujours  égaux, 
en  particulier  des  habitants  de  Marvi  et  de  Savaii^i 
en  Ethiopie  (fol.  98  a  a);  des  Alexandrins  (fol.  98 
t  1);  des  Rhodiens,  des  Antiochiens,  des  Romains, 
des  Nicéens,  des  Néocésariens,  des  Panagoriens,  de 
Thulé  (fol.  93 1)  ;  des  degrés  terrestres  et  célestes ,  des 
pôles,  etc.;  du  lever  et  du  coucher  du  soleil,  sui- 
vant les  lieux;  de  la  longueur  des  jours  et  des  nuits; 
de  la  croissance  et  de  la  décroi3sance  de  la  lune 
(fol.  9 1  a-6 , 89  )  :  que  c  estuniquement  une  apparence 
et  non  une  réalité;  des  simples  étoiles,  etc. 

Je  serai  bref  sur  cette  partie  de  YHexamérony  qui 
contient  cependant  des  détails  intéressants  pour  les 
sciences  astronomiques.  Je  me  contenterai  de  résu- 
mer ou  de  traduire  ce  que  Jacques  d'Edesse  nous  dit 
de  la  longueur  des  jours  et  des  nuits  dans  les  diverses 
contrées  du  monde  connu  de  son  temps.  «  L'invaria- 
bilité des  jours  et  des  nuits,  dit  Jacques,  n'existe 
que  pour  ceux  qui  habitent  la  région  brûlante  située 
au  midi  du  pays  de  Couch.  Dès  que,  au  contraire, 
on  s'écarte  de  cette  région  poiu*  remonter  vers  le 
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nord,  les  jours  et  les  nuits  varient,  de  telle  façon 
que  lun  gagne  ce  que  lautre  perd.  Ainsi,  pour  les 
habitants  de  Mârvi ,  ville  des  Gouchites  du  milieu , 
le  jour  le  plus  long  en  été  a  treize  heures  et  la  nuit 
la  plus  courte  onze  heures.  En  hiver,  c  est  le  contraire 
qui  se  produit  :  la  nuit  la  plus  longue  a  treize  heures 
et  le  jour  le  plus  court  onze^. 

«  Pour  les  habitants  de  Savaïni ,  ville  des  Gouchites 
inférieurs ,  lesquels  sont  établis  un  peu  plus  au  nord 
que  les  précédents,  le  jour  d'été  le  plus  long  a  treize 
heures  et  le  jour  le  plus  court  dix.  En  hiver,  la  nuit  la 
plus  longue  a  treize  heures  et  le  jour  le  plus  court 
dix.  »  A  Alexandrie,  les  jours  et  les  nuits  les  plus  longs 
sont  de  quatorze  heures ,  les  plus  courts  de  dix  heures  ; 
à  Rhodes  et  à  Antioche  de  Syrie,  de  quatorze  et  de 

^  Fol.  gSai  :  l  ftV     ■      f  (fol.  gSai)  laC^.«^Xoo»  iioi 

«•0*  Ixf fo«a^  ^^.fcibk  nIJBoa.  cS^iAd  1»q!!*.  iLd^îJs^  UoîL>h 

«doLo  •  JI,o  ST  •  V  ^Jto  JLmjo«|  ^JfWl^y  la»  eei}  •*  l9f>infta  |ooi  Jiioi 
l»2fi      mm  |J^JU|te  «oijâod  ^polk.}  >^je{^  ^  «'ialttaj  ^  ll^Jb^ 
y^^]  la— ^1  |JS\"»|  ■  |J(CLao}^W  I^]o$JsoMSo}  fs^) 
l^o-^f  I  >N.^o        jb^}  )tdf  lMaa*f  llftS^nO^ 
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neuf*  ;  dans  THeliespont ,  à  Borne  en  Italie ,  à  Nicée  en 
Bithynie,  à  Néocésarée  de  Cappadoce,  de  quinze  et 
de  neuf  ;  au  milieu  de  la  mer  du  Pont  et  dans  toute  la 
llu^ce,  de  quinze  et  de  huit;  dans  la  Sarmatie,  sur 
le  Borysthènes  et  dans  la  ville  de  Pânâgoria,  de  seize 
et  de  huit^.  «Dans  les  pays  situés  plus  au  septen- 

^  Noas  donnons  les  cbîffires  tels  que  les  présente  le  manuscrit, 
bien  qu  Us  nous  semblent  erronés.  Il  faudrait  probaUement  1 3  et  1 1 , 
i4  et  lo,  etc. 

*  Fol.  93  a  a  :  J«j^wil»L  yojoi  La^oA}  J^jui^  <ni»)om^f  ^}  y^Jdf^ 

i         iâaâo.^  «AoL  loJSâOLdo  •Z  ^bu^,}  Ifo^f  JJSlb^o  (h  1)  ^ 
jLdfc^r  IL? {OiBâ^t  «le»  |^JUfaa^       «dol  ♦  ^         U^o  %mo^ 
JLa-ft^-df        ^  «J^}  U%*o  l^*é>f      «jb^f  beoa4  *•  ^ 
J*^t^>  ^?  «AoL  ♦^jbîÂ.}  lHko      K^}  loj^un»  «^^.dbb 

JLdi  JLajcuI  •Uios»}  (JBu*|ao  i«âo*^ldo  |Ul^*fl»tow»  ^ei  ^ 
iSL^f  lioJ^f  Imm*!  loJSâOLdo  .^Ka.?  Hoi^f  U^aUfS^f 

.^<J^c»:^  jl  «^ftoi^y  Je»  |oJ^mae  ^  Hol^f  JL!^  hirtlaViM 
OM  JL^?  ei^^od  A]o        K^}  idi  JLâko*^  HLb.}  liolk.!  baaa*| 

jt^  ^rt  «|o  l3bk  |oj^J■oe  «yl  JikA}  |fo;k.f  JLâko  .Ôm 

l-di  I  ^  10  »J  -.ILta^t»  Ik^âm^o^  •  jBiJJStfBu^  (6  a)  |Im 

^  jb^f         ImmJ  |o4yBdo      jkjLj  ]io^t  JLâko  ôl  HL».}  t^i^ 


« 
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trion ,  dans  l*ile  de  Thulé ,  qui  est  au  milieu  de  l'Océan 
du  nord,  le  jour  le  plus  long  en  été  a  vingt  heures, 
la  nuit  la  plus  courte  a  quatre  heures  ;  en  hiver, 
c  est  le  contraire  qui  a  lieu  :  la  nuit  la  plus  longue  a 
vingt  heures  et  le  jour  le  plus  court  quatre.  Si  Ton 
avance  enfin  vers  le  Nord,  dans  cette  terre  inconnue 
et  inhabitable  à  cause  de  Tinclémence  de  Tair,  sur 
rOcéan  inabordable,  on  trouvera,  en  été,  des  jours 
de  vingt-trois  heures  et  des  nuits  d  une  heure ,  »  etc. 
Jacques  connaît  parfaitement  les  pôles  et  il  sait  que 
les  nuits  et  les  jours  y  sont  alternativement  de  six 
mois.  Ailleurs,  il  donne  non  seulement  les  dimen- 
sions de  la  terre,  la  longueur  du  diamètre  terrestre, 
mais  il  suppute  le  poids  du  g^obe  tout  entier.  On 
voit  donc  que  la  plupart  des  questions  agitées  de 
nos  jours  dans  Tastronomie ,  à  propos  de  la  terre  et 
des  astres ,  sont  soulevées  aussi  dans  ïHeœaméron  de 
lauteur  syrien. 

XV 

Le  cinquième  traité  (fol.  87  6-61  a)  a  pour  titre  : 
«  Des  animaux  et  des  reptiles  que  Dieajit  produire  aux 

^  Fol.  93  b  21  J01  jUjL-^u  Vo^,  ^  ^.in  ^ 
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eaux  et  des  oiseaux  qui  également  sortirent  des  eaux  ^  » 
Jacques  fait  ici  un  traité  d'histoire  naturelle;  mais, 
cooune  toujours,  il  s'appuie  sur  des  traités  anté- 
rieurs I  «  Nous  allons  maintenant,  dit-il,  parier  des 
variétés,  de  la  génération  et  de  l'éducation  des  pois- 
sons, et  nous  exposerons  tout  ce  que  nous  savons, 
tout  ce  que  nous  avons  appris  de-  ceux  qui  ont  écrit 
sur  les  poissons.  Voici  donc  ce  que  disent  ceux  qui 
ont  étudié  la  matière  et  qui  l'ont  même  traitée  par 
écrit ^.  t  II  existait  donc,  on  le  voit,  chez  les  anciens, 
che^  le9  Grecs  en  particulier  et  même  chez  les  Sy- 
riens, toute  une  littérature  sur  l'histoire  naturelle, 
f  -  JUd^a^.  Jacques  d'Édesse  y  fait  souvent 
allusion  dans  ce  traité;  mais,  malgré  la  fréqu^fice 
de  ces  allusions,  nous  n'avons  pas  remarqué  qu'il 
citât  aucun  livre  et  aucun  nom  j»^opre. 

Noiis  n'essayerons  pas  de  donner  ime  analyse 
générale  des  cent  et  quelques  colonnes  que  l'auteur 
de  YHeocaméron  consacre  aux  oiseaux,  aux  poissons 
et  aux  reptiles,  et  cependant  que  de  choses  intéres- 
santes il  y  aurait  à  rapporter  I  Les  pages  oi^  il  parie 

^  Fol.  87  &  1  :  ^  ^ot  U^io  iLa^^V^  l^^}  I^U> 

^^f^       «^««e  fJ^}  ll^^^'S^iOo  «Cao  ^A^Mf  leiâ^ 

*  Foi.  83  ai  :  |JB^«d?lo  |f:2fe^o-k>t  IttWM       ••U.oi  ^ 

o-id^l  ><woit  ho  ^}  h^  e^»"^  h»U  tf^^f 

viVo  liLiA^a^e  o««nifii  a»j*?         ^po| "V^aot  ^  Jiiôli 

4 td^Ad  i»|  o^airtvo  (Voir  encore  fol.  74  &  a ,  72  2^  1 ,  6g  a  1 , 
64  61.) 
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des  abeilles  (fol.  65  t),  des  vers  à  soie  (fol.  63  a- 
62),  vaudraient  la  peine  d'être  citées  en  entier. 
A  propos  des  vers  à  soie ,  Tévêque  d'Edesse  nous  ap- 
prend un  détail ,  que  nous  avions  vainement  cherché 
jusqu'ici,  et,  grâce  à  ce  détail,  nous  pouvons  main- 
tenant fixer,  d'une  manière  précise,  la  date  de  sa 
naissance.  Quand  il  écrivait,  en  708,  son  traité  de 
THexaméroriy  Jacques  d'Edesse  avait  soixante-quinze 
ans;  il  était  donc  né  en  633.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime. Pariant  du  ver  à  soie,  qui  meurt  en  attendant 
qu'il  ressuscite,  il  ajoute:  «La  divine  Écriture  nous 
dit  :  «  Prépare  tes  œuvres  comme  si  tu  sdlais  partir, 
«  afin  que  tu  ne  sois  point  condamné ,  ou  que  tu  ne 
<c  sois  point  sans  réplique.  »  Nous  ne  redoutons  pas  la 
divine  parole  et  nous  ne  rougissons  pas  de  profiter 
des  leçons  que  la  nature  place  sous  nos  yeux. 
A  l'exemple  du  ver  privé  de  parole,  nous  aussi, 
ne  préparerons-nous  pas  volontairement  notre  âme 
et  nos  œuvres  comme  si  nous  allions  partir,  comme 
si  nous  allions  terminer  notre  vie,  à  la  Jin  de  nos 
soixante-quinze  ans^  ainsi  que  le  bombyx  fait  à  la  fin 
de  ses  jours?  Ne  dépouillerons-nous  pas  la  grossiè- 
reté de  notre  corps?  Ne  rejetterons-nous  pas  les 
désirs  de  ce  monde,  afin  que,  revêtant  les  joyeuses 
ailes  de  l'âme,  nous  nous  envolions  vers  un  monde 
meilleur,  en  attendant  que  vienne  le  jour  de  la  résur- 
rection de  nos  corps  ^?  » 

'  Fol.  63  61  :  I  ,0,  ^  U>ho}  IlS^  ^  A\  ^UHoo  Ho 
looM  Ht  Uau)  .l<rtft>iK?yJ  ^*Ak.         . li^e  {fc/frv  \f^f 
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Nous  retrouvons  bien,  d'ailleurs,  dans  tout  pe 
traité,  le  Jacques  d'Édesse  que  nous  font  connaître 
ses  autres  écrits,  Térudit* exact  et  correct,  le  lexico- 
graphe et  le  grammairien  qui  a  laissé  tant  de  notes 
importantes,  répandues  dans  ses  volumes  ou  dans 
les  ouvrages  sortis  des  ateliers  de  scribes  formés  à 
son  école.  Une  note  originale,  relative  au  perroquet 
(fol.  67  a  i),  est  ainsi  conçue:  «  Quelques  personnes 
patientes  apprirent  un  jour  à  cet  oiseau  (le  perro- 
quet)àredire  en  grec  :  «  Ta  es  saint,  Dieu  ^  tues  sainte 
«  toat'pmssant;  tu  es  saint,  immortel,  qui  as  été  crucifié 
«  pour  nous;  aie  pitié  de  nous  '  I  »  Nous  connaissons  cette 
histoire  par  un  très  long  po^e  qulsaac  a  consacré 
à  ce  fait,  poème  publié,  il  y  a  un  certain  nombre 
d'années,  par  M.  Gustave  Bickell^,  professeur  à 

9  Iiaig  Nitt  -fc       1^  |Hea«       ^liL  ^ffi^^OA.}  ««acwo  ^A-îîat  Uùkf 

•  iioi  Jbà^t  Jloi  \.  ^*  ^  I  >  ^  >l»oo  ]^m»f  |ta*Ak.  ^  ^im1v.> 
^  Jiiwl  bââ^  1^  ^jULAMo  ;i^.|<^.o■■  IK^flf  lAt^^JUtDo  [ha) 

.i^.|wMk  ^^'^^  bQii»o.f?  kdf  l^aAif  Uo^  -'Laloi 
^  Fol.  67  a  2  :  o»:^  oto  ft"^  \  m  m»  Ut&o  ^  Itk^o^  ^  ^uu] 

♦  Jlg  »  »  I  fH^f^  .Jii&u«»  J^t^  -yei^  if*t^  fo^l?  Ito^ 

*  G.  Bickeil,  S,  Isaaci  Ânûocheni  opéra  omnia,  Gisss,  1873, 
m-8*,  p.  85-175.  Le  poème  a  2,i35  vers! 

*  Le  manuscrit  porte  :  ^kaJb^. 
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Innspruck.  Jacques  d'Édesse  nous  Ta  racontée,  lui 
aussi,  dan^  une  de  ses  lettres  relative  aux  trois  écri- 
vains qui  portent  le  nom  d'Isaac  dans  Thistoire 
littéraire,  et  nous  avons  nous -même  édité  ce  firag- 
ment  il  y  a  bien  longtemps  ^  On  compr^id  très  bien 
queThomme  énidit,  auquel  nous  devons  ïHexamé- 
ron,  na  pas  laissé  échapper  une  aussi  belle  occa^on 
de  rappeler  ce  fait  curieux  de  Thistoire  ecclésiastique. 
«  L'oiseau  éthiopien ,  qui  s'appelle  PsUatfos  (peh?o- 
quet)  et  dont  jai  déjà  fait  mention  antérieurement, 
dit-il,  est  cÛOxre  parmi  les  connaisseurs  pour*  les 
chants  qu'il  peut  apprendre.  On  rapporte  qu'un 
jour  il  apprit,  d'un  des  habitants  de  la  grande  ville 
d'Ântioche,  à  chanter,  et  qu'il  chantait,  én  effet, 
devant  une  grande  foule  d'honunes,  le  <isanctus»^ 
que  les  chrétiens  récitent  encore  dans  leurs  églises; 
mais  il  y  ajoutait  la  parole  indiquant  que  Dieu  avait 
été  crucifié  pour  nous^.  » 

On  voit  donc  qu'il  ne  peut  pâs  y  avoir  de  doute 

^  J.-P.-P.  Martiil,  Syro-àhaldàîcm  institadones ,  1878,  iii-8\p.70. 
'  Fol.  67  a  a  :  .ftit  o«i    .mo  al  ^  »ao»  IwoHot  Lma  o«i  ]\3tj 

-•iâo^t  Imo  pfl>  e^iAd  |o«i  pofo  iJSdi  |J^i«^  |>*>Qo^)la  ^jJ] 

^<i«S>»  «âi^^l  iloi  IL»  Ivd      '-e»»  lod  Uol 

—  On  sait,  par  Thistoire  ecdésiastique,  que,  vers  Tan  48o-5oo, 
rÉgUse  d^Orient  fut  profondément  troublée  par  Faddition  au  «  Sanc- 
tus  •  de  ces  mots  :  f  Qui  as  été  cmcijié  pour  nqns  ». 


\ 
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sur  la  provenance  de  ïHexaméron  que  nous  étu- 
dions :  c  est  bien  Jacques  d^Édesse  qui  en  est  Tau- 
teur.  Les  attestations  des  notes  initiales  et  finales 
sont  confirmées  par  tous  les  détails  de  folid  et  de 
forme  que  nous  recueillons  au  fur  et  à  mesure 
que  nous  avançons.  Quelques-Uns  mêmes  de  ces  ren- 
seignements sont  extrêmeitient  précieux,  puisqu'ils 
font  mieux  connaître  fécrivain  et  déterminent  la 
date  de  sa  naissance^ 

Je  ne  m'arrête  pas  davantage  à  cette  partie  de 
VBeocaméron,  malgré  le  désir  que  j'en  aurais,  pour 
ne  pas  allonger  outre  mesure  ce  travail  de  simple 
analyse. 

XVI 

«  Du  kétail  et  des  bêtes  sauvages,  des  reptiles  terres- 
tres^. »  Tel  est  le  titre  du  sixième  traité  (f.  6 1  -4 1  b  i  ) . 

Je  renonce  également  à  donner,  pour  ce  traité, 
une  analyse  détaillée  des  matières  qui  y  sont  pas- 
sées en  revue.  Jacques  d'Édesse  parle  des  animaux 
domestiques  et  des  animaux  sauvages;  il  y  décrit 
leurs  espèces,  leurs  traits  caractéristiques,  leurs  pro- 
priétés, leurs  mœurs,  leurs  instincts,  leurs  qualités 
physiques ,  intellectuelles  et  morales ,  si  Ton  peut  s'ex- 
primer ainsi  à  propos  des  animaux.  L'éléphant,  le 
chameau,  le  dromadaire,  le  chien  de  rivière  qu'on 
trouve,  dit-il,  en  Égypte  et  en  Syrie,  le  chien  ordi- 
naire, etc.,  attirent  son  attention  d'une  façon  spé- 

^  Foi.  6i  a  1  :  'V-.Ao  |  i  ji  U*)!  imo  Iw^kd  "V^jM  •IJ^>^  Ipob» 
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ciale.  Il  raconte  plusieurs  traits  de  fidélité  donnés 
par  des  chiens  et  il  déclare  les  emprunter  à  des 
poètes  grecs.  Ici ,  comme  dans  tous  ses  traités  anté- 
rieurs, il  s'appuie  sur  des  ouvrages  écrits,  mais  il 
ne  nomme  personne  en  particulier.  Gomme  spé- 
cimen, je  rapiporterai  ce  qui  a  rapport  à  Téléphant: 
«Les  naturalistes,  dit  Jacques  d'Édesse,  racontent 
que  l'éléphant  demeure  deux  ans  dans  le  ventre  de 
sa  mère  et  qu  il  n'atteint  sa  pleine  croissance  qu'au 
bout  de  douze  ans.  De  même  que  pour  les  autres 
animaux,  plus  long  est  le  temps  de  la  gestation  de 
l'éléphant  et  plus  long  aussi  est  le  temps  que  son 
corps  requiert  avant  d'arriver  à  son  complet  déve- 
loppement. Telle  est,  en  efiFet,  la  loi  établie  par  le 
Créateur  tout-puissant  :  la  gestation ,  la  croj^sance  et 
la  grandeur  corporelle,  la  durée  de  la  vie,  tout  cela 
se  correspond.  Les  connaisseurs  affirment  que  l'élé- 
phant vit  trois  cents  ans,  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins.  Cette  bête  énorme ,  cette  montagne  de  chair, 
comme  on  l'appelle  quelquefois,  toute  grande  et 
toute  forte  qu'elle  est,  se  soumet  néanmoins  à 
l'homme.  Elle  lui  sert  de  monture  et  porte  des  far- 
deaux en  rapport  avec  sa  puissance^. 

^  Foi.  67  a  1  :  ^iflf  k^f  t^t  *•         IL^}  o«i  Kfl 
^  JLao^t       yOoM^?  kdf  «9lV>iav^  V^bo^l  «liCud»!?  ll>».v>OiiV 
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«  On  ia  conduit  à  la  guerre,  et  on  lui  apprend  à 
combattre  les  ennemis  et  à  se  venger  d'eux.  Pour 
cela  on  lui  fait  boire  du  vin  mélangé  avec  de  l'en- 
cens ;  on  lenivre ;  on  la  pénètre  de  colère  et  de  vio- 
lence et  on  la  pousse  contre  les  adversaires  de  façon 
quelle  aide  ses  maîtres.  Dans  les  combats,  elle  fait, 
à  ce  que  disent  les  personnes  instruites,  preuve 
d'une  grande  intelligence  et  d'un  grand  discerne- 
ment; car,  quelque  mêlés  que  soient  les  combat- 
tants, seraient-ils  même  étendus  à  terre,  pêle-méle, 
les  uns  sur  les  autres ,  cet  animal  sait  distinguer  ses 
ennemis  de  ses  amis  :  il  se  précipite  en  avant  avec 
rage  et  fureur,  foulant  sous  les  pieds  ceux-là  et  les 
écrasant,  tandis  qu'il  passe  sur  ceux-ci,  dans  sa 
course  effrénée,  sans  leur  nuire  et  leur  marcher 
dessus;  et  ce  n'est  pas  seulement  avec  ses  pieds  que 
l'éléphant  combat,  c'est  encore  avec  sa  longue 
trompe,  c'est  avec  les  défenses  qui  avancent  devant 
sa  ligure,  et  dont  il  se  sert  pom*  transpercer  et 
déchirer  ses  adversaires.  Il  allonge  sa  trompe  en 
avant,  la  tourne  à  droite,  la  porte  à  gauche,  attire 

%k.«»aai  Ifo»:^  y^iUf  loâs  >po^  «mm  i^uny» 

h  m\  '^j  (a  3)  Jot!^  «t^t  :JiuAa^l*jMil^o  FJKm  |Lom* 
m.       *^  ImLa^'K:^  o0oijA,  Uaoi         ^        ita.!  ''P^ 

"Vauod^  oi^â^  ^SÊO^m  Ih^JcBk^o  ''l^Lid^  y^oi^  Uom  Jbaai  fo^^ 

SI.  3i  • 
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ses  ennemis,  les  jette  sous  ses  pieds ,  où  il  les  écrase 
et  les  tue.  Dieu  a  donné  à  Téléphant  la  trompe  en 
guise  de  main  ;  il  s'en  sert  non  seulement  lorsqu'il 
combat ,  mais  encore  lorsqu'il  veut  se  nourrir.  C'est 
avec  elle,  en  effet,  qu'il  saisit  sa  nourriture,  qu'il 
l'approche  et  l'introduit  dans  sa  bouche.  C'est  avec 
elle  encore  qu'il  pompe  et  prend  sa  boisson  ou 
toute  autre  chose;  c'est  avec  elle  enfin  qu'il  enlève 
de  terre  tout  ce  dont  il  veut  se  saisir*. 

*  Fol.  57  a  2  :      Agiv>  1    -»;SN->Xi-^^vy  id|  JN*â  Hl 

^  •%  ^i^^  ^  pAitto  **,j(ott  mOI  A\f  ^lâ^  .ypetulk.  ^ 
^-^ow-aoo  Jft>io       ^  I^som  «a)  «{^  ^t/iav»  .y^oaao 

*.  Itoif  mJij$}  I  mtM  ^V^f  Ua4  o;^  JM 

»)1  1  ^tV^      ^  {b  i)  ^o%Stif  ^ise^  lîi^  **lt^l  J^l^m^ 

*•  >po»:^  H  n     VK>  ^pJe£^  >oo^  |a«|V>o  lwt^>do  i^e*^ 
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«  Dieu  a  fait  à  i  éléphant  un  cou  court  et  ramassé , 
étroitement  relié  à  ses  épaules ,  pour  que  sa  trompe  ex- 
posée facilement  à  souffrir  îk>it  préservée  par  le  voi- 
sinage des  pieds.  Placée  sous  les  défenses  terribles , 
elle  est  là  trancfuille  et  sans  crainte.  Cet  animal  a 
été  si  bien  armé  de  toutes  parts  qu  on  ne  peut  pas 
facilement  lui  nuire  :  à  lextérieur,  il  est  muni  d une 
peau  épaisse  et  dure;  au-dessous,  il  a  une  chair 
bien  plantée,  forte  et  riche  en  nerfs,  de  telle  sorte 
qu'on  ne  peut  pas  aisément  le  blesser  en  le  frappant 
au  dehors.  A  cause  de  la  masse  et  de  la  lourdeur  de 
son  corps,  le  Créateur  a  donné  à  Téléphant  des  pieds 
comme  des  colonnes ,  des  pieds  droits ,  qui  ne  ploient 
pas,  car  ils  nont  pas  d'articulations;  des  pieds  qui 
peuvent  toujours  soutenir  ïe  poids  de  son  corps. 
L'èlépliant  ne  se  tîotrche  pas,  en  effet,  à  quatre 
pffttes,  comme  les  autres  animaux  de  la  teire,  oar, 
s'il  se  couchait ,  la  vigueur  des  muscles  de  ses  jambes 
aurait  du  mal  à  relever  aisément  et  à  mettre  debout 
sa  vaste  corpulence.  C'est  pour  cela  que  cet  animal 
ne  s'étend  jamais  à  terre;  quand  il  veut  dormir  ou 
se  reposer  un  peu,  il  s'appuie  contre  des  arbres 
forts  èt  vigoureux,  ou  bien  conti-e  un  mur;  mais  il 
ne  s'appuie  qu'en  partie    »  etc. 

^  Fol.  $7^1:  ^l-^iuo  u»ho  '.JL^o^auDo  PfO 

3i. 
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Pour  un  traité  d  ensemble ,  où  il  est  question  de 
tous  les  animaux  de  la  création,  ce  nest  pas  trop 
mal.  C est  ce  quon  pouvait  attendre  de  l'évêque 
d'Edesse,  et  nos  livres  classiquea,  nos  abrégés  d'his- 
toire naturelle,  ne  parlent  guère  mieux. 

XVII 

Enfin ,  dans  le  septième  traité ,  lauteur  de  YHexa- 
méron  s'occupe  :  «  De  Vhomme  que  Dieu  créa  à  sofi 
image,  et  quil  établit  comme  un  monde  grand  et  mer- 
veilleux dans  ce  petit  monde^.  » 

il  ■        I  Ni  éL^T  .01  oih^  l^Ut  Ua^]  '.oJ^ho  (b  a) 

JI.O ^  »  m  >  i^alks^}  *•  lt«»aA  miimo  Ifi^a^o 

lo  v»t     |}o..a^  cd^  ^1  oihmAj  ]iouAmo  lioUt^      "^t^  «l-^ 

b-^l  :\J^%J^  cc^^  o»d  A.I  f}»  :  ^  Vjo  \i^n  1^ 

^1^^  JLjk.il  11^^  ^«^a^t  j4  ^m^}  o|  ^^dwt  loi&w  oa^ 
)^     i<t  ;  m         oomI  «.oïd^f  ^fx^î  ^  lo»  Ij^  It 

|L*|  ho»  »^  «n*  v>  lUJUa^  o^a!^  *. eUa.dM 

 ibéj  o]  Ibyt  (fol.  56  a  i)  J^l  II  -«a^ 

o»^       y  Vi  m  |K»|        o|  *.Jl»:^e  |»V*»o  llU        «1  vX;^ 

.^.l^â^ 

*  Fol.  di  6  1  :  |o«-.:&^  t—f-M       IhMW»'^  -K^»  Ipoko 
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Des  sept  parties  de  YHexaméron;  celle-ci,  la  der- 
nière ,  est  peut-être  celle  qui  contient  le  plus  de  hors- 
d'œuvi'e  au  point  de  vue  strictement  scientifique, 
car  Técrivain  fait,  de  temps  à  autre,  un  peu  le  pré- 
dicateur ou  l'homéliste.  Et  cependant,  après  quel- 
ques pages  consacrées  à  monli*er  pourquoi  et  com- 
ment rhomme  a  été  créé  le  dernier;  pourquoi  et 
comment  le  Créateur,  aussi  sage  que  tout-puissant,  a 
commencé  par  préparer  la  demeure ,  par  1  orner  et 
l'embellir,  avant  de  créer  celui  qui  devait  Thabiter, 
que  de  feuillets  intéi*essants  pour  le  physiologiste, 
pour  le  philosophe,  pour  le  médecin  et  le  penseur! 
Jacques  commence  par  décrire  le  corps  humain, 
Tintérieur  d'abord,  l'extérieur  ensuite;  les  sens,  leurs 
propriétés ,  leurs  fonctions.  Il  résume  tout  ce  qu'il  a 
dit,  en  signalant  douze  traits  caractéristiques  qui 
distinguent  l'homme  des  animaux  et  de  tous  les 
autres  êtres  de  la  création.  Puis  il  passe  à  l'âme  et  à 
ses  facultés ,  à  l'intelligence ,  à  la  sensibilité ,  à  la  vo- 
lonté, et  il  résume  dans  six  notes  caractéristiques 
^  ce  qui  distingue  l'âme  humaine.  Après  s'être  ainsi 
occupé  des  deux  éléments  dont  se  compose  l'homme , 
il  étudie  leur  union,  consacre  à  l'éducation  phy- 
sique ,  intellectuelle  et  morale  de  l'homme  quelques 
pages  très  curieuses  (fol.  1 4- 1  î2  ) ,  parle  de  la  longévité 
humaine  et  en  cite  des  exemples  remarquables^; 

^  A  propos  (le  la  longévité  des  races  liumaines ,  je  crois  devoir 
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il  traite  des  merveilles  acoompUes  dans  les  sciences 
et  dans  les  arts,  et,,  descendant  ensuite  des  régions 
intellectuelles  dans  le  domaine  du  monde  moral, 
il  raisonne  sur  les  vertus  et  les  vices ,  par  conséquent 
sur  la  responsabilité,  d'où ,  par  voie  de  conséquence, 
ii  est  appelé  à  parler  de  la  mort  et  de  la  résurrection. 
Il  commence  par  exposer  les  idées  fausses  des  héré- 
tiques et  leur  oppose  les  idées  vraies. 

Nous  ne  citerons  qu'une  partie  de  la  description 
du  Govps  humain,  pour  donner  une  idée  du  genre 
adopté  par  Técrivain  dans  cette  partie  de  son  ou- 
vrage. «Nous  pouvons,  dit  Ja^cques  d'Edesse,  com- 
parer —  et  la  comparaison  est  très  cQnvenat>le  — 
nous  pouvons  comparer  le  corps  humain  à  uoe  tour 

rapporter  en  note  ce  que  dit  Jacques  (FÉdesse.  Après  avoir  paiié  des 
Êiits  connus  chez  les  anciens,  il  ajoute  :  «Mais  il  faut  observer  que, 
encore  aujourdshui,  on  voit  chez  les  Indiens  plus  que  chez  les  autres 
peuples  des  hommes  prolonger  leur  viejusques  à  35o  ans  et  même 
jusques  à  àoo  ans.  Pour  la  plupart,  les  Indiens  vivent  jusques  à 
a  GO  ou  2  5o  ans.  Dans  r  Arabie  Heureuse,  beaucoup*  d'hommes 
vivent  jusques  à  i3o  ans.»  Voici  le  texte  original,  ùA,  12  b  2  :  M 

yontiS.*!   >t  ^        JLopoi?  IlofU»  Wâdf  (Ibl.  iri  a  i] 

i-*-oi«0|  ]ïi$^.  —  Le  témoignage  de  Jacques  d'Édesse  sur  un  fait 
de  ce  genre  nous  parait  avoir  de  Timportance,  cor  il  pouvait  être 
bien  renseigné  sur  ce  qûi  se  passait  aux  Indes  et  il  l'était  sur  ce  qui 
se  passait  en  Arabie. 


L*HEXAMÉRO^  DE  JACQUES  D'ÉDESSE.  475 
élevée  et  solide,  fortement  assise  sur  deux  excellents 
piliers,  et  dans  laquelle  oa  coopterait  cinq,  étages 
superposés  ïun  à  lautre.  Il  y  a,  en  efiet,  dans  ie 
corps  humain,  les  pieds,  les  jambes,  le  ventre,  le 
cou  et  la  tête^  »  : 

Pour  ne  pas  allonger  outre  mesure  un  travail  qui 
est  déjà  assez  étendu,  nous^  passerons  tout  de  suite 
au  troisième  étage,  dotut  la  description  est  plus  com- 
pliquée et  plus  importante.  «  Au-dessus  du  second 
étage ,  dit  lauteur  de ïHeùoaméron,  TarcUtecte  établit 
le  trésor  royal,  dont  il  fit  un  troisième  étage,  large 
et  spacieux  :  cet  étage  qu  on  appelle  habituellement 
le  ventre,  l'estomac  et  la  poitrine,  avec  tout  ce 
quils  renferment.  Sur  le  fond  de  cette  demeure, 
vers  la  terre,  f artiste  plaça  deux  vases  destinés  à 
recevoir  les  immondices  et  les-  balayures  :  ïun  em- 
porta les  immondices  solides  et  T^tre  reçoit  celles 
qui  sont  liquides.  C  est  ce  qu'on  appelle  la  vessie. 
Sous  ces  deux  vases,  l'artiste  établit  deux  issues 
convenables  :  l'une  assez  large  pour  les  immondices 
solides,  fautre  étroite  et  resserrée  pour  le  dégage- 
ment des  liquides;  il  fallait,  en  effet,  que  le  trésor 
put  toujours  être  net;  il  fallait  que  rien  d'encom- 
brant et  d'inutile  n'y  occupât  de  la  place  sans  né- 
ces^té.  Au-dessus  du  parquet  de  cet  appartement, 

'  Fol.  36  &  2  :  <H^       JooMo  .-|jN;^od  w^o  ^? 

• .  .Ja^Îo  |l,Ae|lU»wd»  IftSo^o  o»d  \|  (fol.  35  a  i)  W^il^ 
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en  guise  dé  ces  objets  nécessaires  ou  précieux  que 
Ton  suspend  à  des  crochets,  Tarchitecte,  désireux 
d'aérer  la  maison,  d'y  entretenir  un  chaud  et  un 
froid  tempéré,  un  air  bien  égal,  ni  trop  sec,  ni 
trop  humide,  l'architecte,  dis-je,  disposa  deux  vases 
égaux,  ayant  la  même  inclinaison,  l'un  en  regard 
de  l'autre,  afin  de  conserver  toute  ia  maison  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  les  reins,  lesquels  se  distinguent  de 
tout  le  reste  par  leur  couleur  aussi  bien  que  par 
leur  forme  et  par  la  qusdité  de  leur  chair  ^ 

i   ^  Fd.  35  6  1  :  I  "fc  y  .|Lâ^  ll^JS«d  dt^Sk^  ot^aAo  .«oiâ^ 

mj     .^oig  ^J^oi  ^o^M  .*)«)^»o  |*^v>o^i^|o 

iiSr'^4^v»      l  ItjSo  liaool  ^to  e^fl         Loi  |J^M»? 

hU»o9  «IKkAk.  Jm  b•J^^  J^ho  •|J^*^f  iJ^Ai^ao  iJB^fl  ^Sâf 

^1*  ■  v>|  yoe«^  UaJI  %|lo.A*^i}  l«Ao^ 

^1  lu-aoo]  ^JLo  (62)  ^aH»  o|  |L«dû«aoo 

*|J^  âi  a  ^  v>  |low»wM  JN*â  iLokMAd  l|J^^  flh  1^;^  Low&i^t 

tm      Êto  JL^OA.  ^fl  Jiijîô  *.|i^•aA.o  JJNin*^^fa>  |lo.A*^io  |LoA*aude 
ywoi  •*         oi^?  Iv^oi  y  ^  %>-^D«<s>  «m»  ^aa«jDt  IkJVi 
|lo  ■  I  >|      *d|     y>o»  v>  n  mjLa  tft)  ^poMo^^  ^«^o  :|J^;bkaa 

*  Le  maniMcrit  porte  |J^A.|Ld.  C'«8i  une  des  rares  fautes  que  nous  y 
avons  rencontrées. 
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«  Au  milieu  de  cette  maison  se  trouvent  le  récipient 
des  aliments  et  les  intestins  qui  les  conduisent  à  Tissue 
inférieure.  Sur  une  autre  partie  du  parquet  de  cette 
maison ,  du  côté  gauche ,  est  placé  le  récipient  qui 
s'appelle  Pfeo/o  (IL*^),  lequel  reçoit  le  suc  résultant 
du  mélange  des  aliments  et  des  boissons  où  tout  le 
corps  puise  sa  force.  Au-dessus  de  ce  réservoir,  mais 
dans  le  même  étage ,  le  Dieu  créateur  de  la  nature  a 
placé,  en  face  des  portes  décentes  et  de  la  belle 
graisse,  une  autre  demeure  précieuse,  extrêmement 
utile,  laquelle  est  appelée,  tout  à  fait  convenable- 
ment, la  chambre  nuptiale  de  Ja  poitrine  (le  péri- 
carde?), en  quelque  sorte,  pour  honorer  et  pour 
reposer  le  roi  des  membres,  le  cœur,  son  épouse, 
ou  le  foie ,  et  leur  témoin ,  ou  le  fiel ,  qui  va  avec 
eux.  C'est  là  que  se  trouvent  encore  la  cuisine  de  tout 
le  corps  et  la  table  à  laquelle  mangent  tous  les 
membres;  le  roi  ou  le  cœur,  et  tous  ses  serviteurs, 
c  est-à-dire  tous  ceux  qui  Tenvironnent  et  tous  ceux 
qui  le  servent.  Le  Créateur  a  mis  là  aussi ,  dans  le 
cœur,  le  feu  qui  réchauffe  tout  Ife  corps,  ainsi  que 
le  poumon ,  ce  vase  mou  et  léger,  qui  reçoit  fair  à 
laide  duquel  vit  et  subsiste  Thomme  tout  entier. 
C'est  encore  sur  le  fondement  de  ce  troisième 
étage,  je  veux  dire,  sur  la  jointure  des  os  et  des 
cuisses,  que  Dieu  a  établi  cet  appareil  osseux, 
nommé  paq'ro  (colonne  vertébrale?),  qui  porte  la 
poitrine  ainsi  que  ce  qui  est  au-dessus.  II  a  fait  aussi 
ces  côtes  osseuses  reliées  à  la  colonne ,  qui  envelop- 
pent le  ventre,  pour  le  préserver,  à  cause  de  sa  ten- 
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dresse,  contre  tous  les  froissements  extérieurs.  Il  y 
a  là  comme  un  rempart  osseux  et  solide  placé  en 
avant  de  la  poitrine  et  destiné  à  défendre  contre 
les  corps  venant  du  dehors  les  membres  précieux 
que  la  poitrine  renferme  à  l'intérieur^  

^  Fol.  35  (  3  :  Jei  i  m»  n  JLk^ool        **lioi  iJCwo?  ^}  otKj^r» 

ll^l  la^^aNOJo  m«ÊoJ^]r  .'IL^  o0mi.Miûf  om  UU»  ^  %|iaM»t 

Ifo-aJ^.  lodK  loool  ^l'o         »Uk^^  IWAa  jiioi 

A>i   «■  No  ««.^  l      ,*}  Jiia«i^ei-iteJ6w4âD}  oei  kjH^  Iwno 
(foi.  34  ai)  Lfeoleif  )  *ïNit>  JI#j&M»f  oiiuiVo  «ndGuI;  ^1  •*J^.laaîa^o 
JLa«I  .^ooM^r  ««ei  •ILHao  |^»i«injiffiâVo  .IfJkO  l^c^^  •L.aS^ 

oiQ         |y>     ^  '«ci^  ^■jrtnamp  **d^  >^-^ 

pi^}  Uo^^  IwK.»  IfOA  A|  BrfcoAmo  ^ 

•  Plus  ordinairement  on  écrit  ]L*Jb . 
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a  Le  constructeur  du  coi'ps  humain  a  fait  un  qua- 
trième étage,  dans  ce  membre  petit  mais  hono- 
rable qu'on  appeUe  habituellement  le  cou  ou  la 
nuque.  Il  est  étroit  et  serré  eotre  les  parties  du 
corps;  mais  eest  en  lui  que  se  rassemblent  les 
veines  et  les  nerfe  de  tout  le  corps,  depuis  la  plante 
des  pieds  jusqu'à  lui,  pour  passer  dans  la  tête,  ou 
dans  le  cinquiènae  étage,  qui  est  la  demeure  du 
roi ,  comme  autant  d'avenues  ou  de  voies  qui  intro- 
duisent dans  k  cité  royale,  ou  comnié  autant  de 
degrés  qui  mènent  à  la  demeure  du  roi.  Voici  de 
quelle  manière  a  été  constitué  ce  quatrième  étage, 
le  cou.  On  y  a  pratiqué  deux  descentes  ou  deux 
entrées  :  le  larynx  et  l'œsojAage,  afin  que  par  eux 
pénètre  tout  ce  qu'on  introduit  dans  le  trésor  royal, 
c'est-à-dire  dans  le  troisième  étage»  à  savoir  l'air 
par  le  larynx  ou  la  gorge ,  la  nourriture  et  la  boisson 
par  l'œsophage ,  qui  les  conduit  dans  le  ventre  ^ .  .  . 

]UXOo  Ji^lei  :  ^}  UlAJO  idlL  ^  yQ4U&l  Jl?  Uf** 

•  •  •  •  ♦  eio^i  |ui)«ao 

^  Fol.  34  a  2  :  Jb»  ii  »  I  Um|  Jm»^  L&wkdf  ^}  )wt^ 
^  >  aol  Jlf-i»  ^  bdQ^M         Itc^  Uofm 

ypoC^       ml         oi-do  -Iw^  obx»  »•oloJ^.|?  -lioj 

y9U-AJkj;  U^]  -c^  ll^t  Lxûlk.  ^  •ll-^  o;^!  Jr*^o 

^Ai?  |JS«*?o|o^  iuJ^M»o  loaofd  JL^>&o;  J^ao^  IWfte  Ij^i  Id^ 

>M/um|  o»^  o.  «fc  'kljo  .JlfA  U%^9  hcn  lwfk>  ^U)  Udoi  .JUaCÎoo 
^*S%il  ypo^}  ll^)  .*  l^-MM  il)         Ui^  i£is^  K^ol  Ibj^MÂao 
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«  Le  cinquième  étage ,  Tétage  supérieur,  est  la  tête. 
C'est  là ,  dans  cette  demeure  convenable  et  soigneu- 
sement organisée,  dans  ce  pavillon  honorable,  que 
réside  le  roi,  Tintelligence ,  qui  est,  à  vrai  dire, 
l'homme;  car  Tintelligence  est  réellement  Timage  du 
roi  ou  de  lartiste,  je  veux  dire,  du  Dieu  créateur 
de  tout,  même  de  l'homme.  Le  Créateur  a  placé 
cet  étage  au-dessus  de  tout  le  corps  et  il  l'a  fait  rond 
et  sphérique,  à  l'image  de  la  forme  précieuse  et 
aimable  qu'a  la  rose  ou  tout  autre  arbre  semblable , 
dans  la  partie  qui  domine  le  tronc.  Dans  cet  étage  il  y 
a  sept  portes  ou  cavités,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi. 
C'est  par  elles  qu'entrent  et  par  elles  que  sortent 
tous  les  messagers  qui  du  dehors  vont  au  roi,  ou 
qui  du  roi  vont  au  dehors.  L'architecte  habile  les  a 
placées  sur  trois  côtés  de  cette  demeure  royale.  Sur 
la  face  antérieure  du  palais ,  il  a  établi  une  grande 
porte,  la  porte  principale ,  celle  que,  dans  le  langage 
ordinaire,  on  appelle  la  bouche,  et  il  l'a  munie 
de  gonds  solides  et  robustes  comme  l'airain,  je 
veux  dire,  de  ces  dents  et  de  ces  crocs  osseux  qui 
sont  placés  en  avant  comme  un  rempart  solide  et 
invulnérable.  En  dehors,  il  y  a,  suivant  une  dispo- 
sition très  convenable,  des  montants  de  porte  pré- 
cieux comme  la  pourpre,  au  nombre  de  deux,  l'un 
supérieur,  l'autre  inférieur,  qu'on  appelle  les  lèvres. 

fil  :e*ttD  K^^r  oei  IWfte  ILd^  lii^jew:^^  ^ifefto?  ^|  ^.cte 
o  <^  i  ^  1  mAmo  ^}  |^aâjk>  «lllf 
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Ils  sont  destinés  à  voiîer  honorablement  l'entrée, 
afin  qu'aucun  étranger  ne  puisse  s'introduire  à  l'in- 
térieur à  l'improviste  et  sans  être  appelé.  L'archi- 
tecte a  fixé  là  un  des  serviteurs  les  plus  honorables 
de  la  maison  du  roi,  avec  mission  d'observer  soi- 
gneusement ceux  qu'on  introduit  dans  le  palais.  Il 
doit  voir  et  observer  avec  intelligence  ce  qui  entre 
par  la  porte  avec  l'intention  de  pénétrer  dans  le 
trésor  ou  dans  la  cuisine,  jusqu'à  la  table  du  roi. 
Ce  serviteur  s'appelle  le  goût^  » 

*  Fol.  3^  b  1  :  K  VI  W>  Ki*;»  looM?     1L*«>  jl^o  iiJirfin..  Iwt» 

i       *'>  |o»J&^  •*  tuMfo  Ifo-a-W  l^i»?  l^jo 

Ifitei^}  ll^A^  lldoi»?  Jlaaofd  .*  lao^a^lid  i«wâ«»|o  |Ukk^0UA^ 
«  ♦         ♦  ^  *  ♦ 

W-d  ••iJS-djf?  l^OA^^o^  •-Loi  jmh  iiwl  k^l?  o|  Iffe? 

— '1  J^lLdto}  b^l  .  Jaâ  o|  KfL  t^-M  Jbâoel 

jkmmjoo  m  r\  ^  ^}  •     yj^^ao  oaso  o|  •        ^  Jifoei 

^  i  v>o  »  (b  2)  001  :  JLffpoe  |L>>  ML  h^h 

l  m  1  vn&^iaUo  JKa.  •ILuaJ}  JUli^o  IvnShM  ItdoA  cS^  '«It^^ 

•l'^-^O'»!}  l^O0^o  KVL  A|  J^lioïke  J^laoja^  o»i»o  waik  ^? 
e»:^  ^A«Éao  yeooMt  .|laâ^  ^.i^ttef  yxioi  JUS«*lo        Jl;:^^  .^iL 
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Jacques  d'Edesse  décrit  ensuite  (fol.  b  2  à 
33  t  2),  dans  le  style  imagé  tout  à  fait  oriental 
qui  lui  est  propre  et  qui  n'est  pas  déplaisant,  les 
autres  portes  de  la  tête ,  de  la  demeure  royale  pro- 
prement dite.  Nous  ne  rapportons  pas  sa  descrip- 
tion ,  afin  de  ne  pas  allonger  par  trop  notre  travail , 
et  nous  passons  tout  de  suite  à  Tintérieur  du  cin- 
quième étage,  aux  appartements  royaux  propre- 
ment dits. 

«  C'est  donc  là,  dit-il,  le  pavillon,  la  demeure  de 
Fintelligence ,  je  veux  dire,  du  roi  et  de  Fhomme. 
l^es  peuples  l'appellent  habituellement,  dans  leur 
langue,  le  cerveau.  Le  cerveau  est  placé  au  beau 
milieu  du  cinquième  étage ,  lequel  occupe  la  partie 
supérieure  de  tout  l'édifice  du  corps  et  s'appelle  la 
tète.  H  est  là  entre  toutes  ces  portes  dont  nous 
avons  parlé.  Un  voile  très  blanc  et  ti  ès  subtil  l'en- 
veloppe. C'est  une  graisse  contournée ,  insaisissable , 
un  peu  légère  et  presque  invisible  à  cause  de  sa 
blancheur  (arachnoïde?).  A  ce  que  disent  les  natu- 
ralistes et  les  médecins,  si  on  lèse  et  si  on  blesse 
même  légèrement  cette  membrane,  l'animal  dans 
l'homme  meurt  aussitôt.  Le  cerveau  est  enveloppé 
au-dessus,  à  droite  et  à  gauche,  par  une  espèce  d'os 
spongieux  et  mou,  au-dessus  duquel,  par  derrière 

om  •  jLA:^â0t 'BoJ^S^o  JS^kjfi^o  )Ld^  JKo  fl^i^^^rfi^  o»d 
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et  de  tous  côtés ,  est  un  autre  os  solide  et  fort.  En 
dehors  se  trouve  la  peau  robuste  et  épaisse,  qui  tient 
et  çnveloppe  toute  la  tête.  Au-dessus ,  1  architecte  a 
disposé  comme  une  espèce  de  toit,  de  voile,  je  ne 
sais  trop  que  dire ,  une  chevelure  épaisse  et  longue , 
qui,  en  descendant  tout  autour,  cache  toute  la 
tête^» 

Malgré  le  désir  que  j aurais  d'extraire  dautres 
passages  de  ïHexaméron  pour  le  faire  mieux  con- 
naître, je  m  arrête.  Je  crois,  d  ailleurs,  qae  ce  que 
j'en  ai  dit  suffit  amplement  pour  confirmer  le  juge- 
ment que  j  ai  porté  sur  lui  dès  le  commencement , 
et  pour  montrer  que  nous  avons  là  autre  chose 

^  Fol.  33  6  2  :  >  Il  ^  hom}  HmSIoo  If^^X^  W 
.-li^^t  U  »i>  oba?  1^  ^oioJ^lt  (foi.  33  a  i)  •.JLjuaa^  Jbei  Iwt»? 

'^ik»  il   »J  Jl  «ftlo'V.^i:^  Wjdo  .<  Ua^i^»^  Jlo  Lû^ 

eoft  yl  :|Lac»|?  :|«JUD  •mLmfOâ 

»|   n>o  l  «^^m)  ^ffto  l^s^*.  fllsoiD        JUûo«  ^o^^^  ^  Wx 

o^aiS»  ^t^e        JLa^  Up^^  l^^ao  *.Jboi  ^  iijfixe  .l^aJbM»o 
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quun  recueil  d'homélies,  plus  ou  moins  émaiiléeâ 
de  notions  scientifiques.  Je  crois  donc  quune  édi- 
tion intégmle  de  ce  livre  augmenterait  le  trésor  de 
nos  connaissances ,  comblerait  une  lacune  dans  This- 
toire  littéraire,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  fît  grand 
honneur  à  celui  qui  oserait  l'entreprendre  comme  à 
la  société  savante  qui  voudrait  bien  la  patronner  et 
la  faire  de  ses  deniers;  ce  dont  je  suis  bien  sûr,  par 
exemple ,  c'est  que  YHexaméron  de  Jacques  d'Edesse 
enrichirait  le  Lexique  syriaque  de  plus  de  quarante 
ou  cinquante  pages  bourrées  de  mots  complètement 
nouveaux  ou  ayant  des  significations  nouvelles.  C'est 
par  centaines  que  nous  avons  compté  les  expressions 
de  ce  genre.  A  l'heure  où  nous  sommes  et  au  mi 
lieu  des  efforts  qu'on  tente  de  divers  côtés  pour  nous 
donner  enfin  un  dictionnaire  un  peu  complet,  ce 
serait  une  bonne  fortune  pour  les  hommes  d'étude 
que  d'avoir  ce  livre  entre  les  mains. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  l'introduction ,  Jacques 
d'Edesse  mourut  {708)  pendant  qu'il  rédigeait  la 
dernière  partie  de  son  Hexaméron,  Son  ami  Georges 
des  Arabes  y  ajouta  les  dernières  pages,  environ 
dix-huit  ou  dix-neuf  colonnes.  C'est  bien  à  peu  près 
ce  que  le  livre  demandait,  et,  s'il  avait  survécu, 
Jacques  n'y  en  aurait  pas  ajouté  davantage,  ni  peut- 
être  autant.  Il  avait  abordé ,  en  effet ,  la  question  de 
la  résurrection  future  et  c'est  par  là,  sans  aucun 
doute,  qu'il  voulait  finir.  «La  résurrection  future, 
disait-il,  chassera  la  corruption  et  la  mortalité;  die 
délivrera  ceux  qui  ressusciteront  de  toutes  les  souf- 
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frances.  Les  corps  seront  délivrés  de  toutes  leurs 
doideurs  par  la  résurrection  des  morts,  mais  ils  ne 
perdront  pas  la  forme  qu'ils  ont  reçue  de  la  nature 
et  de  la  libéralité  de  leur  créateur.  Voilà  ce  que 
sera  la  résurrection  des  corps  humains ,  au  dire  de 
TApôtre^.  •  .  »  Jacques  ne  put  aller  plus  loin.  Ar- 
rivé en  cet  endroit,  la  plume  lui  tomba  des  mains 
et  ses  doigts  ne  purent  plus  la  reprendre  en  ce 
monde.  Ce  furent  là  les  dernières  lignes  que  traça 
le  savant  qui  en  avait  écrit  tant  d'autres  durant  le 
cours  de  sa  vie.  Le  chrétien  et  le  sage  ne  pouvaient 
pas  désirer  de  mieux  finir. 

XVIII 

Je  pourrais  m'arrêter  ici  et  je  comptais,  en  effet, 
ne  pas  aller  plus  loin,  car  je  n'ai  plus  rien  à  dire 
de  Jacques  d'Edesse  et  de  son  Hexaméron,  Cepen- 
dant ,  réflexion  faite ,  j'ajoute  quelques  pages.  Voici 
pourquoi. 

L'œuvre  de  Jacques  se  termine  par  les  lignes  que 
je  viens  de  transcrire.  Ensuite  vient  la  note  que  j'ai 
rapportée  précédemment  (p.  i64).  Les  lignes  qui 

^  Fol.  6  a  1  :  ii^o  ^Jb]  l  Jlel^^b.>o}e  Jlo  fs>  .-^M^fto?  ajoi 
looi  Jlo  .|JC^.l-»o        l&^ûJuQâ         ^>u»i^  -'li^?  If-^  ^ 

XI.  32 
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suivent  cette  note  ne  sont  donc  plus  de  révêque 
d'Édesse ,  mais  bien  d'un  de  ses  amis ,  George ,  évêque 
des  Arabes.  Or,  comme  je  savais  que  ce  George  n  était 
sot  —  un  homme  de  cette  sorte  n'aurait  pas  été 
i'ami  de  Jacques  d'Edesse  —  j'ai  eu  la  (mriosité 
de  parcourir  les  feuillets  qu'il  a  ajoutés  à  ÏHexa- 
méron.  J'espérais ,  en  effet  i  y  trouver  qudques 
renseignements  biographiques,  quelques  mots  de 
regrets  ou  d'éloge ,  un  hommage  quelconque  rendu  à 
la  mémoire  de  son  cotitemporain,  et  je  l'aiurais 
recueilli  précieusement  pour  en  foire  bénéficier  les 
lecteurs  du  Journal  asiatique;  mais,  je  dois  le  dire 
tout  de  suite,  j^ai  été  complètement  déçu  dans  mes 
espérances.  George  se  substitue  à  Jacques  sans  rien 
dire  ;  il  continue  le  fil  du  raisonnement  et  se  croit 
si  bien  Jacques  qu'il  adresse  avant  de  finir  quelques 
observations  bien  senties  au  disciple  Constantin, 
3ont  nous  avons  parlé  déjà,  absolument  comme  s'il 
était  l'évêque  d'Edesse.  Jacques  avait  parlé  de  la 
résurrection;  il  ne  restait  donc  plus  qu'à  dire  un 
mot  du  jugement,  de  l'enfer  et  du  ciel;  et  c'est  là 
ce  que  fait  Georges  :  «  Parlons  maintenant,  dit-il,  de 
ce  jugement  et  de  cet  examen  qui  doivent  avoir  lieu 
après  la  résurrection  et  la  sortie  de  nos  corps  du 
tombeau ^»  etc.,  et  il  continue  sans  plus  de  céré- 
monie ,  sans  ajouter  un  mot  sur  son  ami.  Il  se  sub- 
stitue même  si  complètement  à  Jacques  qu'il  de- 

*  Fol.  6  a  1  :  L?o»^t       lfW-«*o-do  li^?  "^gfee  A)  U.ei  ^«  \^ 
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mande  à  Constantin  et  à  tons  ceux  qui,  dans  la 
suite  des  temps,  parcourront  VHexaméron  d'eLOcorder 
une  prière  «à  ma  misère,  dit*il,  qui  Ta  composé 
suivant  ses  humbles  forces^  »,  et  il  ne  nomme  même 
pas  son  illustre  prédécesseur. 

Nous  avons  été,  dès  lors,  im  peu  déçu  dans  nos 
espérances,  mais  nous  n'avons  pas  perdu  notre 
temps;  loin  de  là  :  nous  avons  trouvé,  dans  ces 
cinq  ou  six  feuillets,  des  choses  qui  nous  ont  dé- 
donounagé  amj^ement  de  la  peine  que  nous  avons 
prise  de  les  parcourir.  D  abord ,  elles  nous  ont  fait 
connaître  un  peu  mieux  ce  George  des  Arabes,  qui 
revi^  quelquefois  dans  Thistoire  littéraire  des 
Syriens,  Cet  auteur  n'écrit  pas  le  s^aque  avec  la 
même  pureté  que  Jacques  d'Edesse  et  nous  sommes 
persuadé  qu'il  vivait  au  milieu  de  chrétiens  dont 
l'arabe  était  la  langue  usuelle.  Il  ne  serait  donc  pas 
impossible  qu'on  retrouvât  un  jour  quelque  écrit 
arabe  dû  à  ce  George.  En  outre,  en  coUationnant 
les  fragments  des  évangiles  et  des  épîtres  qui  sont 
cités  dans  ces  cinq  ou  six  feuillets,  nous  avons 
reconnu  que  l'auteur  suivait  la  Péchito.  C'est  à  peine 
si  nous  avons  retrouvé  une  variante  qui  mérite  d'être 
relevée  dans  une  quinzaine  de  versets.  Cela  ne  fait  que 
mettre  plus  en  relief  ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment de  la  recension  opérée  par  Jacques  d'Edesse  2. 

^  Foi.  2  h  i  :  .0*2^?  |Lak.  «tt^  >«td^,»MVtv  oaaa.  yo^»*f  '^^^ 

•  IL»  if»lf  Itcn 

*  Voici  la  liste  des  passages  cités  mot  à  mot  par  George  :  Mathieu , 

32. 
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Enfin,  George  est  aussi  un  érudit  conune  Jac- 
ques, son  ami  ou  son  maître.  H  connaît  ses  auteurs 
chrétiens,  et,  à  propos  de  VinoKaTotalaats,  il  rap- 
porte un  fragment  dun  auteur  qu'il  ne  nomme  pas, 
lequel  n'est  pas  dénué  d'intérêt^.  Mais  ce  qui  est 
infiniment  plus  précieux  pour  nous,  c'est  que 
George  cite  des  fragments  des  écrits  attribués  à  saint 
Clément  Romain ,  en  particulier,  des  homélies  Clé- 
mentines. 

Voici  le  passage  de  la  première  homélie  que 
George  des  Arabes  a  inséré  dans  les  pages  qu'il  a 
ajoutées  à  l'Hexaméron  de  Jacques  d'Édesse  :  a  Les 
toiuments  et  les  autres  supplices  que  les  païens 
traitent  de  fables ,  dit-il ,  pénétraient  de  crainte  et 

XV,  27  (foL  5  6  2);  XXV,  3j-35  (fol.  à  b  i);  Ai,  46  (fol.  3  a  1); 
Jean,  IV,  22,  26-27  (^^^*  5  6  2);  I  Corinth.,  11,  9  (fol.  2  a  2); 
Jacques,  11,  i3  (fol.  6  a  2).  —  Dans  S.  Mathieu,  xxv,  34,  George 
lit  j  T  '  1^  au  lieii  de  l^»-^^}  que  porte  la  Péchito.  Le  terme  est 
emprunté  probablement  au  verset  4 1 . 

*  Fol.  4^2.  —  «  Il  n  est  pas  digne  d'un  Dieu  qui  a  des  mesures 
justes  et  des  poids  équitables  de  punir,  dans  le  monde  futur  et 
qui  ne  finira  point ,  de  supplices  sans  fin  la  faute  d^un  homme  qui 
n'a  duré  qu'un  moment.  —  Qu'est-ce,  en  effet,  autre  chose  qu'un 
moment  que  la  durée  tout  entière  de  ce  monde?  Si  le  juste  est  récom- 
pensé éternellement,  c'est  uniquement  parce  que  Dieu  est  bon  et  philan- 
thrope (car  autrement  le  juste  ne  l'a  point  mérité).  »  —  JL»}f  w^)f^  9 

jiioi  I  v>Vfc?  itAi  oC^  001  a]  .«oto^l        J>a!k.l  .*  lio»  bâï^  «ajJ 
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de  tremblement  Clément  Romain,  celui-là  même 
qui  fut  disciple  de  Pierre,  le  prince  des  apôtres. 
Pendant  qu'il  était  encore  païen,  il  aimait  à  plai- 
santer là-dessus,  car  il  doutait  dans  son  âme  et  con^ 
science,  ne  sachant  pas  ce  qui  lui  arriverait  après 
la  mort.  Seulement,  voici  comment  plus  tard  il  s  ex- 
prime dans  la  première  homélie  qu'il  a  composée  : 
(c  Je  me  disais  donc  :  Âurai-je  à  soufirir  là  plus  que 
«je  ne  souffre  en  ce  monde?  Aurai-je  à  endurer  là 
«  de  plus  cruels  tourments  que  ceux  qu'on  endure 
«  ici,  parce  que  je  n'aurai  pas  pratiqué  la  justice  et 
«  Téquité?  Serai-je  livré  là,  ainsi  que  lafBrment  des 
«  philosophes,  au  Puriphlég^éton  (peine  du  feu)  et  au 
«Tartare,  pour  y  subir  le  supplice  de  Sisyphe,  de 
«  Titius,  d'Ixion  ou  de  Tantale?  Resterai-je  en  enfer 
«  pour  y  endurer  des  tourments  à  jamais^?  » 

^  Fol.  3  6  2  :  1*1,  a  ^  iAÛNBA.  ^  \po»tto 

I  Ç|  I  .,  loei  moh»J^*|  ooi  l  léà»%Êk}  ijÊ^i  oei  «oovjâC^  Ifâdwl 
«*.«^^  Vr^'  "^f*         «oiJ^M^iJNd  t|a9iv>o  fooi  i'^^» 

^JUoei  00^3}  Usofi^  liâojbod  otmSu  w^o^s  .oïLaao  ik^  cS^ 

•  fr  1*-  jn^^*^  —  Voir  Homélies  Clémentines  ,1,4;  Patrologie 
grecque  de  Migne,  t.  II,  col.  6o  h.  Le  texte  syriaque  porte  tmtalos 
deux  fois ,  mais  le  texte  grec  prouve  qu'il  y  a  erreur.  La  faute  était 
d'ailleurs  facile  à  commettre. 
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George  des  Arabes  était,  lui  aussi,  un  érudit  versé 
dans  rhistoire  littéraire  de  sa  nation.  Le  peu  que 
nous  connaissons  de  ses  œuvres  nous  fait  regretter 
qu'elles  ne  nous  soient  point  parvenues  m.  entier; 
car  il  est  visible  qu'elles  auraient  fait  honneur  à  son 
siède  et  à  sa  race,  comme  celles  de  scm  contem- 
porain et  de  son  ami,  Jacques  d'Ëdesse:  ce  qui  nous 
en  reste,  en  particulier  queJques-imes  de  ses  lettres 
et  son  commei^taire  dé  ïOrganm  d'Aiistote,  proirve 
qu'il  avait  le  goût  de  la  bai^fce  culture  littéraire  et 
atteste  qu'il  y;  réussissait.  Son  nom,  comme  celui 
de  Jacques  d'Édesse,  est  une  gloire  pour  la  Syrie 
chrétienne  au  vn*  et  au  vin*  siècle. 
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ÉPITAPHES 

DE  VEMPEREUR  BABER  ET  D'AUTRES  PRINCES  MOGOLS , 
PAR 

M.  J.  DARMESTETER. 


Je  dois  ie  texte  des  inscriptions  qui  suivent  à 
)  amitié  de  M.  le  colonel  Pratt,  ancien  conunandant 
de  place  à  Abbottabad ,  qui  les  a  fait  copier  par  le 
Mounchi  de  son  régiment  pendant  l'occupation  an- 
glaise de  Caboul  {1879),  et  qui  a  bien  voulu  me 
les  communiquer,  durant  mi  séjour  que  j  ai  fait  à 
Abbottabad  dans  Tété  de  1886.  Elles  sont  prises 
d'un  groupe  de  tonai)es,  dont  la  plus  considérable, 
celle  qui  a  donné  son  nom  à  tout  Tensemble,  est  la 
tombe  de  l'empereur  Bâber. 

Cette  tombe  et  ces  inscriptions  ont  souvent  été 
signalées  par  les  voyageurs  qui  ont  visité  Caboul, 
dont  ce  monument  forme  une  des  curiosités.  Mais, 
autant  que  je  vois,  les  inscriptions  n'ont  jamais 
été  publiées.  La  description  du  tombeau  de  Bâber, 
la  plus  complète  que  je  connaisse,  est  celle  qu'a 
donnée  Alexander  Bûmes  dans  son  voyage  à  Bou- 
khara  ^  :  «  Arrivé  à  Caboul ,  je  ne  perdis  pas  de  temps 

^  Travels  into  Bohhara,  ]834.  I> 
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à  faire  des  excursions  aux  environs  et  profitai  de  la 
première  occasion  pour  visiter  la  tombe  de  l'empe- 
reur Bâber,  qui  est  située  à  un  mille  de  la  cité  et 
dans  Tendroit  le  plus  charmant  de  tout  le  voisinage. 

 Bâber  avait  donné  ordre  qu'on  lenterrat  en 

ce  lieu,  celui  qu'il  aimait  le  plus  de  tout  son  vaste 
empire.  Voici  ses  propres  expressions  en  parlant  de 
Caboul  ;  «  Le  climat  est  charmant^  et  il  ny  a  pas  de 
«  place  pareille  dans  le  monde  connu.  Bois  du  vin 
«  dans  le  château  de  Caboul,  et  fais  circuler  la  coupe 
«  sans  relâche  :  là  se  trouvent  à  la  fois  une  montagne, 
«  une  mer,  une  ville  et  une  vaste  plaine.  » 

«  La  tombe  est  marquée  par  deux  tablettes  droites 
de  marbre  blanc  et,  comme  d'usage,  les  derniers 
mots  de  l'inscription  donnent  la  date  de  la  mort  de 
l'emperem*.  L'expression  choisie  dans  le  cas  présent 
me  semble  assez  heureuse  :  Qaand  au  ciel  Roozvan 
ma  demandé  la  date  de  sa  mort,  j  ai  répondu  :  Le  ciel  est 
la  demeure  éternelle  de  Bâber  Dadshah.  Il  mourut  en  l'an 
1 53o.  Près  de  l'empereur  ont  été  enterrés  beaucoup 
de  ses  femmes  et  de  ses  enfants,  et  le  jardin ,  qui  est 
petit,  était  autrefois  entouré  d'un  mur  de  marbre. 
Un  courant  d'eau  claire  arrose  encore  les  fleurs  par- 
fumées du  cimetière ,  qui  est  la  grande  promenade  des 
gens  de  Caboul  aux  jours  de  fête.  En  face  de  la  tombe 
est  une  petite  et  chaste  mosquée  de  marbre,  et  une 
inscription  quelle  porte  fait  connaître  qu'elle  fut 
bâtie  en  i6ko  par  ordre  de  l'empereur  Shâh  Jehân, 

^  J'emprunte  ici  la  traduction  de  M.  Pavet  de  Gourteille,  Mé- 
moires de  Baber,  I,  280. 
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après  avoir  battu  Mohammed  Nuzur  Khan  à  Balkh 
et  dans  ie  Badakhshan ,  c^n  que  les  pauvres  Musulmans 
puissent  y  offrir  leurs  prières  ^  » 

Je  ne  sais  si  le  tombeau  de  Bâber  avait  été  bâti 
de  son  vivant  et  par  ses  ordres.  Un  des  jardins  de 
Caboul,  le  Bâgh  Shalâlah,  fut  planté  par  ses  ordres 
en  925  de  l'hégire,  douze  ans  avant  sa  mort.  Jehân- 
gîr,  dans  la  visite  qu  il  fit  à  Caboul  et  où  il  fit  graver 
Tépitaphe  de  Bâber  donnée  plus  bas,  planta  le  Je- 
hânârâ  en  1016  de  Thégire. 

Le  présent  émir  d'Afghanistan,  Abdul  Rahman, 
a  réparé  le  mur  et  la  mosquée  et  s  est  fait  construire 
un  tombeau  au  pied  de  la  tombe  du  Grand  Mogol , 
dans  le  jardin  de  Bâber. 

Les  inscriptions  sont  au  nombre  de  six  : 

Epitaphe  de  Bâber. 

Inscription  de  la  mosquée  attachée  à  la  tombe  de 
Bâber. 

Épitaphe  de  Mirzâ  Hindâl,  fils  de  Bâber. 
Épitaphe  de  Mirzâ  Hakîm ,  fils  de  Humâyûn. 
Épitaphe  de  la  fille  de  Mirzâ  Hindâl. 
Épitaphe  de  la  Begum  Nawâb  Gohari  Nisâ. 

La  copie  du  Mounchi,  que  je  reproduis  aussi 
fidèlement  que  possible,  nest  point  un  fac-similé, 
et  je  ne  réponds  pas  de  son  exactitude  absolue. 

*  Je  ne  vois  pas  à  quelle  partie  de  Tinscription  (voir  plus  bas, 
pages  499-500]  répond  cette  ligne  du  résumé  de  Bûmes. 
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TOMBE  DE  BÀBER. 
(Côté  sud.) 

Alt  Jym^         Alt      Alt  ^ 

^i'^**^^         ^3  ^l^-t  jô^^^y  «X-û 

O  toi  qui  es  digne  de  louange,  ô  Roi,  ô  Victorieux,  6 
très  Saint  I 

Il  n  y  a  point  d  autre  Dieu  que  Dieu  :  Mahomet  est  le  Pro- 
phète de  IHeu. 

L*Empereur  du  front  de  qui  rayonnait  la  lumière  de 
Dieu,  oé  fut  Zabîr  bddîn  Mohammed  Bâber,  Empereur. 
Par  jion  succès,  sa  grâce,  sa  fortune  victp^euse,  il  tenait 

*  Sic  sur  la  copie  du  Mounchi  :  pour  y  oJ^i) ,  etc. 

^  Sic  sur  la  copie  du  Mounchi  :  lire  sans  doute  . 

'  Vers  du  mètre  ramai  (_v^  «.w»-^  Dans  i  avant- 

dernier  vers  il  y  a ,  sur  la  copie  du  Mounchi ,  une  lacune  de  deux 
longues  après  ^^UC»  :  d'après  la  citation  de  Bûmes,  il  faut  rétablir 
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soa  peuple  dans  la  majesté  de  la  puissance,  de  la  fortune,  de 
la  justice  et  de  la  loi. 

n  conquit  le  monde  des  corps  et  s'en  alla  au  ciel ,  et  ayant 
là  conquis  l'empire  des  âmes ,  û  est  comme  la  lumière  du 
matin. 

(Rizvân)  m'a  demandé  en  quelle  date  le  Paradis  est  de- 
venu sa  demeure.  J'ai  répondu  :  «  Le  Paradis  est  la  demeure 
éternelle  de  l'Empereur  Bâber  '  ». 

TOMBE  DE  BABER. 
(CAté  nord.) 

^Jiy^  <^^W^  ^ ^1*6^  orfU^  (jiaXj  ^5 

«Lû^L^  0J4>JI       jliCt  (j-j^y  isyà*. 

JOOsîi»;^  y^iS^iS)^  «Uôl^y^  4X#  ^iXjl  jLûï 

Ô  Allah  I  Ô  Lumière  I  Ô le  Gracieux  I Ô  toi  qui  pardonnes! 
Ô  le  Miséricordieux  I 

Ô  le  plus  Miséricordieux  des  Miséricordieux  I 

Par  la  grâce  de  l'infinie  bonté  de  Dieu ,  au  temps  où  je 

1  o->V=  ^^^(K+aoo  + 4  +  6  +  60);  =  55  (^+  1 
+  10  +  40);  tfU.=»  i4  (3+1  +  10);  ;^l^=  2o5  (2  +  1  +  2  + 
200);  sU^l^  «  3i3  (2  +  I  +  4  +  3oo  +  1  +  5).  Total  :  937  de 
Thégire  =  i53i. 
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vins  faire  des  vœux  en  pèlerin'  au  tombeau  resplendissant  du 
saint  habitant  du  Paradis ,  Zahîr  eddîn  Mohammed  Bàber, 
Empereur,  Défenseur  de  la  foi;  moi,  Abvl  Mvzaffar  Nûr 
EDDÎN  Mohammed  Jehàngîr,  Empereur,  fils  du  Saint  qui 
repose  dans  le  nid  du  trône  de  Dieu,  Jelâl  eddin  Moham- 
med Akbar,  Empereur,  Défenseur  de  la  foi;  j*ai  fait  mettre 
cette  tablette  Tan  deux  de  Tavènement  de  Jehàngir,  corres^ 
pondant  à  Tan  1016  de  Thégire. 

Jehàngîr,  fils  d' Akbar  (f  101 4  hégire  =  i6o5  A 
D),  petit-fils  de  Humâyûn  (f  968  hégire  =  i556 
AD),  arrière-petit-fils  de  Bâber  (f  987  hégire  == 
i53o),  mentionne  dans  ses  Mémoires  sa  visite  à 
Gahoui  à  la  deuxième  année  de  son  règne,  1016  de 
rhégire. 

C'est  également  Jehàngîr  qui,  la  même  année,  a 
fait  placer  les  deux  inscriptions  suivantes ,  relatives  à 
Mirzâ  Hindâl ,  fils  de  Bâber,  et  à  Mirzâ  Hakîm ,  fils  de 
Humâyûn. 

TOMBE  DE  MIRZÂ  HINDAL. 
(Côté  nord.) 

^  Le  texte  emploie  la  troisième  personne  :  au  temps  que  Jehàngîr 
vint  (littéralement  «vinrent»;  pluriel  de  majesté),  il  fit  mettre  cette 
tablette... 
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Par  la  grâce  de  la  bonté  de  Dieu,  au  temps  où  je  vins 
faire  des  vœux  en  pèlerin  au  tombeau  resplendissant  du  saint 
habitant  du  Paradis ,  Zahîr  eddîn  Mohammed  Bâbeb,  Empe- 
reur, Défenseur  de  la  foi;  moi,  Abol  Mvzaffar  Nûr  eddîn 
Mohammed  JEHÂifGfn,  Empereur,  Défenseur  de  la  foi,  j  ai 
fait  mettre  cette  tablette  sépulcrale  de  MiRZÀ  Hindâl,  fils 
de  Zahîr  eddin  Mohammed  Bâber,  Empereur,  Défenseur 
de  la  foi,  en  Fan  (deux)  de  Tavènement  de  Jehângîr,  cor- 
respondant à  Tan  1016  de  Thégire. 

TOMBE  DE  MIRZÀ  HÂKIM. 
(Côté  sud.) 

«LûàLj  ^jy^^  âU-*!''  oJLa.  (j^l  joXaw         l)y  Jo^ 

Dieu  est  grand. 

Par  Tordre  d'AsuL  Mdzaffar  Nôr  eddîn  Mohammed 
Jehângîr,  Empereur,  Défenseur  de  la  foi,  a  été  érigée  cette 
tablette  sépulcrale  de  MiRZÂ  Mohammed  Hakîm,  fils  de 
l'Empereur,  Défenseur  de  la  foi,  qui  repose  dans  le  nid  du 
Paradis,  Humây un,  Tan  (deux)  de  la vènement  de  Jehângîr, 
correspondant  à  Tan  1016  de  Thégire. 

Mirzâ  Hindâl,  fils  de  Bâber,  frère  cadet  de  Hu- 
mâyûn ,  révolté  contre  lui ,  meurt  plus  tard  en  com- 
battant pour  lui  contre  leur  frère  commun ,  Kâmrân , 

^  La  copie  du  Moanchi  porte  ou  semble  porter  oJy  f»L?  u»^|^ . 
M.  Barbier  de  Meynard  me  fait  observer  qu'il  faut  évidemment  la 
formule  oi^iX^  pL^t  ist^yo. 
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le  2  1  zîl  qa^ah  988 ,  dans  les  environs  de  Caboul  ^ 
Dans  un  des  cimetières  qui  bordent  la  route  de 
Fatehpur  Sikri  à  Agra,  le  Majdikâ  Gumbaz,  on  voit 
une  tombe  monumentale  au  nom  de  Mirza  Hindâl, 
avec  la  date  gbS.  La  tombe  d'Agra  aurait-elle  été 
préparée  de  son  vivant,  mais  inutilement,  par  le 
prince  mogol? 

Mirzâ  Mohammed  Hakîm ,  fils  de  Humâyûn ,  firère 
d'Akbar,  roi  de  Caboul  après  la  mort  de  Humâyûn , 
est  expulsé  de  Caboul  par  Mirzâ  Suleimân;  il  se  ré- 
fugie dans  le  Penjâb  qu'il  essaye  d'arracher  à  son 
frère  Akbar,  qui  le  repousse  et  après  cela  le  rétablit 
à  Caboul  (1 562  );  il  renouvelle  sa  tentative  vingt  ans 
plus  tard  (989  hégire  =  i58i  AD),  sans  lasser  la 
générosité  d'Akbai';  meurt  d'ivrognerie  deux  ans 
plus  tard,  12  sha^bân  998  (i585^). 

TOMBE  DE  RAQIYAH  SULTAN  BEG13M. 


Pierre  sépulcrale ,  illuminée ,  de  la  bienheureuse ,  la  Khadija 
du  siècle,  Raqiyah  Sultàn  Begum,  fille  du  bienheureux 
Mirzâ  Hindâl,  année  1020. 

Raqiyah,  fdle  de  Mirzâ  Hindâl ,  était  la  première 


»  EUioll,  Hisiory  of  India,  V,  234. 
«  EllioU,  V,  449. 
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femme  de  lempereur  Akbar.  Selon  les  Mémoires  de 
Jehângîr,  elle  mourut  à  lage  de  quatre-vingt-quatre 
ans,  le  7  du  premier  jumâda  de  Tan  io35^  La 
date  de  rinscription  a  dû  êt^e  mal  gravée  par  le  gra- 
veur ou  mal  lue  par  le  copiste.  Elle  mourut  à  Akba- 
rabâd  (Agra);  ses  cendres  auront  été  transportées 
près  des  cendres  de  son  père  Hindàl;  soit  par  Je- 
hângîr (101 4- 1087  hégire  =  1605-1627),  soit  par 
Shah  Jehan  (1037-1627). 

INSCRIPTION  DE  LA  MOSQUÉE  FUNERAIRE  DE  BABER. 
ouMjLu*r^4Xji  »l5tf<X:^  ^  vjbyw  «3yjt«^  vJUU  Jsd^\^  çjA 

^^T^  O^^^T^ »LSï^-Lfc.3 

^7^*^^  uWId  Jrf^  4^1*35  ^^U^     ^  )'  ^ 

<^<>^t  os^^  ^>f7  .>t^T^5t  K^^^b     jl^T  c»ji&^ 

■xJUtUa  AiUtfl^j  J^Lu.  Tuzûk  Jihângîrî,  éd.  Seid  Ahmed» 
p.  ^01  ;cf.  Ayîni  Akbar,  trad.  Blochmann,  p.  3q(^ 


500  AVRIL-MAI-JUIN  1888. 

^jM^L«  OvJm^^  jm^À;^  i^Sj^  JLm  ^âk^t  ifuiàt^  (j'^sS  c:>^^^ 

;|>^       JLw^^  (jp^  ;'>^ 

oiiL  pL^t  Aju^^ 

Cette  belle  mosquée ,  ce  temple  illustre ,  qui  est  le  lieu  où 
viennent  se  prosterner  les  Saints  et  où  viennent  révéler  leur 

gloire  les  Chérubins,  par  Tordre  (?)»  ce  lieu  où  passe 

le  Maître  Suprême ,  ce  lieu  que  contemple  le  monde  d*en  haut , 
à  savoir  le  tombeau  resplendissant  de  TËmpereur  qui  est  le 
protégé  du  Miséricordieux,  qui  a  Tappui  de  Rizvân  et  qui 
repose  dans  le  monde  de  l'Éternité,  Tillustre  habitant  du 
Paradis,  Zahîb  eddîn  Mohammed  Baser,  Empereur,  Pro- 
tecteur de  la  foi  ;  on  n'avait  pu  en  bâtir  que  cette  partie  de 
la  construction.  Par  Tordre  du  prince  pieux,  qui  est  tout  ac- 
tions de  grâces ,  qui  est  louanges  de  Dieu  de  tout  son  être , 
qui  est  prières  des  pieds  à  la  tète ,  qui  a  accès*  à  la  cour  de 
Dieu,  MnzAFFAR  Shehâb  eddîn  Mohammed  ,  le  second  Sâ- 
hib  Qirân ,  iSirijy/fijyiAr,  Empereur,  Défenseur  de  la  foi;  après 
la  conquête  de  Balkh  et  du  Badakhshân ,  Nazar  Mohammed 
Khan  s'enfuit  de  Balkh  à  Sharghân  *  ;  il  fut  poursuivi  par  une 
troupe  de  héros  ;  bataille  lui  fut  livrée ,  à  cette  extrémité  de 
la  terre,  par  cette  troupe  qui  portait  Tétendard  de  la  victoire  ; 
il  fut  battu  et  la  victoire  resta  à  cette  armée  belliqueuse  dans 
ce  champ  de  bataille  où ,  par  la  seule  action  de  Tartisan  su- 
prême ,  la  bonté  de  Dieu  a  fixé  le  sort  de  ce  prince  pieux  et 

*  Lire  sans  doute  Shapûrghân  (Yaqout,  (^^U^^^),  à  trois  jour- 
nées de  Balkh. 
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des  amis  de  ce  serviteur  tidële  de  Dieu  ^  ;  après  ces  événe- 
ments, arrivés  dans  la  i^'  année  de  son  avènement  fortuné, 
correspondant  à  Tan  io56  de  Thégire,  ce  monument  a  été 
achevé  dans  Tespace  de  deux  années ,  au  prix  de  Ao,ooo  rou- 
pies. 

TOMBE  DE  BEGUM  NAwAb  GOHARI  NISÂ  , 
FÏLLK  D'^ALAMGÎR  SANI. 

^  (J^yf  U  ^  (J^^  II?         II?  U 

t?  (<Va^^  L?    f^)  U  L> 

Uj^b  y  |»19aII  JixxJSéj^  fixÀA^  ouMu^  ^^U^  ^^L^  nU^l^ 

Ô  le  Tendre  î  Ô  le  Justicier  I  Ô  le  Glorieux  !  Ô  le  Gra- 
cieux I  ô  celui  qui  tranche  !  celui  qui  pardonne  f 

Ô  le  Généreux  !  Ô  le  Miséricordieux  ! 

Ô  le  Miséricordieux  !  Ô  le  Généreux  ! 

«  Tout  ce  qui  est  sur  cette  terre  est  périssable.  Toute  âme 
goûte  de  la  mort  » 

Ceci  est  la  tombe  illustre ,  illuminée ,  de  celle  qui  est  par- 
donnée,  la  Khadija  du  siècle,  qui  repose  dans  TÉtemité, 

^  Dans  le  texte  original,  qui  est^ encore  plus  embarrassé  que  la 
traduction,  la  construction  n'est  point  verbale;  elle  est  toute  nomi- 
nale et  toute  la  phrase  dépend  de  oo^  :  <  après  la  prise  de  Balkh , 
après  la  fuite  de  Nazar . . . ,  après  sa  poursuite ,  après  la  bataille . . . , 
après  sa  défaite  et  la  victoire  de  cette  troupe . . . ,  après  la  1 9*  année. .  » 

*  Coran,  lv,  26. 

xr.  33 
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Nawâb  Gohari  Nisâ  BEaVM,fjA\e  de  Thabitant  du  Paradis  « 
^Alamg^  II ,  Empereur,  Défenseur  de  la  foi.  Elle  s*est  rendue 
du  monde  de  ce  qui  passe  au  monde  de  ce  qui  dure  le  27 
du  mois  de  sha^bân  de  Tan  laoa. 

En  1202  de  rhégire,  soit  1788  de  lere  chré- 
tienne, Caboul  n  est  plus  une  dépendance  deTempire 
mogol;  il  appartient  aux  rois  afghans  de  la  dynastie 
des  Douranis.  Cette  filie  d  un  empereur  noiogol ,  en- 
sevelie à  Caboul,  doit  donc  être  entrée  dans  la  famille 
royale  des  Douranis. 

Deux  princes  douranis  ont  épousé  des  princesses 
mogoles  :  ce  sont  les  deux  premiers  princes  dou- 
ranis, Ahmed  Shâh  et  son  fils  Tîmûr.  En  lySy, 
dans  sa  troisième  campagne,  Ahmed  Shâh  prit 
Delhi ,  se  fit  donner  en  mariage  une  princesse  mo- 
gole  et  en  donna  une  à  son  fils  Tîmûr.  Il  est  plus 
que  vraisemblable  que  la  princesse  dont  nous  don- 
nons Tépitaphe  est  une  de  ces  deux  princesses.  Il 
est  vrai  que,  selon  le  Târîkhi  Ibrâhîm  Khân^,  ces 
deux  princesses,  dont  il  ne  donne  pas  le  nom, 
sont ,  lune  la  fille  du  précédent  empereur  Moham- 
med Shâh,  l'autre  la  nièce  d^'Alamgir  II  (la  fille  de 
son  frère  Aazzud-din).  Mais  le  Târîkk  Saltâni,  his- 
toire des  Afghans,  rédigée  par  un  prince  dourani, 
et  qui ,  par  suite ,  doit  être  mieux  informée  des  choses 
de  famille  de  la  dynastie  afghane,  fait  de  lune,  — 
celle  qu'épouse  Ahmed  Shah ,  —  une  fille  de  Moham- 
med Shâh ,  Sâliba ;  de  lautre ,  —  ceHe  qu'Ahmed 


1  Eiiiott,  vm,  264. 
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donne  à  son  fils,  —  une  fille  d*^Alamgîr  II ^  Il  ne 
donne  pas  le  nom  de  cette  dernière  :  notre  inscrip- 
tion comble  la  lacune. 

La  fille  du  Grand  Mogol,  transplantée  de  Delhi  à 
Caboul  en  lySy,  vécut  donc  trente  et  un  ans  en 
pays  afghan  ;  elle  mourut  cinq  ans  avant  son  mari , 
Tîmûr  Shâh,  né  en  1766,  roi  en  lyyS,  mort  en 
1793. 

>  Éd.  de  Bombay  (1298  hég.),  p.  i32. 
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NOTES 

D*ÉPÏGRAPHIE  INDIENNE, 

PAR 

M.  E.  SENART. 


I 

\  SHÂHBÂZ  GARHI,  X  MANSERA  ET  X  GIRNAR. 

Je  me  propose  de  résumer  ici  les  résultats  épigra- 
phiques  de  Tinspection  à  laquelle  j  ai  pu  soumettre 
récemment  les  inscriptions  gravées  par  Piyadasi  à 
Shahbaz  Garhi,  à  Mansera  et  à  Girnar.  Mon  séjour 
a  malheureusement  été  bien  court  à  chacune  de  ces 
étapes;  je  ne  me  flatte  certes  pas  d'avoir  tiré  de  ces 
monuments  tout  ce  qu'ils  pourraient  révéler  encore 
à  un  examen  plus  long,  plus  répété,  repris  dans 
des  conditions  plus  variées  d'éclairage.  Je  n  ai  pas 
cru  pourtant  devoir  retenir  les  notes  qu'il  m'a  été 
possible  de  rapporter.  Il  s'agit  en  partie  d'inscrip- 
tions nouvelles  dont  aucune  description  précise  n'a 
été  publiée  encore.  D'autre  part,  la  condition  des  ro- 
chers, au  moins  à  Shahbaz  Garhi  et  à  Mansera,  est 
telle  que  l'estampage  ni  la  photographie  ne  sauraient , 
pour  toutes  les  parties,  suppléer  à  l'examen  direct. 
Les  lieux  mêmes  qui,  comme  Shahbaz  Garhi  et 
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Girnar,  sont  dès  longtemps  fameux^ sont  trop  rare- 
ment parcourus  par  des  lecteurs  préparés  ;  peut-être 
faudrait-il  attendre  longtemps  la  visite  à  la  fois  assez 
prolongée  et  assez  compétente  pour  fournir  la  lec- 
ture définitive.  A  vrai  dire  cette  lecture  réputée  défi- 
nitive ne  pourra  être  le  fruit  que  de  tentatives  réité- 
rées. Etant  donné  Tétat  où  les  ravages  du  temps  ont 
réduit  plusieurs  parties  des  inscriptions,  je  ne  crois 
pas  que  personne  ait  la  présomption  d'admettre  qu  il 
ait  tout  vu.  Il  suffit  d  une  courte  expérience  pour 
être  assuré  que,  en  pareille  matière,  lattention  la 
plus  curieuse  est  toujours  susceptible  de  défail- 
lance :  un  jeu  de  liunière  nouveau  peut  à  tout  in- 
stant révéler  quelque  addition  ou  quelque  erreur 
dans  des  traits  faiblement  marqués  sur  des  surfaces 
inégales  et  rugueuses.  Mon  savant  confrère  et  ami, 
M.  Bûhler,  a  déjà  préparé  en  épreuves  le  texte  et 
la  traduction  du  xii'  édit  de  Shahbaz  Garhi.  Il  se 
propose  de  reviser  encore  une  fois  1  ensemble  de 
cette  série,  et  aussi  la  série  de  Girnar  d  après  des 
estampages  nouveaux  qui  doivent  lui  être  commur 
niqués  par  le  service  archéologique  de  Tlnde.  Nous 
ne  pouvons  que  nous  féliciter  de  ces  précieuses 
promesses.  Elles  ne  lont  pas  empêché  d'encourager 
la  publication  immédiate  des  présentes  notes  dont 
rintérêt  principal  repose  sur  leur  origine  indéçen- 
dante.  J ajoute  que,  pour  Mansera,  M.  Bûhler  a 
bien  voulu  me  signaler  et  me  communiquer  des  do- 
cuments de  haute  importance;  le  général  Cunnin- 
gham  les  a  complétés  en  m'en  laissant,  de  la  façon  la 
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plus  gracieuse,  la  libre  disposition.  Je  tiens  à  les 

rem^cier  Tun  et  lautre  dès  à  présent  de  leur  grande 

obligeance. 

Avant  d'arriver  au  détail,  on  me  permettra  de 
donner  quelques  informations  préliminaires  sur  cha- 
cune des  séries  qui  doivent  m'occuper. 

L'inscriplion  de  Shahbaz  Garhi  est  dès  longtemps 
connue;  la  situation  et  laspect  en  ont  été  décrits 
plus  d'une  fois.  C'est  le  général  Court  qui  en  signala 
le  premier  l'existence  en  1 838  sous  le  nom  de  Kapur 
di  Giri.  Ce  nom  ne  paraît  pas  être  appliqué  actuelle- 
ment au  lieu  qu'occupe  la  pierre;  le  général  Cun- 
ningbam  lui  a  substitué  avec  raison  celui  de  Shahbaz 
Garhi;  c'est  ainsi  que  s'appelle  le  village  voisin, 
éloigné  de  moins  d'im  mille.  Il  est  assis  dans  la 
plaine;  le  bloc  détaché  qui  porte  les  édits  est  arrêté 
à  mi-côte  sur  un  mamelon  rocheux  qui  marque  ici 
les  premiers  soulèvements  du  terrain  au  seuil  de  la 
zone  montagneuse.  La  pente  est  très  raide  et  c'est 
miracle  que  la  pierre  ait  pu,  depuis  tant  de  siècles, 
se  maintenir  en  équihbre  sur  un  plan  si  glissant  et 
si  incliné.  Des  deux  faces  couvertes  d'écriture  l'une 
regarde  la  colline ,  l'autre  la  campagne  :  la  première 
contient  les  édits  i  à  xi,  la  seconde  les  édits  xin 
et  xrv.  Les  premiers  explorateurs  trouvèrent  déjà 
la  pierre  très  usée  et  les  inscriptions  malaisément 
lisibles.  Le  mal  a  certainement  empiré  depuis.  La 
reproduction  mécanique  du  texte  se  heurte  d'ailleurs 
aux  difficultés  les  plus  graves.  Les  faces  du  rocher, 
n'ayant  point  été  préalablement  dressées,  sont  en 
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beaucoup  dendroits  inégales  et  bosselées  au  point 
de  rendre  Testampage  très  laborieux.  La  face  prin^ 
cipale  est,  grâce  à  la  pente  et  à  Tabsence  de  reculée 
qui  en  résulte,  impossible  à  photographier;  il  en  est 
de  même  par  line  autre  raison  du  côté  opposé  : 
la  surface  fait  un  angle  marqué  sous  la  partie  supé- 
rieure du  rocher  qui  la  surplombe  ;  le  texte  a  dû ,  dès 
le  début,  être  dune  lecture  fort  incommode.  La 
pluie  et  le  soleil  qui  frappât  ici  phis  directement, 
rhumidité  entretenue  par  Técoulement  plus  lent  des 
eaux,  ont  efiBrité  ]a  pierre  de  la  façon  la  plus  fâ- 
cheuse. C'est  seulement  au  prix  de  beaucoup  de 
temps  et  de  patience,  grâce  aux  lumières  que 
fournit  la  comparaison  du  texte  de  Khâlsi,  quil 
serait  possible  Àe  rectifier  les  copies  très  incorrectes 
qui  en  ont  été  publiées  jusqu'ici. 

Le  xif  édit  manquait  à  i^ahbaz  Garhi.  C'est  au 
capitaine  Deane ,  assistant  commissioner  à  Mardan , 
qu'appartient  Hionnem*  de  l'avoir  découvert  tout 
récemment  ^  Il  remarqua  quelques  caractères  sur 
un  bloc  de  moyenne  taille  éboulé  au  pied  du  ma- 
melon, à  une  cinquantaine  de  mètres  peut-être  de 
l'ancienne  inscription.  En  débarrassant  la  pierre  de 
la  terre  accumulée ,  il  rendit  visible  un  texte  de  neuf 
lignes  mieux  conservé  que  les  textes  d^à  connus; 
C'était  le  xii*  édit.  Si  l'on  songe  que  ces  lieux  avaient 
été  à  plus  d'une  reprise  explorés  par  des  archéo- 

*  La  trouvaiHe  a  été  annoncée  en  Europe  par  une  lettre  de 
M.  Bûbler  insérée  dans  YAcademy  du  1 1  février  dernier,  dans 
laquelle  M.  Bûbler  a  publié  uae  pbrase  du  texte  nouveau. 
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logues  expérimentés  et  habiles,  cette. trouvaille  fait 
certainement  honneur  à  la  curiosité  patiente  et  au 
coup  d'œil  du  capitaine  Deane.  Sans  doute,  nos 
études  peuvent  encore  espérer  de  lui  d'autres  dé- 
couvertes dans  une  région  qui  recèle  tant  de  nxonu- 
ments  précieux.  Il  a  su  protéger  sa  conquête  contre 
le  fanatisme  et  la  cupidité  des  Afghans  voisins;  les 
premières  tentatives  de  martelage,  heureusement 
arrêtées  à  temps,  demeurent  visibles  en  plusieurs 
endroits. 

De  ma  visite  à  Shahbaz  Garhi  j  ai  rapporté,  avec 
une  copie  et  un  estampage  de  cette  inscription  nou- 
velle ,  une  collation  des  édits  i  à  xi.  Le  temps  dont 
je  disposais  ne  m'a  pas  permis  de  coUationner  les 
édits  XIII  et  xiv  d'une  façon  complète. 

Mansera  est  un  village  situé  à  1 5  milles  environ 
d'Âbbotabad ,  sur  la  route  qui  mène  de  cette  station 
au  Kashmir.  H  y  a  peu  d'années  que  nous  avons 
reçu,  par  le  général  Gunningham,  la  nouvelle  qu'il 
existait  en  ce  lieu  une  série  non  encore  signalée 
des  édits  de  Piyadasi.  Notre  savant  compatriote, 
M.  James  Darmesteter,  a  été,  depuis,  l'un  des  rares 
visiteurs  de  cet  antique  monument.  Un  sentier 
qui  contourne  le  village  vers  le  nord  mène,  par 
delà  le  torrent  qui  s'est  frayé  un  chemin  à  travers  le 
rocher,  dans  un  vaste  cercle  de  collines  que  domi- 
nent au  nord  les  sommets  neigeux  de  Khagan  et  du 
Kashmir.  C'est  à  l'entrée  de  ce  cirque,  sur  la  gauche, 
à  quelques  centaines  de  mètres  du  torrent,  sur  la 
pente  douce  d'une  colline  basse  toute  couverte  d'un 
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chaos  de  rochers  et  de  pierres  ébotdées,  que  se  trou- 
vent les  blocs  qui  portent  les  inscriptions.  Il  y  en  a 
deux  connus  des  habitants  du  pays.  Le  premier  que 
Ton  rencontre  est  gravé  sur  une  seule  face  tournée 
vers  le  sud-ouest  et  contient  les  huit  premiers  édits. 
Les  lignes  sont  inclinées  sur  la  droite,  et  le  bas 
est  de  ce  côté  encombré  de  pierres  plus  petites; 
évidemment  l'équilibre  primitif  a  été  dérangé.  Cet 
accident  a  eu  au  moins  un  bon  résultat  :  la  partie 
inférieure  de  Tinscription ,  plus  protégée  par  des 
pierres  avoisinantes ,  a  mieux  résisté  aux  ravages  du 
temps.  La  surface  sur  laquelle  elle  est  inscrite  a  été 
dressée  avec  assez  de  soin  ;  malheureusement  le  ton 
grisâtre,  la  couleur  inégale  de  la  pierre,  sorte  de 
conglomérat  sans  homogénéité,  jointe  au  faible  relief 
des  caractères,  rend  la  lecture  pénible.  Le  second 
bloc,  plus  grand  et  plus  haut  que  celui-ci,  est  gravé 
sur  deux  faces,  Tune  orientée  vers  le  sud-ouest, 
l'autre  vers  le  sud-est.  Ni  Tune  ni  l'autre  n'ont  été 
dressées  avec  soin;  les  caractères  qu'elles  portent 
sont  plus  grands  et  en  général  moins  réguliers  que 
ceux  du  bloc  précédent,  et  les  inscriptions  gravées 
beaucoup  plus  haut.  La  première  comprend  les 
édits  IX  à  XI  dans  une  bien  mauvaise  condition, 
trop  mauvaise  pour  qu'il  soit  permis  d'espérer  jamais 
une  lecture  continue.  La  seconde,  en  général  beau- 
coup mieux  conservée ,  malgré  quelques  lacunes , 
contient  le  xu*  édit.  Les  édits  xiii  et  xiv  manquent 
donc  ici.  Je  ne  doute  pas  qu'ils  n'aient  existé;  et  il 
n'est  guère  croyable  qu'ils  aient  été  détmits  dans  ce 
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lieu  désert  et  où  la  pierre  abonde.  Peut-être  une 
chance  heureuse  nous  les  rendra  quelque  jour.  La 
confusion  de  ces  rochers  répandus  sur  une  large 
surface  est  peu  favorable  à  la  recherche.  Celle  que 
j  ai  entreprise  pour  ma  part  a  été  trop  courte  pour 
que  l'insuccès  en  doive  décourager  de  futurs  visi- 
teurs. 

De  Mansera  jai  rapporté,  avec  une  copie  du 
XII*  édit,  un  estampage  de  la  face  du  rocher  «ur 
laquelle  sont  inscrits  les  huit  premiers.  Je  ne  puis 
parler  que  pour  mémoire  de  quelques  fragments 
d'estampages  recueillis  sur  la  troisième  face.  A  ces 
dociunents  est  venue  s'ajouter,  grâce  à  la  libérale 
communication  que  j'ai  déjà  signalée,  une  photogra- 
phie de  chacune  des  trois  faces  inscrites,  faite  d'après 
les  estampages  qui  ont  été  relevés  pour  le  général 
Gunningham  et  qui,  étant  donnée  la  condition  des 
pierres,  sont  très  remarquablement  venus. 

Ma  dernière  étape  a  été  à  Gimar.  Cette  version 
des  édits  est  de  beaucoup  la  plus  correcte,  la  mieux 
gravée ,  la  mieux  conservée.  Elle  a  été  plus  souvent 
visitée  et  plus  étudiée  qu'aucune  autre.  J'ajoute 
qu'elle  est  mieux  qu'aucune  autre  protégée  contre 
les  risques  de  l'avenir.  Le  rocher  qui,  outre  les 
tablettes  d'Açoka,  contient  les  inscriptions  fameuses 
de  Rudradâman  et  de  Skandagupta,  est  de  beau- 
coup plus  grandes  dimensions  que  ceux  qui  vien- 
nent d'être  décrits.  Il  est  impossible,  du  pied,  de 
lire  exactement  les  parties  les  plus  hautes.  Le  der- 
nier diwan  du  Nawab  de  Junagar,  le  souverain  du 
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pays,  a  fait  envelopper  le  rocher  tout  entier  dans 
une  construction  légère  qui  protège  contre  les  in- 
tempéries ce  précieux  monument.  Après  les  estam- 
pages excellents  qui  ont  été  successivement  relevés, 
et  tout  récemment  encore,  Futilité  de  Tinspection 
directe  ne  peut  porter  que  sur  un  petit  nombre  de 
passages  douteux.  Je  me  suis  donc  appliqué  ici, 
comme  à  Shahbaz  Garhi ,  quoique  pour  des  raisons 
fort  différentes,  à  rapporter  une  collation  exacte 
de  la  pierre  avec  le  texte  tel  que  je  fai  précédem- 
ment publié. 

1**  LE  Xll*  BDIT  À  SHADBAZ  GARHI  ET  À  MAKSERA. 

Le  douzième  des  xiv  édits  qui  jusqu'ici  ne  nous 
était  pas  connu  en  caractères  araméens  du  nord- 
ouest  nous  devient  maintenant  accessible  en  deux 
versions.  Les  transcriptions  qui  suivent  sont  établies  : 
pour  Shahbaz  Garhi,  d après  la  transcription  que 
j'en  ai  faite  sur  les  lieux  et  l'estampage  que  j'en  ai 
rapporté^;  pour  Mansera,  d  après  la  copie  prise 
sur  place  que  j'ai  contrôlée  au  moyen  de  la  photo- 
graphie que  m'a  communiquée  M.  Biihler  et  dont 
j'ai  parlé  tout  à  l'heure. 

SHAHBAZ  GABHI.  MANSERA. 

(i)  devanampriyo  priya-  (i)  devanaûipriyo  priya- 

darçi   raya    sarvaparsham-       darçi      raja  sarvapasha- 


*  M.  Bûbler  m'a  depuis  envoyé  un  estampage  cl  une  photogra- 
phie partielle.  Je  n  y  remarque  pas  les  éléments  d*aucune  correction 
pour  mon  texte. 
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dani'  pravrajita*  graha- 
thani  ca  pujetî  danena  yî- 
vidhaye  ca  pujaya  no  ca  ta- 
tha  danam  va  puja  va 

(2)  devanampriyo manatî 
yalha  kiti  salavadhi  slya  sar- 
vaparshamdanam  salavadhi 
tu  bahuvidlia  tasa  tu  iyo 
mula  *  ya  *  vacaguti 

(3)  kiti  ataparshanidapuja 
va  parapashamdagaraha  *  va 
no  siya  apakaranasi  lahuka 
va  siya  tasi  tasi  prakarane^ 
pujetaviya  va  ca  parapar- 
sha. 

(4)  tena  tena  prakarena ' 
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dani  pravajilani  gaha- 
thani  ca  pujeti  danena  vi- 
vidhaya  ca  pujaya  na  ca  ta- 
tha  .  na  va  puja  va 

(a)  devanampriyo  manati 
atlia  kiti  salavadhi  siya  sar- 
vaparshamdanam  ^  salavadhi 
lu  bahuvîdha  tasa  tu  iyam 
mula  *  am  vacaguti 

(3)  .ti  atapashamdapuja 
ca  parapashadagaraha  va 
no  siya  apakaranasi  lahuka 
va  siya  tasi  tasi  pakaranasi 
pujetaviya  va  ca  parapa- 
shada^' 

(4)  tena.  pakarena^^ 


*  Sarva  est  écrit  savra  {(Jj,  et  parshada,  prashada  (f^).  H  en 
est  de  même  dans  la  suite  de  Tédit  partout  où  IV  est  exprimé. 

'  Ce  mot  oublié  a  été  rajouté  au-dessus  de  la  ligne. 

'  Mu  est  écrit        Je  reviens  plus  bas  sur  ce  signe. 

^  La  lecture  j'om  parait  au  moins  aussi  plausible  que  ja. 

^  Le  mot  gcLtaha  nest  pas  douteux.  Cependant  la  tête  de  Yk  final 
n  est  rien  moins  qu  ordinaire.  Elle  rappdle  ïn  (  ^).  Peut-être  est-ce 
garahe  qail  faut  lire,  par  un  changement  de  genre;  mais  la  transi- 
tion du  féminin  au  masculin  n*esl  pas  commune. 

*  Le  dernier  caractère  n'est  rien  moins  que  certain.  C*est  si  que 
Ton  attend;  mais  les  vestiges  de  la  pierre  ne  se  prêtent  pas  à  celte 
lecture. 

'  LV  de  la  première  syllabe  est  douteux. 

*  Après  le  caractère  nom,  la  pierre  porte  certains  traits  peu 
distincts  qui  se  pourraient  interpréter  =  Je  pense  qu'ils  sont 
accidentels. 

'  J'ai  noté  la  lecture  moZa;  la  photographie  parait  donner 
mule. 

Rigoureusement  la  pierre  parait  lire  ^pashada. 
"  La  lecture  de  ce  mot  n'est  rien  moins  que  claire. 
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evani  karataôiatapashamdam 
vadheti  parapar- 
sliatndasa  pi  ca  upakaroti  ta- 
da  anatha  karo —  ata. 
sh  

(5)  chanati  paraparsha- 
dasa  ca 
apakaroii  yo  hi  koci 
atapashadam  pujeti  para- 
parsbadam  garahati  sa  ve 
atapashadabhatiya  va  kitî 

(6)  ataparshamdam  di- 
payemeti  sa  ca  puna  tatha 
karomtam  sa  ca  puna  tatha 
karatam^  badhataram  upa- 
hamti  ataparshàdam  so 
sayamo  va  *  sadhu  kiti  ana- 
manasa  dharmam 

(7)  çruneyu  ca  suçru. 
sheyu  ca  ti  evam  hi  deva- 


evam  karataih  atapashadam  ' 
badham  vadhayati  parapa^^ 
shamdasa  pi  ca  upakaroti  ta- 
damnatham  karato^  atapa- 
shamdam  ca 
chanati  parapasham- 
dasa  ca 

(5)  apakaroti  yo  hî  ko. 
atapashadam  pujeti  para- 
pashada  va  garahati  sa  ve  ^ 
atapashamdabhatiya  va  '  kiti 
atapashamda  di-  , 

(6)  payema  ti  


samavaya  va  sadhu  kiti  ana- 
manasa  dharmani 
çruneyu  ca  suçru- 
sheyu'  ca  ti  evam  hi  deva- 


*  Peut-être  est-ce  karo{m)tani  qu'il  faut  lire. 

'  L'aspect  de  la  lettre  est  plutôt  "7  vo.  A  cause  des  autres  ver- 
sioDs,j  admets  que  le  trait  vocalique  est  accidentel. Cependant  à  la 
rigueur  vo  se  peut  bien  entendre. 

^  La  pierre  parait  porter  atrapashaiîidani.  Malgré  le  pâli  atraja, 
je  ne  crois  pas  que  le  trait  de  IV  soit  autre  chose  quun  acci- 
dent. 

*  Impossible  d'arriver  à  la  certitude  sur  la  vocalisation  du  second 
caractère. 

*  Le  fût  du.  caractère  est  traversé  d'une  ligne  horizontale  trop 
peu  nette  et  régulière  pour  être  autre  chose  qu'accidentelle. 

*  Le  signe  vocalique  qui  pourrait  sembler  exister  au-dessus  de  la 
lig^e  transversale  du  haut  n'est  sûrement  qu'une  ëraflure  du 
rocher. 

'  Cette  lecture  me  paraît  certaine,  malgré  une  cassure  qui  tra- 
verse le  caractère  -A. 
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namprijasa  icha  kiti  sarva- 
parshamda  bahuçruta  ca 
kalanagama  ca  si- 
yasa  *  ye  ca  tatra  tatra 

(8)  prasana  teshaâi  va- 
tavo  devanampriya  na*  tatha 
danam  va  pujam  m  mafiatî 
yatha  kiti  salavadhi  5Îya> 
ti  sarvapasbadanafîi  * 
bahuka  ca  etaye  atha  — 

(9)  vapata  dharmamaha- 
matra  ithidhiyachamalia- 
matra  vacabhumika  ane  ca 
nikaye  imam  ca  etisa  pha- 
lam 

yaih  atapashadava- 
dhi  

(10)  dharmasa  ca  dîpana. 
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nampriyasa  icha  kiti  sarva- 
pashada  bahuçruta  ca 

(7)  kayanagama  ca  hu- 
veyu  tî  e  ca  tatra  tatra 
prasamna  tehi  va- 
tavi.  devanan^ri.  no  tatha 
danam  va  pi:gam  va  manate^ 
yatha  k —  salavadhi  siya 
sarva.sliadanam 

(8)  .h.kaca  etaya  athaya 
vapata  ^  dharmamaha- 

mata    ith   chamaha- 

matra  ca  vacabhumika  ana  ca 
nikaya  iyam  ca  etasa  pha- 
la 

(9)  atapasbadava- 
dbi  ca  bhoti 
dharmasa  ca  dîpana. 


Je  ne  vois  qu'un  seul  point  sur  lequel  ces  nou- 
velles versions  apportent  un  élément  qui  semble  inté- 
resser Tintelligence  du  texte.  Ainsi  que  la  remarqué 
M.  Bûhlerdanssa  lettre  à  YAcademy,  la  lecture  tesham 
de  Shahbaz  Garhi  (1.  8)  favorise  Tintei^rétation 
qu'il  avait  proposée  de  cette  phrase  :  «  Aux  adhé- 
rents des  diverses  sectes  il  faut  dire.  .  .  »,au  lieu  de: 

*  La  vocalisation  de  la  dernière  consonne  n*est  rien  moins  que 
certaine. 

*  Peut-être  ne. 

^  h'r  de  savra=sarva  est  douteux. 

*  Dans  ma  copie  je  trouve  manate;  mais  sur  la  photographie  Yn 
semble  si  clair  que  je  conclus  à  une  inadvertance  de  ma  part. 

'  Le  mot  n*est  pas  très  distinct.  L*o  qui  surprend  dans  la  pre- 
mière syllabe  n*a  donc  peut-être  aucune  réalité. 
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«  Les  adhérents  des  diverses  sectes  doivent  dire .  •  .  » 
Cette  traduction  est  peut-être  en  effet  la  plus  natu- 
relle. Je  ne  saurais  dire  qu'elle  me  paraisse  certaine. 
Mansera  revient  à  la  lecture  tehi ,  laissant  ainsi  Shahbaz 
Garhi  tout  à  fait  isolé.  Il  n'y  aurait  pas  peut-être 
beaucoup  de  témérité  à  admettre  que  la  leçon  tesham 
y  est  le  résultat  Jane  erreur  (cf.  plus  bas  pour 
sayanwi).  Sans  avoir  recours  à  cette  fin  de  non-re- 
cevoir  trop  commode  pour  n'être  pas  suspecte,  la 
confusion  qui,  pour  l'emploi  des  cas,  s'introduit 
et  règne  dans  les  dialectes  populaires,  permettrait 
aisément  d'admettre  que  le  génitif  ait  fait  fonction 
d'instrumental.  Tehi,  pour  le  datif,  serait,  autant 
que  je  puis  savoir,  absolument  isolé  ici.  Je  n'oublie 
pas  que,  Jaugada  III,  12,  M.  Bûhler  prend  $a- 
manéhi  comme  exprimant  le  datif;  c'est  une  expli- 
catic»)  à  laquelle  je  ne  puis  m'associer.  Nous  avons 
là,  à  mon  avis^  un  exemple  de  l'instrumental  em- 
ployé pour  le  locatif.  Les  cas  nombreux  que  j'en, 
ai  relevés  dans  le  Mahâvastu  prouvent  combien 
cet  usage  était  devenu  ordinaire.  Dans  la  tournure 
analogue  du  ix*  et  du  xi'  édit,  c'est  un  instru- 
mental,  piViî ,  etc.,  qui  accompagne  vataxryam.  Je 
crois,  à  tout  prendre,  qu'il  est  permis  de  douter 
laquelle  des  deux  constructions  mérite  la  préfé- 
rence. Par  bonheur  la  décision  intéresse  peu  le 
sens  général. 

Il  est  un  aiitre  mot  où  Shahbaz  Glarhi  s'éloigne  de 
toutes  les  versions  parallèles.  A  la  ligne  6^  on  y  lit 
stxyama  paar  samavâya  des  autres  textes.  A  la  rigueur, 
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il  se  peut  expliquer  dans  Tacception  générale  de 
«  réserve,  retenue  de  langage  ».  Cependant  les  édits 
appliquent  ordinairement  le  mot  d  une  façon  plus 
spéciale  au  respect  de  la  vie,  et  je  suis  persuadé  que 
sayamOy  c  est-à-dire  saniyamo,  n  est  rien  qu'un  lapsus 
du  gravem*  pour  samavayo,  La  ressemblance  des 
deux  mots  explique  assez  la  confusion. 

En  somme,  et  sous  le  bénéfice  des  remarques 
qui  précèdent,  il  me  suffit  de  renvoyer  à  ma  tra- 
duction antérieure  du  morceau. 

A  un  autre  point  de  vue,  les  deux  versions  nou- 
velles ont  un  trait  commun  qui  mérite  d'attirer  l'at- 
tention. A  Gimar  et  à  Khâlsi,  le  xii'  édit  entre  à  son 
rang  dans  la  série  des  tablettes;  ici,  il  semble  oc- 
cuper une  place  privilégiée;  il  est  mis  en  quelque 
façon  hors  de  pair.  A  Mansera  il  tient  à  lui  seul  une 
face  réservée  du  rocher;  à  Shahbaz  Garhi  il  est 
inscrit  sur  un  bloc  spécial.  Aux  deux  endroits  les 
caractères  sont  plus  grands,  la  gravure  plus  nette 
et  plus  soignée  que  pour  aucun  autre  édit.  Le  fait 
est  d'autant  plus  remarquable  que  cette  partie  man- 
que complètement  dans  les  séries  de  l'Orissa,  à 
Dhauli  et  à  Jaugada.  Cette  tablette  est  proprement, 
parmi  les  édits  d'Açoka,  ce  que  l'on  peut  appeler 
l'édit  de  tolérance.  Il  semblerait  que  les  conseib 
de  paix  religieuse  aient  été,  aux  yeux  du  roi,  par- 
ticulièrement nécessaires  dans  cette  pointe  extrême 
du  nord-ouest.  Il  est  sûr  que  cette  région,  la  grande 
route  des  invasions  dans  l'Inde,  a  toujours  dû  être 
le  rendez-vous  de  races  diverses  et  divisées  par  les 
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idées  religieuses;  il  est  certain  aussi  que  les  tribus 
montagnardes  qui  la  peuplent  sont  aujourd'hui  en- 
core parmi  les  plus  turbulentes,  les  moins  paci- 
fiques. A  Tautre  bout  de  rinde,  dans  TOrissa,  de 
pareils  avis  étaient  sans  doute  moins  indispensables. 
Si  le  xin*  édit  y  est  omis,  c est  à  coup  sûr  parce quil 
rappelle  la  conquête  du  pays  et  qu'il  peint  en  traits 
énergiques  les  violences  et  les  désordres  qui  l'ont 
accompagnée.  Peut-être  le  roi  a-t-il  jugé  qu'il  était 
quelque  peu  embarrassant  pour  lui  de  prêcher  la 
modération  dans  une  contrée  où  il  avait  donné 
l'exemple  récent  d'une  pratique  si  contraire.  Il  a 
cru  devoir  supprimer  à  la  fois  et  la  mention  des 
horreurs  de  l'invasion  et  l'expression  des  sentiments 
de  mansuétude  auxquels,  dé  son  propre  aveu,  l'avait 
conduit  ce  spectacle  même.  • 

C'est  peut-être  par  certaines  particularités  ortho- 
graphiques que  nos  textes  oflFrent  le  plus  d'intérêt. 
La  plupart  se  rattachent  à  des  faits  analogues  sur 
lesquels  j'ai  eu  occasion  de  m'expliquer  dans  mes 
études  antérieures  sur  la  langue  des  inscriptions.  Il 
me  suffira  de  les  signaler. 

M.  Bûhler  a  déjà,  dans  sa  lettre  citée,  relevé 
l'emploi  à  Shahbaz  Garhi  de  la  forme  prashuhda, 
prashada  que,  d'accord  avec  le  système  que  j'ai 
soutenu,  il  lit  parshafhdaf  parshada.  Il  y  voit,  avec 
raison,  une  confirmation,  superflue  du  reste,  de 
l'étymologie ,  pâshunda  ==pârs}iada,  indiquée  par 
M.  Kern  [ImrtelL  der  zaydeL  Baddh. ,  p.  66  et  suiv.). 
Seulement  M.  Kern  dérive  directement  le  mot  d'une 
xï.  34 
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forme  nasalisée  [sand)  du  thème  sad  (il  compare  d- 
sandi).  A  mon  avis,  la  cérébralisation  du  d  indique 
plutôt  que  pâshafhda  est  sorti  de  pârshada,  avec  mé- 
tathèse  de  IV,  pâsharda,  pâsharda,  et  substitution  de 
la  nasdie  à  r,  comme  il  arrive  souvent  en  prâkrit 
(cf.  pâli  ukkamsa^atkarsha,  etc.  Cf.  Kuhn,  Beitr. 
znr  Pâli  Gr.,  p.  34).  Si  cette  filiation  est  exacte,  il 
en  résulterait  que  lorthographe  par  la  cérébralé  exclut 
la  prononciation  contemporaine  de  IV  dans  la  pre- 
mière syllabe.  Nous  aurions  donc  dans  la  forme 
parshjomda  une  preuve  nouvelle  et  directe  du  fait 
important  que  je  me  suis  appliqué  à  démontrer,  à 
savoir  que  f  écriture  de  Kapur  di  Giri  est  à  plusieurs 
égards  historique  et  savante,  pénétrée  de  tatsamas 
graphiques  (cf.  Inscript  de  Piyadasi,  II,  p.  ûi  i  et 
suiv.,  etc.).  Si  Ion  conteste  la  transition  phoné- 
tique que  je  viens  d'indiquer,  il  restera  toujoiu's  que 
nous  avons  ici  côte  à  côte  les  orthographes  avec  et 
sans  r  (pa**  semble  tout  à  fait  certain  au  moins  à  la 
1.  3  dans  parcipashamda!',  à  la  ligne  li  dans  atapa- 
shufhdarh,  à  la  1.  9  dans  atapashadavadhi) ,  parsh»4o,, 
pashada,  pâshafhda ,  parshamda.  A  Mansera,  d  autre 
part,  il  ny  a  quun  passage  où  la  lecture  avec  r 
paraisse  non  pas  certaine,  mais  probable.  L'état  de 
Tinscription  ne  permet  pas  sans  doute  d'être  abso- 
lument affmnatif ;  au  moins  est-il  incontestable  que 
le  plus  ordinairement  l'orthographe  sans  r  y  prévaut. 
Ces  faits  suffisent  par  eux-mêmes  à  apporter  un 
témoignage  précieux  en  faveur  de  la  thèse  à  laquelle 
je   me  réfère.  J'avais  été  amené  à  conjecturer 
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(p.  4 1 5 )  que ,  à  Kapur  di  Giri ,  sarva était  à  plusieurs 
reprises  écrit  srava,  à  côté  de  sarva.  Ce  xu*  édit 
présente  invariablement  l'orthographe  savra  à  la- 
quelle correspond  non  moins  régulièrement  à  Man- 
sera  l'écriture  sarva,  familière  aussi,  comme  on  sait, 
à  Shahbaz  Garhi  dans  d'autres  parties  du  texte. 

A  la  même  classe  de  faits  se  rapporte  l'intéres- 
sante forme  nikaye ,  dans  la  huitième  ligne  de  Shahbaz 
Garhi.  Il  s'agit  d'un  nominatif  pluriel  dont  la  seule 
prononciation  légitime  est  nikaya.  L'orthographe 
nikaye  est  une  preuve  de  plus  que,  dès  lors,  comme 
il  arrive  souvent  aujourd'hui  encore  dans  les  langues 
populaires ,  les  orthographes  (xya^aye , ya==-e ,  étaient 
usitées  concurremment  pour  exprimer  les  mêmes 
sons.  Là  est  l'explication  naturelle  et  simple  de  la 
juxtaposition  constante,  dans  nos  inscriptions  et  ail- 
leurs ,  des  datifs  en  cfya  et  âye. 

Raya  à  Shahbaz  Garhi  contre  ro/a  de  Mansera  est 
un  autre  cas  de  l'équivalence  orthographique  de 
sons  difiFérents  dans  un  même  dialecte  (Inscript  de 
Piyadasi,  II,  426).  C'est  peut-être  dans  la  même 
catégorie  qu'il  faut  faire  rentrer  le  parallélisme  de 
kayana  (M.)  et  kalana  (Sh.).  Le  fâit  pourrait  alors 
être  rapproché  de  ce  qui,  à  mon  avis,  s'est  passé 
pour  le  suffixe  iya,  écrit  ika  {ihid,,  p.  li^k  et  suiv.). 

Le  sandhi  dipayemeti  de  Shahbaz  Garhi  a  aussi 
une  allure  savante  qui  mérite  d'être  signalée. 

Mansera  présente  plusieurs  exemples  nouveaux 
de  màgadhismes  accidentels  (cf.  foc.  cit,  p.  438  et 
suiv.),  comme  atha=yatha,  ara  et  e^yam  et  ye. 

34. 
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Cette  version  saccorde  avec  celle  de  Shahbaz  Garhi 
dans  l'emploi  conséquent  du  mâgadhisme  salavadhi. 
Elle  s'en  sépare  dans  les  orthographes  anamanasa  et 
manate  (1.  7)  pour  ahamanasa  et  manate.  heur  ca- 
ractère exceptionnel  ne  permet  guère  de  les  inter- 
préter autrement  que  comme  une  trace  de  plus 
de  Tinfluence  exercée  par  le  mâgadhî  officiel.  Il  y 
faudrait  ajouter,  si  ces  lectures  étaient  certaines, 
ne=no  (Sh.  1.  8)  et  male=mulam  (M.  1.  2). 

En  revanche  les  lectiures  iyo  et  vatavo  à  Shahbaz 
Garhi  sont  bien  certaines  et  établissent  l'équivalence 
sporadique  de  o^am;  tandis  que  l'orthographe  ha- 
romtam  [haratam,  ou  quelle  que  soit  la  vocalisation 
exacte  de  la  seconde  syllabe,  dans  la  répétition)  ne 
laisse  pas  de  doute  (cf.  bc.  cit.,  p.  SAg-SSo)  sur  la 
substitution  sporadique  de  am=o. 

Deux  formes  verbales  méritent  d'être  relevées  à 
Shahbaz  Garhi.  A  la  ligne  8  nous  lisons  clairement 
siyati,  au  lieu  de  siya  de  Mansera.  Iti  serait  sans 
raison  d'être  ;  il  faut  donc  admettre  que  nous  avons 
ici  un  autre  exemple  de  la  forme  s^âti  pour  la  troi- 
sième personne  du  potentiel ,  que  j'ai  cru  déjà  recon- 
naître dans  un  passage  à  Khâlsi  (X,  28).  Â  la  ligne 
précédente ,  pour  huveyu  de  M. ,  nous  avons  siyasa  :  la 
lecture  est  parfaitement  nette,  sauf  un  détail;  une 
cassure  de  la  pierre  empêche  de  distinguer  si  la  der- 
nière consonne  est  accompagnée  d'un  trait  sur  la 
gauche  et  doit  être  lue  **5a.  Les  vraisemblances  sont 
pourtant  plutôt  a  priori  en  faveur  de  cette  lecture;  et 
s^asa  étant  d'ailleurs  inadmissible ,  nous  ne  pouvons 
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hésiter  à  restituer  siyasu;  il  ne  nous  reste  qu  à  y 
voir  une  troisième  personne  du  pluriel,  formation 
analogique  assez  bizarre,  mais  que  siyati  au  singu- 
lier nous  prépare  à  reconnaître. 

Une  dernière  remarque  est  purement  graphique. 
J'avais  été  amené  (cf.  Inscript  de  Piyad.,  I,  p.  2  4) 
à  considérer  le  signe  comme  une  simple  variante 
de  '^==  ma.  Devant  la  conséquence  avec  laquelle  nos 
deux  versions  écrivent  ici  comme  Shahhaz  Garhi 
fait  aussi  vi,  i5,  la  première  syllabe  de  mula,  il  ne 
peut  être  doutetix  que  le  trait  de  gauche  signifie  u; 
par  conséquent  c'est  bien  mraga  qu'est  écrit  mriga 
dans  le  premier  édit;  c'est  magaye  qu'il  faut  lire 
=^mrigàvyâ  au  vin*  édit,  et  map=mrita  à  la  ligne  9 
du  XIII*.  La  rectification  est  certaine. 

2**  LES  XI  PREMIERS  ÉDITS  À  SHAHBAZ  GARHI. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  je  me  suis  efforcé 
d'examiner  aussi  minutieusement  que  possible  le 
texte  des  onze  premiers  édits  à  Sbahbaz  Garhi.  Je 
dois  ajouter  que  pour  les  lignés  2  à  5,  la  hauteur 
où  elles  sont  gravées,  jointe  à  la  forme  du  rocher 
qui  va  en  s'eflFaçant  sur  la  droite,  m'a  rendu  im- 
possible de  contrôler  sérieusement  la  lecture  des 
premiers  caractères ,  huit  environ  pour  la  ligne  2 , 
une  dizaine  dans  la  ligne  3 ,  une  douzaine  dans  la 
ligne  4,  et  une  vingtaine  dans  la  ligne  5.  Le  pre- 
mier édit  ayant  été  publié  avec  le  plus  grand  soin 
par  le  regretté  pandit  Bhagwântâl  Indrajî ,  c'est  sur- 
tout pour  la  cinquième  ligne  dont  le  commence- 
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ment  est  certainement  incorrect  dans  les  fac-similés 

connus  que  j'ai  regretté  de  ne  pouvoir  faire  mieux. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  édit,  il  me  suffît 
de  me  référer  au  fac-similé  publié  par  Bhagwânlâi 
(Ind,  Antiq.f  1881,  p.  io5).  Je  nai  que  très  peu  de 
variantes  à  proposer.  Dans  la  ligne  1 ,  il  me  semble 
lire  dharmaàipi ,  plutôt  que  dharmalipi.  (Le  mot  est 
répété  au  commencement  de  k  ligne  où  je  nai  pu 
le  contrôler.)  —  2 ,  il  faut  lire  sestamata ,  qui 
est  en  efifet  la  forme  grammaticsde.  —  L.  3 ,  hahati. 
—  Les  lectures  un  peu  surprenantes  pranatrayo= 
prànatrayafh ,  et  surtout  anudivasa=^anndivasani,,sont 
certaines. 

Pour  les  édits  suivants ,  je  ne  puis  prendre  pour 
base  que  les  transcriptions  que  j'ai  données  de  la 
planche  du  Corpus.  J'indiquerai  successivement  le» 
errata  qui  résultent  pour  moi  de  l'examen  direct 
de  la  pierre.  Je  n'indique  que  les  lectures  qui  me 
paraissent  sérieusement  assurées.  Quand  j'ai  admis 
des  additions  ou  des  lectures  qui  me  semblât  seu- 
lement probables,  je  les  ai  signalées,  en  les  impri- 
mant entre  crochets^.  Xai ,  bien  entendu ,  marqué  (par 
un  trait  horizontal)  les  passages  où  soit  l'altération 

'  n  va  sans  dire  que  y  en  pareille  matière ,  ce  que  Ton  appdle  la 
certitude  est  quelque  peu  relatif.  Par  exemple ,  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  Tanusvâra  soit  impossible  dans  tous  les  cas  où  je  ne  Tai  pas 
transcrit,  mais  seulement  que  je  n*en  ai  pas  découvert  de  traces  ac- 
tuelles. Dans  ces  inscriptions  gravées  avec  assez  de  négligence ,  cer- 
tains caractères ,  je  pense  surtout  à  Vn  et  à  Vn ,  sont  si  peu  différents 
que  je  ne  saurais,  sans  présomption,  affirmer  que  je  s(ms  toujours 
entré  exactement  dans  les  intentions  du  scribe. 
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plus  avancée  du  rocher,  soit  l'éclairage  défavorable , 
soit  les  défaillances  de  ma  vue,  malheureusement 
bien  médiocre ,  ne  m'ont  point  permis  de  retrouver, 
ni  par  conséquent  de  contrôler  les  lectures  du  Corpas. 

IL  —  L.  3.  '[ra^o]  yaiha  coda  (4)". 

Satatam  paraît  bien  certain. 

L.  à.  ye  ca  afie  tasa  *  mmamta  rajano  sarvatha  '  rano  dmi 
cikisa  sa  ca  pa  . 

Je  rappelle  que  je  n'ai  pu  contrôler  les  premiers 
mots  jusqu'à  tafhbapani.  —  Arh[ti]yoke  est  sûr. 

L.  5.  ""natki  savatra  haropita  ca  mkha  ca"". 

Je  suis  malheureusement  hors  d'état  de  corriger  les 
premiers  mots  qui  m'échappent  jusqu'à  nathi.  Paçu- 
manuçanam  est  clair. 

La  lecture  haropita  est  claire,  quoique  certaine- 
ment fautive ,  pour  hai^apita. 

III.  —  L.  5.  '*priyadarçi  raja  ahati  [ba]rayavashaabhi- 
sitena  (6  y, 

L.  6.  vijite  yuia  rajuko  pradeçi    pamca5^a|||[| 

[va]sheshu  anasamyanam  ni[kha]mato  etisa  xh)  .  [rasa]  imisa  dhar- 

moMuçaihiye  ca  anaye  pi  kar('Ji)may^'*mUrasamthata  

bhosadhu  (7)'. 

Malheureusement  le  mot  le  {dus  obscur,  celui 
pour  lequel  le  fac-similé  du  Corpus  donne  vokarayo, 
reste  douteux.  La  jfinale  peut  être  restituée  ""sa  avec 
certitude,  ce  qui  rétablit  l'harmonie  avec  le  pronom. 
Quant  à  la  seconde  lettre,  elle  est  très  indistincte; 
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les  traces  suggèrent  l'idée  d'un  k  ou  d'un  v.  J'incline 
à  persister  dans  la  conjecture  que  j'ai  émise,  et  à 
lire  (en  corrigeant  la  désinence)  voîuirasa;de  7^1 
la  distance  n'est  rien  moins  qu'infranchissable. 

L.  7.  apaviyata  sadha  sadha  pari  

Ra[iia]5i  anapiçamti  hetato  ca  vaiianato  ca. 

On  voit  qu'il  faut  sûrement  restituer  ici  la  même 
forme  [g({\iumasi  que  donne  Khâlsi. 

rV.  —  L.  7.  Adharhtarh''hhata, .  ,[kd\nam  asampra[tî\pati 

çramanahramananam  asapratipati  so  a  priyasa 

priyadarçisa  rana(SY, 

Nous  pouvons  ainsi  restituer  avec  confiance  **ifta- 
tanam  hatihmwfC'.  —  iSo»mâgadhi  se,  tad,  comme 
souvent. 

L.  8.   dharmacaranena  bherighosho  [aha  dharmaghosha] 

  agihadhani  anani  ca  divani  ru,- 

pani  "  na  bhatapar(^)ve  *  anarambh[o]  prananam  '  bhuta[nam\ 
fiatin.  s  . 

Les  mots  qui  suivent  dharmaghosha  sont  si  faible- 
ment conservés  qu'il  m'a  été  impossible  d'en  tirer 
une  lecture  certaine.  Je  ne  puis  que  me  référer  à  la 
conjecture  que  m'a  suggérée  l'interprétation  donnée 
par  le  fac-similé  du  Corpus  des  traces  subsistantes. 
Le  7*  (au  lieu  du  ^  qu'on  attend)  dagika{m)dhani 
est  certain. 


L.  9.  ^'matapitushu  *  e,  anam  ca  bahuvidha  dha  "  caranarh 

imam  putra  °  devanampriyasa  *  rano  çam  

a ,  3  dharmaçiîa  (  1  o)". 
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Les  caractères  pour  lesquels  le  fac-similé  du  Corpus 
donne  la  lecture  fautive  taara  sont  trop  indistincts 
pour  être  lus  avec  certitude.  Il  n  y  a  pas  de  doute 
sur  la  restitution  a[va)sam(vaiakapa). 

L .  1  o.  ti[tha]  ti  dharmam  auuçaçiçaniti  e[tam]  hi  [se]  lha  karma 
y  a  dharmanuçaça[nam]  dharmacaranam  pi  "  imisa  athasa  •  ahini 
ca  sadhu  vadhim  yujamtu  hini  ca  ma  loceshu  barayavarshahhi- 
sitena  devanampriyena  priyadarçina  rana  p  

(11)'. 

Cest  tit}i[am)t[o)  qu'il  faut  lire;  la  partie  supé- 
rieure du  trait  vocalique  ne  peut  être  quacciden- 
telle.  On  remarquera  le  th  dental  ainsi  que  dans 
setha.  La  première  syllabe  de  ce  dernier  mot  n  est 
pas  nette;  il  ma  été  impossible  dy  discerner  le  f 
que  nous  attendons.  Les  lectures  loceshu  ^  devanam- 
priyena priyadoj^çina,  rétablissent  rharmonie  avec  les 
autres  textes  et  donnent  satisfaction  à  la  grammaire. 
En  revanche,  je  ne  puis  que  confirmer  l'incorrect 
dipithafh, 

V.  —  L.  11.  [de\vanampriyo  priyadarçi  raya  evam  ahati 

kalyanam  da]kar*am    nasa  so  [dakaram]  karoti 

se  maya  hahu  kala,  ka  maha°para  ca  tena  y  a  me  apaca 

achamW  te  sukitam  kasharhti  yo  ca  eti  pika  

s(hdukatam  kushati  papamhis  atikamtam  •  nama 

. so  tedasavashahhisitena  (i a  j**. 

Au  commencement  de  la  ligne  les  restes  du  génitif 
(kaya)nasa  ne  laissent  pas  de  doute  sur  laccord  exis- 
tant entre  cette  version  et  les  autres.  En  revanche, 
les  traces  sont  insuffisantes  pour  éclairer  ce  passaee 
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que  des  incorrections  ou  des  lacunes  rendent  si 
obscur.  Plus  loin,  après  paparh  hi,  tout  ce  que  je 
puis  dire,  cest  que  la  lecture  sahaja  donnée  par  le 
Corpus  n  est  pas  admissible.  So  teàasoC  rétablit  Tbar- 
monie  et  le  sens  nécessaires. 

L.  12.  "^te  sarvapashamdeshu  vapata  dharmadhithanaye  ca 
dha  •  sakhaye  ca  dharmayutasa  yonakamboyagamdharanam'' 
pitinikanam  ye  va  pi  aparamta  hhatamayeshu  bramanibheshu 
atmtheshu  vadkeshu  hitasukhaye  dharmayutasa  apalihoâham 
va**, 

C  est  bien  ieyadharma'*  que  paraît  porter  la  pierre 
au  commencement  de  cette  ligne.  H  me  semble 
néanmoins  inévitable  de  restituer  maya  pour  deya, 
en  admettant,  s'il  le  faut,  une  faute  du  graveur.  Les 
lectures  nouvelles  font  disparaître  nombre  d'incor- 
rections de  détsûl;  il  reste  lapparent  accusatif  apa- 
liboiharfi  qui  est  au  moins  dur. 

L.  i3.  hamdhanabadhasa  patividhanaye  apa[l{\hodhaye  nuh 

[kha]ye  ca  [i]ya  anuba  paja  va  kitabhikaro  va  mahalako 

vaviyapata  te  iha'*  camehanam  ca'^naiika  savatra  viyapa  . 
ya  dharmojiiçriteti  va  dharmadhithatie  ti  va  dana[sa]yute  ti  va 

savatra  vijite  maha  dharmayu  viyapata  te  dharmamaka- 

matra  etaye  athaye  ayo**. 

Après  anuha  une  cassure  de  la  pierre  empêche  de 
lire.  Mais  la  comparaison  de  Khâlsi  ne  peut,  je 
pense ,  laissa  aucun  doute  sur  la  restitution  amba- 
dkapajo  va.  Le  caractère  dont  jai  marqué  la  place 
par  un  point  d  mteirogation  est  à  peu  près  ^  ;  il 
est  gravé  très  nettement,  et  on  s'explique  fort  bien 
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qu'on  Tait  lu  pa.  Cependant  le  mot  svasunafh  me 
parait  si  certain ,  en  face  de  l'inintelligible  pasu- 
nafh,  que  je  n  hésite  pas  à  lire  ainsi.  Le  crochet  de 
la  hampe  rappelle  en  efifet  la  forme  générale  de 
1*5  ^,  bien  quelle  soit,  grâce  probablement  à  quel- 
que maladresse  toute  matérielle,  beaucoup  moins 
accusée  qu'elle  ne  devrait.  Je  n'insiste  pas  sur  les 
corrections  qui  toutes  tendent  à  faire  concorder  le 
texte  avec  les  autres  séries.  Malheureusement  la  lin 
de  la  ligne  m'est  apparue  très  indistinctement,  et  je 
ne  puis  rien  affirmer  sur  les  détails  orthograj^iques 
qui  paraissent  réclamer  des  corrections. 

L.  i4-  ''atikamiarh  afhtaram  na  hhatapurva  sarvakala  atha- 
kam[e  va]  prativedana  va  maya  evam  [kî\tam  sarvahala  açama- 
nasa  m^'  garasivacasi  vinitasi  uyanash[î\  savatra  "janasa  pati- 
vedetu  me  ^  cajanasa  ^  y  a  pi  ca  kici  m[a]khato  anapayami  [a^am] 
da  —  paka  va  çravakava  y  a  va  pana  mxihamatrehi  va  ,ca,kn 

 hhjoti  taya  athaya  ta  parùhaye  oficm- 

tariyena  pativedetavo  me. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  siu*  toutes  les  correc- 
tions de  détail  qui  résultent  de  ces  lectures  et  qui 
tempèrent  singidièrement  l'aspect  barbare  que  prê- 
taient au  texte  les  anciens  fac-similés.  Je  ferai  seu- 
lement remarquer  que,  dans  ayanashi,  Yi  final  est 
bien  douteux,  et  que  la  lecture  ayanesha  ne  me 
parait  pas  nécessairement  exclue.  Après  {a)ca{yi)ka 
la  répétition  qui  va  suivre  ne  permet  pas  de  douter 
qu'il  ne  faille  rétablir,  au  lieu  de  l'inintelligible 
iianasa  du  Corpus,  le  participe  aropitam, 

L.  1 5.  Savatra  ca  athath  janasa  kaix>mi  aha  ya  ca  k  . 


528  AVRIL-MAI-JUIN  1888. 

mukhato  emapemi  aham  dapaka  va  çravaka  va  y  a  va  pana  ma- 
hamatre[na]  acayika  —  aropita  hhoti  taya  athaya  vivade  va 
nijati  va  parishaya  anamtariyena  pativedetavo  me  savatra 
sarvarh  kala  evam  anapitam  maya  ,thi  hi  me  toska  athanasi 
athasamtiranaya  ca  ka,va  matr.hi  me  sarvalokakitam  tasa  ca 
mulam  atra  athanam  athasamtirana  ca  nathi  hi  kamalara 

La  finale  de  mahamatre[na]  n'est  pas  assez  distincte 
pour  que  je  m'en  sente  tout  à  fait  sûr,  d'autant 
moins  que  le  pluriel  ""matrehi  est  certain  dans  la 
première  version  de  la  phrase. 

L«  16.  $ar(sra)vahkahitena  yam  ca  kici  parakramami  kiti 
bhutana  ananeya  va  iyam  iha  ca  shu'*  mi  paratra  casagani  ara- 
dheta  etaya  athaya  iya  dharmadipitha  cirathilika  bhota  taiha 
ca  me  putra  mtaro  parakramatu  tavalokahi[ta]ya  dakara  ca 
ima  anatra  agraparakramena. 

Je  suppose  que  c'est  ananeya  va  eyam  qu'il  faut 
lire,  le  thème  eti  coiTespondant  ici  kyâti  de  Khâlsi, 
comme  gachati  à  Girnar.  —  Je  remarque  que  la 
singulière  lecture  dipitha  est  parfaitement  certaine, 
de  même  que  l'orthographe  sha=kha. 

VIII.  —  L.  17.  '^amtaram  devanampriya  viharayaiaih  nika^ 
mishii  [e]ti  mugaye  anani  ca  ediçani  abhiramani  abha  ^  nikami 
sambodhim  tena  ? dharma"* çramanabramananam  darçane  datiam 
vadhadarça[na]  ca  hira  ca  jaiiapadasa  janasa  darçanam  dhar- 
manaçathi  dharmaparipucha  ca  tatopayam  ese  bhuye  rati  "  rario 
bhoge  afie, 

Devanampriya  concorde  avec  la  lecture  de  Khâlsi. 
Le  k  dans  nïkamishu  est  sûr,  de  même  que  plus  bas 
dans  nikami.  En  revanche,  la  syllabe  qui  suit  tena 
est  restée  pour  moi  indistincte.  L'o  de  bhoge  est  net- 
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tement  marqué;  il  nen  faut  pas  moins  lire  bhage 
comme  les  autres  versions. 

IX.  —  L.  1 8.  "priyadarçi  ra  jam  ucavacam  mamgalam  karoti 
ahadhaavahavivahapajupadanapavase  etaye  anaye  ca  h,diçiy. 
ja .  .  hu  ma[m]galam  karoti  eta  tu  "  katavo  ceva  kh .  magala  *  tu 
kho  h€[d{\ça  magala  mahaphalam  ye  mama[in]galain. 

Je  remarque  d'autre  part  que  les  lectures  thriyaka, 
putika,  sont  certaines.  Il  en  est  de  même  du  passage 
ye  mamafhgalam  que  nous  fie  pouvons  décidément 
expliquer  que  par  une  omission  du  graveur,  pour 
ye  dharwamamgalam, 

L.  19.  atra  ima^pati  gu\ru\nam  apaciti prananam  samyamo 
''ana  ca  dharmamagalam  nama  se  vatavi  pitena  pi  putena  pi 

bhat .  na  pi   mitasarhth .  tena  avaprativeçiyena  ima 

sadhu  ima  katava  ma[m]gala[m]  yava  tasa  athasa  nivatiya, 

La  fin  de  la  phrase  se  trouve  ainsi  rétablie  d  une 
façon  que  le  fac-similé  du  Corpus  ne  permettait 
guère  de  prévoir  exactement,  et  qui  est  avec  les 
autres  versions  en  suffisante  harmonie.  fi|^f%  comme 
synonyme  de  fif^rf^  ne  présente  aucune  difficulté. 

L.  20.  ima  ku  siye  he[diça]ke  magale  saçayi  siya 

 yati  siya  pana  dharmamagala  akalika  ya, 

pana  tant  atham  na  nivate  iha  atham  paratra  anani .  puna[m] 
prasavali  yadi  puna  atham  nivate[tî]  taio  uhhayasa  edham, 
hhoti  iha  ca  so  athi  paratra  ca  anamta  puna  prasavati  tena 
dharmagalena. 

Ces  lectures  sont  en  progrès  sensible  sur  les  an- 
ciennes. Les  lacunes  que  je  suis  obligé  de  laisser 
ouvertes  n  en  sont  que  plus  regrettables.  Nous  voyons 
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du  moins  que,  ici  encore,  le  texte  se  rapprochait 
étroitement  de  ia  version  de  Khâlsi.  Poiur  ce  qui 
est  du  vide  après  le  premier  siya,  bien  que  je  n'aie 
pu  démêler  les  caractères  avec  une  entière  netteté, 
j'incline  fort  à  admettre  que  nous  ne  nous  trcnn- 
perons  pas  en  complétant  :  siya  [va  tam  atham  mva- 
pi)yati.  Pour  le  second  je  n'ose  rien  affirmer;  mais 
la  concordance  de  Khâlsi  ne  permet  guère  de  douter 
que,  dans  la  première  gartie,  le  Corpus,  en  croyant 
reconnaître  les  caractères  ihalo{ka),  ne  soit  au  moins 
très  près  de  la  vérité.  Un  peu  plus  loin  la  finale  de 
nbhayasa  est  certaine;  nous  sommes  donc  bien  en 
présence  d'un  génitif,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  corriger 
en  abhayatra.  Dans  le  dernier  mot,  je  ne  puis  que 
confirmer  la  faute  du  lapicide,  qui  a  passé  un  des 
deux  ma  et  écrit  dharmagalena  pour  dharmamam- 
galena.  Ce  mot  lui  porte  malheur;  cf.  ci -dessus, 
1.  i8. 

X.  —  L.  21.  yo  piyaço  kirtiva  ichat'C 

Pour  le  mot  suivant  pour  lequel  le  fac-similé  du 
Corpus  donnerait  tenatrasa,  la  lecture  ne  m'est  pas 
apparue  suffisamment  distincte.  Par  bonheur,  lé 
doute  ne  porte  que  sur  des  questions  d'orthographe; 
s'il  faut  lire  tadataya  ou  tadatvaya  ou  même  tadat" 
vasa,  tadatasayje  ne  puis  décider  ce  point. 

L.  22.  "paraiikaye  kiti  sakale  apa  "  esha  tu  parisrave  yam 
apumnam  dakaram  tu  kho  esha  khudakena  vagrena  va  usatena 
va  anatra  agrena  parakramena  sava[m\  paritij[{\tu  etam  ca 
ma  . 


I 
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Cette  lecture  avec  va  suivant  vagrena  et  concor- 
dant entièrement  avec  Khaisi  ne  permet  plus  d  ex- 
pliquer vagena,  vagrena  que  comme  ^vargena  qui 
se  trouve  ainsi  correspondre  à  janena  de  Girnar. 
L'orthographe  vagrena'^vargerui  de  Shahbaz  Garhi 
en  devient  plus  intéressante.  Dans  le  mot  pariiijita  je 
ne  me  sens  pas  du  tout  certain  du  troisième  carac- 
tère. La  ressemhlance  sur  la  pierre  des  caractères  ^ 
et  est  si  grande  que  Ton  peut  tout  aussi  bien 
admettre  paricajita^  qui  serait  la  forme  la  plus  régu- 
lière. 

X. — L.  a 3.  "dharmasarhbaihdho  tatra  iyam  dasahhatakasa 
sama  °  pitushu  suçrusha  mitrasamthutanatikana  çramanahrama- 
nana, 

L.  ad.  ''sarhth.Una  avapativeçiyena   dhu  imam  ha- 

tavo  so  *  aradheti  paratra  ca  anamiam  punaih  prasavati  (a 5) 
—  na  dha". 

Nous  avons  donc  ici  dans  katavo  un  exemple  de 
plus  de  ces  nominatifs  neutres  en  o,  comme  ailleurs 
vatavo. 

Jai  réservé  pour  la  fin  le  \if  édit  qui,  oublié 
probablement  dans  la  série  principale,  est,  on  s'en 
souvient,  gravé  dans  le  coin  supérieur  gauche  du 
rocher.  Il  est  mieux  conservé  qu'aucune  autre  partie 
de  l'inscription. 

(i)  "priyadarçi  •  sai-va  (a)  pashamda  vaseyu  sarve  hi  te 
saâiyatna  bha*  (4)  pi  kushamti''. 

Le  dernier  caractère  de  samyama,  dans  la  i"*  et  la 
4*  ligne ,  a  l'aspect        Dans  les  deux  cas ,  la  forme 


532  AVRIL-MÀl-JUIN  1888. 

samyamam  est  celle  que  nous  attendons.  Ces  deux 
exemples  ne  me  semblent  pas  suffire  pour  assurer  la 
valeur  mafh  au  caractère  en  question,  en  présence 
des  cas  beaucoup  plus  nombreux  où  il  ne  peut  être 
interprété  que  ==ma  (cf.  Inscr.  de  Piyad.,  I,  ai). 
—  Je  ne  puis  pas  attacher  plus  d'importance  au 
trait  non  pas  horizontal  mais  sensiblement  relevé 
qui,  dans  le  second  samyama,  accompagne  le  jam- 
bage gauche  du  ya;  la  forme  samyama  est  invraisem- 
blable; ce  trait  doit  être  accidentel.  Il  en  est  de 
même  d'un  trait  arrondi  qui  traverse  la  hampe  du  t 
dans  kitanata  et  lui  donne  Taspect  ^  .  Quoiqu'il 
ressorte  très  clairement,  il  ne  peut  avoir,  que  je 
voie,  aucune  signification,  et  nous  pouvons  le  né- 
gliger. J'ajoute  seulement  que  dans  padham  le /^ini- 
tial est  tout  à  fait  net. 

Ce  n'est  pas  sans  regret  que  je  m'arrête  ici,  le 
temps  dont  je  disposais  ne  m'ayant  pas  permis  de 
prendre  sur  les  édits  xni  et  xiv  des  notes  suffisam- 
ment complètes  et  sûres.  J'en  ai  vu  assez  cependant 
pour  être  convaincu  que  les  rectifications  que  nous 
apportera  l'avenir  tendront  à  rapprocher  le  texte  de 
Shahbaz  Garhi  de  cçlui  de  Khâlsi  partout  où  il 
paraît  s'en  éloigper  plus  ou  moins.  A  titre  d'exemple 
je  puis  donner  la  première  ligne  du  xiii*  édit  pour 
ce  que  je  crois  en  avoir  pu  démêler  avec  quelque 
certitude  : 

aihavashaahhisitasa  ,va,priyasa  hha  \yî\nta 
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.adhamatra  pramçatasahasraçam  tato  apavadhe  çatasahasra  ca 
tatra  hata  bahu  [tavataka). 

Le  caractère  final  que  je  transcris  çam  dans  çata- 
sahasraçam  semble  affecter  une  forme  inusitée,  à 
peu  près  JX,  plus  arrondie  et  plus  lai^e  qu  elle  ne 
devrait  ^re.  Peut-être  est-ce  yam  {—yo :  sahasr[i]yo) 
qu'il  faudrait  entendre. 


35 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SÉANCE  DU  13  AVRIL  1888. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie  par  M.  Renan, 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

La  Société  asiatique  a  reçu  de  M.  le  Ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique  la  lettre  d'avis  de  Tordonnancement  d'une 
somme  de  5oo  francs,  représentant  le  premier  trimestre  de 
la  souscription  du  Ministère  pour  Tannée  i888. 

Sur  la  demande  de  M.  le  Président,  M.  Senart  donne 
quelques  détails  sur  son  récent  voyage  dans  Tlnde,  et  en 
offirant  un  exemplaire  de  la  lecture  qu'il  a  faite  le  i5  mars 
dernier  à  la  Société  asiatique  de  Bombay,  il  reproduit  les 
principales  indications  qu'il  a  données  sur  les  nouvelles 
inscriptions  de  Piyadasi  à  Shahbaz  Garhi  et  à  Mansera. 

M.  Rodet,  à  propos  du  volume  récemment  paru  :  Verhand- 
lungen  des  VIL  inteniationalen  Orientalisien  Congresses  (Arische 
Section,  V/ien y  i8^),  compare  le  nouvel  alphabet  népalais 
signalé  par  M.  Cecil  Bendall  avec  l'alphabet  cambodgien 
moderne. 

M.  Haiévy  fait  une  communication  sur  le  mot  hébreu 
gopher  qu'il  compare  au  babylonien  giparu.  Il  propose  en- 
suite plusieurs  corrections  dans  Juges ,  v,  8. 

M.  Clermont-Ganneau  propose,  dans  le  Sefer-Nameh  de 
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Nâseri  Khosrau,  de  corriger  en  Hitt(n  le  nom  du  lieu  lu 
Hadh(ré  et  indiqué  par  le  pèlerin  persan  entre  ^Abellin  et 
Irbii,  dans  son  trajet  d*Âcre  à  Tibérîade.  ne  saurait 

être  identifié  avec  le  village  de  Hadhtré  (ïy^gih^)^  situé  beau- 
coup trop  loin  et  tout  à  fait  en  dehors  de  l'itinéraire  décrit 
point  par  point  par  Nâseri  Khosrau;  c'est  simplement  une 
faute  du  copiste  pour  ^^tr^  .  Ce  qui  vient  confirmer  cette  cor- 
rection ,  c'est  que  plusieurs  auteurs  musulmans  signalent,  et 
que  Ton  montre  encore  aujourd'hui  à  Hittin  les  tombeaux 
de  Cho^aib  (Yethro)  et  de  sa  fille  (ou  de  ses  filles),  que 
Nâseri  Khosrau  dit  y  avoir  vus. 

De  même,  dans  la  relation  de  Aly  el-Herewy,  il  faut  cor- 
riger en  Erbed  ou  Irbid  {'^)^)  le  nom  de  lieu  lu  par  l'éditeur 
Arbah  (probablement  d'après  une  leçon  fautive  du  manu- 
scrit :  *?;f  ),  et  identifié  par  lui  avec  le  village  actuel  de  ^Ar- 
rabè  (*?1^);  là  encore  la  correction  proposée  trouve  sa  con- 
firmation dans  la  présence  des  tombeaux  de  la  mère  de  Mogise 
et  des  quatre  fils  de  Jacob  mentionnés  par  Ali  el-Herewy  à 
Arbah  et  existant  à  Irbid. 

M.  Clermont-Ganneau  termine  sa  communication  en  iden- 
tifiant les  canaux  du  territoire  d'Acre,  Damùr,  Cabor,  Broet 
et  Tatara,  mentionnés  dans  une  charte  des  croisades  du 
XIII*  siècle  {Cartulaire  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Malte,  par 
M.  Delaville  Le  Roulx,  p.  i84)  «  avec  les  villages  actuels  de 
Dâmoûn,  Kâbottl,  Berouè  et  Tamra*  Dâmoûn  et  Berouè  sont 
identiques  avec  les  deux  localités  nommées  par  Nâseri 
Khosrau;  quant  à  Tatura,  c'est  une  faute  de  copie  d'un 
scribe  ou  une  erreur  de  lecture  de  l'éditeur  pour  Tamra 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

01} VR AGES  OFFERTS  À  LA  SOGl^Tlê. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Le  sénat  ro- 
main, par  Ch.  Lécrivain.  Paris,  i888,  in-S". 

Par  le  Gouvernement  néerlandais.  Bydragen  tôt  de  taal-, 
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land-  en  volkenkunde  van  Nederîansch  Indiê,  Deel  XXXVII, 
2*  Aflevering.  'S-Gravenhaye ,  i888,  in-8*. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  neufchâteloise  de 
géographie,  t.  III,  1887,  in-8*. 

— Proceedings  of  the  Royal  GeograpJUcal  Society ,  april  1 888 , 
in-8'. 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  vol.  LVI, 
part  I,  n''  2  et  3;  part  II,  n"  2  et  3.  Cdcutta,  1887, 
in-8". 

—  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  n'*  19, 

1887,  etn''i,  1888,  in-8'. 

—  Revue  commerciale  du  Caucase,  n*  12 , 1888,  in-8'. 

—  Le  Globe,  n*  1.  Novembre  1887,  j^^^vier  1888.  Ge- 
nève, m-8'. 

—  American  Journal  of  Phihlogy,  n*  32.  Baltimore,  1887. 

—  /jid!i<m -4 7iti^tta7j,february  and  march,  1888,  in-4.^ 

—  Comptes  rendus  de  la  Société  de  géographie  de  Paris, 
n"*  5  et  6,  1888. 

Par  les  éditeurs.  Journal  des  Savants,  février  et  mars  1888, 

—  Polyhiblion,  partie  technique  et  partie  littéraire,  mars 

1888,  in.8'. 

—  Revue  archéologique,  janvier-février  1888,  in-B*. 

—  Revue  critique,  n'"  11-1 5, 1888,  in-8*. 

Par  les  auteurs.  A.  de  Gubernatis.  Dictionnaire  interna- 
tional des  écrivains  du  jour,  1"  livraison.  Florence,  1888, 
in-4«. 

Par  M.  A.  Bergaîgne.  L'ancien  royaume  de  Campa  dans 
r Indo-Chine  d'après  les  inscriptions  (extrait  du  Journal  asia- 
tique). 

Par  M.  le  baron  P.  K.  Ouspar.  Ethnographie  du  Caucase, 
la  langue  abkase,  Tiflis,  1887,  in-8°. 

Par  M.  GrofiF.  Note  sur  le  suffixe  de  la  première  personne 
du  singulier,  en  égyptien,  1888, 
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SÉANCE  DU  11  MAI  1888. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie  par  M.  Renan 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  ré- 
daction est  adoptée. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Gabriel  CSollin  ,  administrateur  adjoint  à  Areffoun 
(Kabylie),  présenté  par  MM.  Houdas  et  Barbier 
de  Meynard. 

Ryanon  Fujishima,  présenté  par  MM.  Sylvain  Lévi 
et  T.  Fujiyéda. 

M.  Barbier  de  Meynard  donne  lecture  d*une  lettre  rela- 
tive à  des  manuscrits  arabes  trouvés  à  Matita  (Madagascar) 
par  M.  Gabriel  Ferrand,  attaché  à  la  vice-résidence  de  France 
à  Tamatave. 

M.  Barbier  de  Meynard  fait  part  à  la  Société  de  la  perte 
douloureuse  qu  elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de 
M.  Marcel  Devic  et  propose  de  nommer  provisoirement 
M.  Drouin  comme  membre  du  conseil  à  la  place  de  M.  Dé- 
vie. Cette  proposition  est  adoptée  ;  la  nomination  de  M.  Drouin 
sera  soumise  à  la  ratification  de  la  Société,  en  séance  générale. 

M.  Clermont-Ganneau  lit  un  mémoire  sur  Tidentification 
de  quelques  localités  voisines  de  Nazareth  ou  liées  à  la  vie  de 
Jésus,  qui  sont  mentionnées  par  Ali  el-Herewi,  dans  son 
Sefer-Namek,  et  auxquelles  les  musulmans  ont  rattaché 
quelques-unes  de  leurs  légendes. 

A  la  suite  de  cette  communication ,  M.  Halévy  fait  observer 
que  Tindication  du  mont  Seir  à  Nazareth  par  le  voyageur 
musulman  n*est  pas  sans  rapport  avec  ce  fait  que  le  nom  de 
Jésus  est  transcrit,  en  arabe,  par  le  nom  d'Ésaù  ^^m^. 

M.  Berger  fait  une.communication  sur  deux  inscriptions 
puniques  publiées  Tune  par  le  D' Judas  et  dont  Tonginal  est 
au  musée  de  Copenhague,  Tautre  par  Gesenius;  il  montre 
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que  ces  deux  inscriptions  sont  identiques ,  et  que  la  seconde 
n'est  qu  une  copie  de  la  première. 

M.  Halévy  fait  une  communication  sur  le  titre  phénicien 
D^^D'IDn  ySo  qu'il  traduit  par  «interprète  des  Cariens». 

La  séance  est  levée  à  6  heiu*es. 

OUVRAGES  OFFERTS  k  LA  SOGléTE. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society,  april 
i888. 

—  Notuler  van  de  algemeene  en  hestaurs-vergaderingen  van 
het  Bataviaasch  Genootshap  van  Kunsten  en  Wetenschappen , 
Deel  XXV.  —  1887,  AfievennglV.  Batavia,  1888, 

—  Bevae  des  études  juives,  t.  XXI,  n"  3i,  janvier-mars 
1888. 

—  Proceedings  ef  the  Boyal  Geographical  Society,  march 
1888, 

Par  l'auteur.  Dagk-Begister  gekouden  in  Casteel  Batavia 
vaut  passerende  daer  ter  plaetsi  ah  over  geheel  NederlandtS' 
India  anno  1653,  van  M.  J.  A.  von  der  Chijs.  Batavia,  1888, 
in.8^ 

—  Quelques  contes  nubiens,  par  M.  Maxence  de  Rochemon- 
teix  (tirage  à  part  du  II*  volume  des  Mémoires  de  V Institut 
égyptien), 

—  The  old  Bahylonian  characters  and'  their  Chinese  déri- 
vâtes y  by  Terrien  de  Lacouperie.  London,  1888. 

—  The  Miryeks  or  Stone-men  of  Corea,  by  Terrien  de 
Lacouperie.  Hertford,  1887. 

—  Priyadarsika ,  pièce  attribuée  au  roi  Srikarshadeva ,  en 
quatre  actes,  traduite  du  sanscrit  et  du  pracrit  par  G.  Strehli. 
Paris,  Leroux,  1888. 

De  Gubernatis.  Dictionnaire  intemaiional  des  écrivains  du 
jour,  2* livraison,  mars  1888,  in-4". 

M.  GroO"  présente  à  la  Société  un  recueil  de  contes  arabcfs 
inédits  publiés  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, par  sa  sœur.  M"*  Florence  Groff,  élève  de  l'École 
des  langues  orientales  vivantes  (Paris,  Leroux,  1888,  in-8*). 
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Histoire  de  l'Empire  de  Kin,  ou  Empire  d*or  [Aisin  gnrun-i 
snduri  bithe),  traduite  du  mandchou  par  C.  de  Harlez,  avec  une 
carte.  Louvain,  Ghaiies  Peeters,  1887,  gr»  in-8*,  xvi-288  pages. 

La  reugion  nationale  des  Tartares  orientaux,  mandchous 
ET  mongols,  comparée  à  la  religion  des  anciens  Chinois  d*après 
les  textes  indigènes,  avec  le  Rituel  tartare  de  Fempereur  Kien- 
long,  traduit  pour  la  première  fois  par  Ch.  de  Haiiez,  corres- 
pondant de  l'Académie.  —  Bruxelles,  E.  Hayez,  1887,  in-8*, 
2 1 6  pages  et  8  planches. 

M.  de  Haiiez,  après  avoir  publié  sur  le  Zoroastrisme  les 
travaux  que  Ton  sait ,  s'est  tourné  vers  l'étude  des  langues 
tartares,  spécialement  du  mandchou,  et,  à  une  année  de  dis- 
tance ,  il  nous  donne  ia  traduction  de  deux  ouvrages ,  l'un 
historique,  l'autre  religieux,  présentant  l'un  et  l'autre  cette 
particularité  d'être  des  productions  nationales,  originales, 
phénomène  peu  commun  dans  la  littérature  mandchoue, 
presque  entièrement  composée  d'ouvrages  traduits  du  chi- 
nois. 

L  Le  premier  de  ces  ouvrages,  celui  qui  est  historique, 
nous  Mi  connaître  la  naissance,  le  développement  et  la  chute 
de  V Empire  de  Kin,  c'est-à-dire  de  la  puissance  fondée  au 
xii"  siècle  par  les  Niu-tchi,  tribus  mandchoues  qui,  s'agran- 
dissant,  aux  dépens  de  la  Chine,  jusqu'au  fleuve  Bleu,  bril- 
lèrent d'un  grand  éclat  pendant  près  d'un  siècle.  Diverses  ag- 
gressions  provoquées  ou  dirigées  par  les  Chinois  préparèrent 
leur  ruine  qui  fut  consommée  par  les  invasions  mongoles. 
Le  récit  mandchou  complète  et,  en  même  temps,  contrôle 
les  maigres  renseignements  recueillis  par  de  Mailla  et  Vis- 
delou  et  empruntés  aux  auteurs  chinois  qui  ne  paraissent  pas 
toujours  très  véridiques. 

Ce  texte  mandchou  est  rare;  les  seuls  exemplaires  connus 
sont  à  Berlin,  Paris,  Saint-Pétersbourg.  Ils  appartiennent  à 
l'édition  impériale;  mais  le  texte  n'en  est  pas  meilleur  pour 
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cela.  M.  de  Hariez  y  a  constaté  de  nombreoses  iocorrectîoiis. 
Nous  loi  devons  d*aiitant  plus  de  reconnaissance  de  nous 
aToir  fait  connaître  cette  page  de  iliisUMre  asiatique. 

n.  Le  second  ouvrage  mandchon,  dont  M.  de  Harlex  noos 
donne  la  traduction ,  le  Rituel  de  Kien-long ,  est  incoiporé  dans 
une  étude  sur  la  religion  primitive  et  nationale  des  Tartares 
orientaux.  Nous  allons  donner  d*abord  une  analyse  de  cet 
ouvrage;  nous  présenterons  ensuite  quelques  observations. 

1.  Analyse.  Le  travail  de  M.  de  Harlex  est  divisé  en  quatre 
parties  d*une  longu^u*  assez  inégale.  Après  une  préface  de 
8  pages,  dans  laquelle  il  expose  son  dessein  et  les  raisons 
qui  rendent  son  travail  nécessaire,  il  fsâi  (p.  9-60)  un  exposé 
de  la  religion  nationale  des  Mandchous,  d*abord  telle  qu*eHe 
était  au  xvi*  et  au  xvii*  siède,  puis  telle  qu*dle  était  anté- 
rieurement, du  X*  au  XV*;  cest  là  la  première  partie. 

La  deuxième  partie  (p.  61-171)  est  le  «rituel  mandchou»; 
c*est  le  noyau  et  le  fondement  de  tout  Touvrage.  Ce  «  rituel  » 
n^est  que  la  traduction  du  livre  mandchou  publié,  par  ordre 
de  Tempereur  Kien-long,  sous  ce  titre  :  Manjusa-i  wecere 
metere  doro-i  hithe^.  Elle  a  été  £ûle  sur  le  texte,  en  général 
correct,  de  Texemplaire  de  notre  Bibliothèque  nationale, 
portant  le  n**  922  du  fonds  chinois,  et  de  celui  de  Saint- 
Pétersbourg  qui  porte  le  n"  4a3. 

On  comprend  que  ces  deux  premières  parties  forment  un 
tout.  La  première  est  comme  le  commentaire  ou  la  pré&ce 
de  la  seconde.  En  faisant  son  exposé  de  la  rdigion  mand- 
choue qui  forme  la  première  partie ,  Fauteur  s*est  appuyé  à 
la  fois  sur  le  «  rituel  »  de  Kien-long  qui  présente  un  tableau 
de  la  religion  pour  les  xvi*  et  xvii*  siècles ,  et  sur  ï Empire  de 
Kin,  dont  il  a  été  parié  ci-dessus,  qui  fournit  des  renseigne- 
ments épars,  non  exposés  systématiquement,  pour  les  temp 

'  Cette  transcription  {bithe)  parait  spéciale  à  Tauteur.  Ordinairement  on 
Iransorit  bitkhe  «livre,  volnme». 
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antérieurs.  Si  l'on  aime  mieux ,  la  traduction  de  louvrage 
mandchou  est,  pour  une  grande  part,  la  pièce  justificative 
de  l'exposé  auquel  il  fait  suite. 

Les  deux  dernières  parties  de  Touvrage  sont  plus  brèves, 
non  qu'elles  soient  moins  importantes,  mais  les  documents 
sont  plus  rares.  La  troisième  partie  se  réduit  à  quelques 
pages  (lyS-iSS)  sur  la  religion  mongole  ;  la  quatrième  partie 
(p.  iS6'2oà)  est  un  exposé  de  la  religion  de  la  Chine  an- 
cienne et  de  ses  rapports  avec  la  religion  tartare. 

Un  index  alphabétique  (p.  2o5-2io)  facilite  les  recher- 
ches; les  8  planches  donnent  le  plan  des  édifices  religieux  des 
Mandchous  et  la  représentation  de  divers  appareils  du  cidte. 

II.  Remarques,  Indépendamment  de  Texposé  pur  et  simple 
des  faits  constatés,  M.  de  Harlez  s'est  proposé  un  double 
but  :  faire  voir  la  rdigion  des  Tartares  telle  qu'elle  est  de  sa 
nature,  dégagée  des  éléments  étrangers  qui  ont  pu  s'y  être 
mêlés;  dissiper  les  préjugés  et  les  idées  fausses  qui  réduisent 
cette  religion  à  de  vaines  et  méprisables  superstitions  et  à  des 
jongleries  charlatanesques.  Il  arrive  à  cette  condusion  que  la 
religion  tartare  avait  une  certaine  élévation  malgré  l'existence 
bien  constatée  de  nombre  de  pratiques  superstitieuses;  que, 
en  particulier,  elle  ne  peut  être  considérée  conune  idolâtri- 
que.  Il  montre  aussi  que  l'alliage  bouddhique ,  tout  en  y  ap- 
portant des  éléments  étrangers ,  ne  lui  a  pas  fait  perdre  son 
originalité. 

Il  n'en  est  pas  moins  étonnant  de  voir  certaines  données 
bouddhiques  y  occuper  une  place  importante  bien  que  se- 
condaire (p.  i5-i6).  Le  titre  de  Saman  donné  aux  ministres 
du  culte  est  surtout  remarquable.  M.  de  Harlez  se  refuse  à 
l'identifier  avec  le  nom  des  ascètes  bouddhistes  [Samana  en 
pâli,  ÇramanaQn  sanscrit,  Cha-men  en  chinois).  Mais  l'expli- 
cation de  ce  terme  par  le  mandchou  (p.  28-29)  est  loin  d'être 
claire  et  satisfaisante.  Je  ne  me  pose  pas  en  contradicteur  de 
M.  de  Harlez;  cependant  je  ne  vois  pas  bien,  je  l'avoue, 
pourquoi  les  Mandchous  n'auraient  pas  adopté  pour  leurs 
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prêtres  le  titre  des  moines  bouddhistes.  Il  n'en  résulterait  pas 
du  tout  que  le  saman  mandchou  fut  un  çramana  bouddhiste. 
Cet  emprunt  serait  motivé  par  la  popularité  de  ce  nom  et  le 
respect  qui  s*y  attachait. 

A  propos  des  Mongols,  dont  la  rdigion  n exige  pas  un 
exposé  fort  étendu ,  parce  qu'elle  était  d'une  extrême  simpli- 
cité, M.  de  Harlez  prétend  que  s'ils  ont  préféré,  ou  plutôt  si 
leur  khaghan  a  préféré  le  bouddhisme  au  christianisme,  c'est 
que  les  moines  bouddhistes  le  flattaient,  tandis  que  les  en- 
voyés du  pape  le  blâmaient  ouvertement  et  lui  imposaient 
l'autorité  spirituelle  de  leur  chef  (p.  i54-i55).  Celte  der- 
nière raison  me  parait  avoir  eu  plus  de  puissance  que  l'autre. 
J'admets  volontiers  que  les  moines  bouddhistes  ont  été  plus 
courtisans  que  leurs  rivaux  chrétiens,  mais  le  bouddhisme 
n'est  pas  nécessairement  indulgent  pour  le  vice.  Ce  sont  sur- 
tout les  prétentions  du  pape  qui  ont  dû  choquer  le  souverain 
mongol,  et  ce  motif,  joint  au  privilège  qu'avait  le  boud- 
dhisme d'être  une  religion  asiatique ,  a  vraisemblablement  as- 
suré son  triomphe. 

En  ce  qui  touche  les  rapports  du  culte  chinois  et  des  cultes 
tartares,  M.  de  Harlez  est  disposé  à  croire  que  ces  cultes  n'ont 
point  une  origine  commune  et  ne  sont  point  dérivés  les  uns 
des  autres,  que  les  «ressemblances»  qu'on  peut  signaler 
entre  eux  «  sont  le  plus  souvent  l'effet ,  soit  du  hasard ,  soit 
des  tendances  universelles  de  la  nature  humaine,  soit  d'une 
imitation  tardive»  (p.  2o4). 

La  nouvelle  publication  de  M.  de  HaHez  est  une  contribu- 
tion importante  à  l'histoire  des  religions  ;  elle  nous  fait  con- 
naître un  ouvrage  qui  méritait  d'être  mis  à  la  portée  du  pu- 
blic et  appelle  l'attention  sur  les  vicissitudes  de  l'état  religieux 
chez  des  peuples  qui  ont  joué  un  grand  rôle ,  mais  dont  les 
croyances  et  le  culte  étaient  peu  connus  ou  méconnus. 


L.  Feer. 
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DÉCOUVERTE  DE  CONTRATS 

DE  L'ÉPOQDE  DE  LA  PREMIERE  DYNASTIE  DE  BABYLONE, 

PAR 

M.  H.  POGNON. 


La  lettre  ci-joinle,  quoique  portant  une  date  déjà  an- 
cienne ,  ne  m* est  parvenue  que  dans  les  derniers  jours  d'avril. 
Je  m'empresse  de  la  communiquer  aux  lecteurs  du  Journal 
asiatique  qui  apprendront  avec  intérêt  la  curieuse  découverte 
faite  près  de  Abou-Habba  par  notre  savant  consul  à  Bagdad. 

B.  M. 

On  vend  depuis  plusieurs  mois,  à  Bagdad,  un  grand  nombre 
de  documents  sur  brique  (pour  ia  plupart  des  contrats)  re- 
montant à  la  plus  ancienne  dynastie  de  Babylone.  Ces  textes 
ont  été  découverts  dans  une  localité  peu  éloignée  de  Bagdad, 
mais  je  n  ai  pas  pu  savoir  s  ils  ont  été  trouvés  réunis  dans  une 
salle  souterraine^  ou  éparpillés  dans  le  sol;  j'ignore  égale- 
ment le  nombre  exact  des  textes  découverts  :  il  était  vraisem- 
blablement assez  considérable.  Pendant  plusieurs  mois,  en 
effet,  presque  tous  les  marchands  d'antiquités  de  Bagdad 
en  ont  vendu  sur  place  et  expédié  en  Europe,  et  j'en  ai  vu, 
un  jour,  plus  de  deux  cents  chez  une  femme  qui  se  disposait, 
ma-t-elle  dit,  à  les  envoyer  à  Londres. 

^  Des  Arabes  m*ont  affirmé  que  Ton  avait  récemment  découvert  près  de 
HUlah  une  salle  souterraine  contenant  un  grand  nombre  de  taUettes  em- 
pilées les  unes  snr  les  autres  et  pacCaitement  en  ordre ,  en  un  mot,  une  vé- 
ritable bibliothèque  dans  le  genre  de  celle  de  Koyoundjik.  Malheureuse- 
ment les  autorités  ayant  voulu  saisir  ces  tablettes,  les  Arabes  brisèrent 
toutes  celles  qu*ils  ne  purent  pas  enlever  et  cacher.  Tels  sont  les  résultats 
de  la  déploraUe  loi  qui  prohibe  le  commerce  des  antiquités  dans  Tempire 
ottoman. 
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La  première  dynastie  de  Babylooe  a  compté  onze  rois  dont 
les  noms  ont  été  publiés  par  M.  Pinclies  d'après  deux  listes 
du  British  Muséum  ^  :  le  plus  connu  est  jusqu  à  présent 
Hammourabi.  Les  contrats  portant  des  noms  royaux  qu'il 
m'a  été  donné  d'examiner  récemment  à  Bagdad  dataient  des 
règnes  de  Hammourabi,  Samsou-ilouna,  Âmmi-ditana 
(34  <::::  <îrt=  ^])^  Ammi-zadouga 

Cr  ïïrnrS::)  Samsou-ditana  Clïl^&l^  ËIÎ<ICÏ= 
*  *f  ►.^1);  les  contrats  de  Hammourabi  et  de  Samsou- 
ilouna  étaient,  du  reste,  très  rares;  ceux  qui  portaient  les 
noms  d'Anmii-ditana  et  de  Samsou-ditana  étaient  plus  nom- 
breux; la  plupart  portaient  le  nom  d* Ammi-zadouga.  Je  n'en  ai 
pas  vu  un  seul  qui  fût  daté  du  règne  du  prince  dont  M.  Pin- 
ches  transcrit  le  nom  Ehisum,  le  successeur  de  Samsou-iiouna , 
qui  régna  pendant  vingt-cinq  ans.  Enfin  un  très  grand  nombre 
de  pièces  ne  portaient  pas  de  nom  royal ,  mais  dataient  cer- 
tainement de  la  première  dynastie. 

Le  nom  Ammi-zadouga  se  trouve  dans  un  texte  souvent 
étudié  qui  nous  fait  connaître  la  signification  d'un  certain 
nombre  de  noms  royaux  (R.  v,  p.  U^.),  Il  est  écrit  J 

<ytit=  »^J^T  ^fyji^  et  ce  nom  est  expliqué  dans  la 
seconde  colonne  par  J  <^3f  TT^^  "  famille 

juste  ».  L'ortbographe  ^4  ||  ^[^f  ^Illî^  » 
des  contrats  nouvellement  découverts,  en  nous  apprenant 
quelle  est  la  vraie  prononciation  du  nom ,  nous  prouve  qu'il 
est  incontestablement  sémitique  :  le  mot  zadouga ,  que  l'on 
peut  aussi  lire  sadouga  (par  un  ^),  ressemble  trop  en  effet 
au  syriaque  JL^i^tf ,  à  l'arabe  ^ùLo,  à  l'éthiopien  RT-S^^  i  et  à 
l'hébreu  p"»lX  pour  qu'on  puisse  douter  de  son  origine  *. 

M.  Delitzsch  a  déjà  reconnu  que  plusieurs  des  princes  de 
la  première  dynastie  de  Babylone  portaient  des  noms  sémiti- 

*  Proceedings  of  the  Society  of  biblical  archaeology ,  7  december  1880, 
p.  ai. 

'  Il  est  inutile  de  rappeler  que ,  dès  l'époque  de  Hammourabi ,  le  v3  se  pro- 
nonçait g  dans  le  dialecte  babylonien. 
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ques';  ces  princes  sont  Sabou,  Âbil-Sin,  Sin-mouballit, 
Hanunourabi  et  Samsou-ilouna.  Nous  devons ,  je  crois ,  ajouter 
à  cette  liste  non  seulement  Ammi-zadouga ,  mais  encore 
Âmmi-ditana  et  Samsou-ditana.  11  existait,  en  effet,  en  assy- 
rien un  mot  ditanou*  qui  signifiait  peut-être  «prince,  chef»  ou 
«grand,  puissant»,  et,  si  le  sens  que  j'attribue  à  ce  mot  est 
exact,  Ammi-ditana  et  Samsou-ditana  doivent  être  respective- 
ment rendus  par  «  famille  puissante  »  ou  «  famille  du  chef»  et 
par  «  le  Soleil  est  le  chef»  ou  «  le  Soleil  est  puissant  ».  11  est 
très  probable  que  les  noms  des  deux  premiers  souverains  de 
la  dynastie  qui  sont  transcrits  par  M.  Pinches  Swnuahi  et 
Sumulaan  sont  également  sémitiques  ;  mais,  avant  de  se  pro- 
noncer sur  ce  point,  il  convient  d'attendre  que  la  vraie  pro- 
nonciation de  ces  deux  mots  soit  connue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  paraît  dès  paaintenant  certain  que 
la  plus  ancienne  des  dynasties  connues  de  Babylone  était 
sémitique,  mais  était-elle  assyrienne  ?  j'en  doute  et  je  la  croi- 
rais plutôt  d'origine  arabe  ou  araméenne.  En  effet,  si  les 
noms  propres  Sin>mouballit  «  Sin  fait  vivre  »  et  Abil-Sin  '  sont 
incontestablement  assyriens,  si  le  nom  Sabou  (par  un  ^) 
peut  être  assyrien ,  d'autres  noms  royaux  de  la  première  dy- 
nastie me  paraissent  être  étrangers. 

Je  ferai  remarquer  d'abord  que  dans  Samsou-ilouna  «  le 
Soleil  est  notre  dieu  » ,  le  suffixe  de  la  première  personne  du 
pluriel  n'est  pas  assyrien ,  mab  arabe  ( 

Dans  Hammou-rabi  «grande  famille»,  Ammi-zadouga 

1  Dditzsch,  Die  Sprache  der  Kossàer,  p.  70. 

'  Le  caractère  ^^Tf<T~  est  expliqué  dans  un  syllabaire  par  BHou  «nom 
dW  dieu»,  charron  «roi»,  kabiou  «grand»,  ditanon  et  kousarikkou 
«y.  iT,  p.  60,  coL  hti-  53).  Je  n*ai  malheureusement  rencontré  dans  aucun 
texte  les  mots  ditanou  et  konsarikkou  qui  étaient  peut-être  synonymes  de 
charron  ou  de  kabton, 

'  Abil-Sin  ne  peut  vouloir  dire  que  le  fils  de  Sin;  mais  la  lecture  de  ce 
nom  propre  n*est  pas  absolument  certaine,  car  ni  M.  Pinches  ni  M.  De- 
litzsch  n*ont  indiqué,  du  moins  à  ma  connaissance,  quel  est  le  caractère 
assyrien  qu*ils  ont  transcrit  par  6i7. 
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t  famille  juste  »  et  Ammi-ditana  •  famille  illustre  »  (  ?) ,  le  mot 
hammou  ou  ammi,  qui  signifie  «  feimlle  »,  ne  peut  pas  être  as- 
syrien. On  ne  le  trouve  jamais  dans  les  textes ,  et  la  double 
orthographe  ff<  ®*  prouve  qu'il  était 

étranger  et  commençait  par  une  gutturale  qu'il  était  impos- 
siUe  de  rendre  exactement  en  assyrien  \ 

Dans  le  nom  propre  Ammi-zadouga ,  le  mot  zadouga  est 
probablement  étranger.  Je  n'ai,  en  eflFet,  rencontré  en  assy- 
rien aucun  dérivé  de  la  racine  v3  •>  ^  signiGe  «juste, 
justice»  ou  quelque  chose  d'analogue  ;  par  contre,  on  trouve 
souvent  un  mot  satoukkoa  que  je  ferais  volontiers  venir  de 
cette  racine.  Satoukkou  avait  peut-être  le  sens  primitif  de 
«  don ,  sacrifice  »  (^1^^  «  faire  l'aumône  » ,  icioL^  «  dime ,  au- 
mône», Jlo^  «dot»)  et  me  parait  devoir  être  rendu  par 
«culte,  cérémonie  du  culte».  Or  si,  comme  je  le  suppose, 
les  thèmes  ^3  ,>  ^  de  l'arabe,  de  l'éthiopien  et  de  l'hébreu  et 
y3  *>  ^  du  syriaque  étaient  remplacés  par  un  thème  J  uîf  il 
est  peu  probable  que  le  mot  zadouga  ou  sadouga  (par  un 
ait  appartenu  à  cette  langue.  Les  assyriologues  qui  croient  à 
l'existence  de  Yaccadien  pourront  m'objecter  que  satoukkou 
s'écrivait  idéographiquement  <]tf —  ^^fclî*  (R-  v.  V,  p.  4, 
1.  106;  p.  60,  col.  1,  1.  20),  ce  qui  est  tout  naturel,  puisque 
les  signes  <yrt=:  et  »^T>-T  pouvaient  se  lire,  le  premier  sa  et 
le  second  doak;  qu'il  a  pu  exister  un  mot  accadien  sadoug 
d'où  dériverait  l'assyrien  satoukkou  et  que  ce  dernier  mot  n  a 
par  conséquent  rien  de  commun  avec  la  racine  ^  •>  ^ .  Dans 
ce  cas,  pourquoi,  dans  le  nom  propre  Âmmi-zadouga,  écri- 
vait-on zadouqou  «juste  »  par  l'idéogramme  d'un  mot  accadien 
qui  signifiait  «  culte  »  ou  «  offrande  »  ?  N'avons-nous  pas  là  un 
curieux  exemple  d'un  idéogramme,  lequel  n'était,  par  paren- 
thèse, qunn  mot  assyrien  intentionndlement  défiguré,  em-  « 
ployé  pour  représenter  deux  mots  qui  différaient  complète- 

^  Ainsi  que  fa  déjà  remarqué  M.  Delitzsch ,  hammou  vient  probablement 
du  thème  ^  ^  ^        JmL,  U^). 

*  Pognon,  Les  inscription*  babyloniennes  dn  Wadi  Brissa,  p.  16. 
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ment  par  le  sens,  mais  se  ressemblaient  un  peu  dans  la  pro- 
nonciation P 

Le  nom  Samsou-ditana  est  peut-être  assyrien.  L^ancienne 
forme  Samsou  se  trouve  en  efiet  dans  quelques  noms  propres 
et,  ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  ditanou  existe  en  assyrien. 
Néanmoins  nous  voyons  ce  mot  figurer  dans  le  nom  .^jnmi- 
ditana  dont  le  premier  élément  n*est  pas  assyrien,  et  ce  fait 
nous  donne  le  droit  de  supposer  que  ditanou  avait  été  em- 
prunté par  Tassyrien  à  un  autre  dialecte  sémitique;  je  ne 
connais  malheureusement  aucun  mot  syriaque  ou  arabe  au- 
quel on  puisse  le  comparer. 

Quoi  qu  il  en  soit,  je  serais  très  porté  à  attribuer  une  ori- 
gine étrangère,  mais  incontestablement  sémitique,  à  la  dy- 
nastie dont  le  roi  le  plus  connu  est  Hammourabi.  Je  suis  du 
reste  le  premier  à  reconnaître  que  mon  opinion  ne  repose 
que  sur  des  hypothèses  et  je  n  ai  nullement  Tintention  de  la 
présenter  comme  certaine  au  lecteur. 

Bagdad,  le  i5  décembre  1887. 


RAPPORT  SDR  UNE  MISSION  AU  SÉNÉGAL, 

PAR  M.  R.  BASSET. 


Le  rapport  ci-joint  vient  d'être  adressé  par  M.  Basset  à 
TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  qui  Tavait  chargé 
d'une  mission  linguistique  au  Sénégal.  Le  bureau  de  TAca- 
démie  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  reproduire  ce  document 
qui  complète  les  renseignements  donnés ,  dans  le  cahier  pré- 
cédent, sur  la  mission  que  notre  savant  collaborateur  vient 
d'accomplir  avec  un  plein  succès. 

(  Note  de  la  rédaction.  ) 


Le  but  principal  était  d'étudier  le  dialecte  parlé  par  les 


548  AVRIL-MAI- JUIN  1888. 

descendants  des  tribus  berbères  qui,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  occupent  la  partie  occidentale  du  Sahara,  et  se 
sont  progressivement  rapprochés  du  Sénégal,  devenu  aujour- 
d'hui ,  sur  une  partie  de  son  cours ,  le  fossé  de  séparation 
entre  les  races  noires  et  sémitiques.  L'importance  de  cette 
étude  s'explique  par  ce  fait  que,  de  nos  jours,  le  zénaga  est 
le  plus  accessible  du  groupe  qu'on  peut  appeler  méridional 
et  qui  comprend  les  dialectes  des  Touaregs  Aouelimmiden 
ou  loulemeden,  campés  près  de  Tonbouktou  et  hostiles  à 
l'influence  française ,  comme  l'a  prouvé  le  récent  voyage  du 
lieutenant  de  vaisseau  Caron,  —  des  Sergous,  établis  près 
du  sommet  de  la  courbe  décrite  par  le  Niger,  —  et  proba- 
blement des  Guanches  des  Canaries,  dont  la  langue  s'est 
éteinte  depuis  deux  siècles.  Le  zénaga  lui-même  tend  à  dis- 
paraître, puisque,  dans  les  trois  grandes  tribus  maures  qui 
vivent  au  nord  du  Sénégal ,  Trarza ,  Brakna  et  Ida  Ou-Aïch , 
il  n'est  plus  parié  que  par  les  fractions  de  marabouts  apparte- 
nant à  la  première  de  ces  peuplades  :  les  Oulâd  Dahman ,  les 
Koumleïlen ,  les  Tendr'a ,  les  Iakfar'a  tachencha  et  les  Ida 
bel  H'asan ,  dont  quelques  familles  vivent  chez  les  Braknas. 

Historiquement,  ces  trois  tribus  et  leurs  tributaires  d'au- 
jourd'hui ont  joué  au  moyen  âge  un  rôle  court  mais  brillant. 
C'est  dans  une  des  lies  formées  par  les  nombreux  marigots 
du  bas  Sénégal ,  et  habitées  seulement  par  les  caïmans  et  les 
lamantins,  que  s'établit,  au  xi"  siècle  de  notre  ère,  le  réfor- 
mateur Abd  Allah  ben  Yasîn.  Groupant  autour  de  lui  par  ses 
prédications  les  principales  tribus  senhadjas ,  il  les  lança,  au 
nord,  contre  le  Maghreb ,  divisé  en  petits  états  depuis  le  par- 
tage de  l'empire  édrisite,  à  l'est,  contre  le  Soudan  idolâtre. 
Son  bras  droit ,  Abou  Bekr  ben  Omar,  périt  dans  ce  dernier 
pays,  au  siège  d'un  tata,  forteresse  nègre  comme  celles  que 
nos  colonnes  ont  dû  emporter  d'assaut  dans  leurs  campagnes 
du  haut  Sénégal  et  du  haut  Niger.  Mais  son  successeur, 
Yousof  ben  Tachfîn,  rendit  illustre  le  nom  des  Mmoravides 
(Almorabet'oun)  en  soumettant  à  son  empire  le  Maghreb 
jusqu' Alger,  en  fondant  la  ville  de  Maroc  et  en  refoulant  dans 
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le  nord  de  i'Espagne  les  armées  chrétiennes  qui,  sous  la 
conduite  d* Alphonse  VI  de  GastiHe ,  avaient  déjà  poussé  jus  • 
qu'à  l'extrémité  méridionale  de  la  Péninsule.  Du  Sénégal  à 
Valence,  d'où  la* veuve  du  Cid  dut  fuir  en  emportant  le  ca- 
davre de  son  mari  mort  de  douleur  en  apprenant  les  victoires 
des  Musulmans,  et  de  l'Atlantique  à  quatre-vingt-dix  jour- 
nées de  marche  dans  l'intérieur  du  Soudan,  les  Berbères 
Senhadjas  (Zenagas)  dominèrent  pendant  une  courte  période 
de  temps  ;  affaiblis  par  leurs  victoires ,  amollis  par  leurs  con- 
quêtes ,  ils  cédèrent  le  pouvoir  à  d'autres  tribus ,  descendues 
des  montagnes  les  plus  sauvages  de  l'Atlas  marocain,  à  la 
voix  d'un  prophète  (le  Mahdi  Ibn  Toumert)  et  sous  la  con- 
duite d'un  chef  né  dans  la  province  actuelle  d'Oran.  C'étaient 
les  Unitaires  (Almohades)  :  le  second  successeur  de  Yousof 
ben  Tachûn-èe  précipita  dans  la  mer  en  voidant  fuir  d'Oran 
où  il  étût assiégé;  d'autres  Almoravides ,  les  Ghania,  chassés 
des  Bdléares  où  ils  avaient  fondé  un  royaume ,  vécurent  en 
aventuriers,  courant  l'Afrique  de  Tripoli  à  Tiharet,  et  sou- 
vent vaincus ,  parfois  vainqueurs ,  toujours  ennemis  implaca- 
bles des  Almohades  et  des  hérétiques  abadhites  dont  ils  dé- 
truisirent les  villes,  ils  laissèrent  après  eux  les  souvenirs  les 
plus  glorieux.  Après  cette  fugitive  apparition  dans  l'histoire 
du  monde,  les  Senhadjas  du  sud  renti*èrent  dans  l'obscurité  : 
la  seconde  conquête  arabe  les  mdangea  aux  tribus  d'origine 
mà'ldl;  de  là  naquit  probablement  le  dialecte  arabe  vulgaire 
connu  au  Sénégal  sous  lé  nom  de  h'asama  et  qui  supplanta 
peu'à  peu  le  zénaga,  la  langue  de  ^Abd  Allah  ben  Yasîn  et 
de  Yousof  ben  Tachfin. 

Lès  Trarzas,  qui  parient  encore  ce  dernier  dialecte,  font 
leur  apparition  aux  escales  du  Sénégal  pendant  la  saison  sèche 
qui  dure  de  décembre  à  mai.  C'est  le  moment  le  plus  favo- 
rable pour  les  transactions.  Les  marais  de  la  rive  droite, 
presque  tous  desséchés  par  le  harmatan  (vent  du  désert) ,  n'ar- 
rêtent pas  les  caravanes ,  et  si  la  chaleur  est  plus  forte  que 
pendant  l'hivernage ,  du  moins  les  épidémies  de  fièvre  sont 
moins  à  craindre.  Comme  je  désirais ,  dans  l'intérêt  de  ma 
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mission,  me  rencontrer  surtout  avec  les  Trarzas,  je  choisis 
cette  période  de  Tannée  pour  mon  voyage.  Je  m*embarquid 
à  ^ger  à  la  fin  de  décembre ,  et  je  préférai  traverser  lé  nord 
de  TEspagne  pour  attendre  à  Lisbonne,  plutôt  qn*à  Bor- 
deaux, le  bateau  qui  devait  me  métier  à  DsJuir.  Ce  séjour  en 
Portugal  me  permit  d*  examiner  les  manuscrits  orientaux  de 
trois  des  principales  bibliotbèquéà  de  Lisbonne  :  j*y  drouvu, 
grâce  aux  indications  de  le  lieuténant  Esteves  P^erèira, 
membre  de  la  Société  asiatique,  un  certain  liombre  d'ou- 
vrages et  surtout  de  chaHes  et  documeiàts  intérestout  tiù»^ 
toire  des  relations  du  Portugal  a^ec  rAfrique  septentriondie 
et  occiden1tale> 

Mes  premières  recherches  sur  le  zéaaga  commendèreot  à 
Saint-L^s  où  j'arrivai  dans  la  premiére  quiiizaine  de  janvier, 
M.  ie  capitaine  Le  Giatelier,  actudleinent  dans  le  Ffmtà 
Dyalôn ,  avait  informé  de  ma  Kiission  fdusienrs  traiiantà  noirs  ; 
ceux*ci  me  mirent  en  rapport  avec  des  Trarzas  dont  Tm  ,  Âli- 
med  Saloum,  a  été  mon  plùs  zélé  et  mon  «principal  inferma- 
teur.  Grâce  à  lui  et  au  &  du  feu  qadhi  Bbu'l  Mogdad ,  que 
m'avait  adressé  la  Direction  des  affaires  politiques ,  je  puk 
rapidement  réunir  un  vocabulaire  aénagaqui,  aumoment-dè 
mon  départ  définitif,  c(«nptait  plus  de  S,ooo  mots.  J'obtins 
également  la  traduction  des  quarante  et  une  fables  de  Loq- 
man  et  d'une  dizaine  d'autres  textes;  mais  ce  ne  fiit  qué 
dans  les  derniers  temps  qu'Ahmed  Sidotim  se  décida  à  m'ap^ 
porter  des  contes  originaux  en  diakcte  aénagà.  lusque-lâ ,  la 
chose  lui  avait  paru  peu  digne  des  recherdikes  d'un  marabout. 

Les  informations  recueillies  à  Saittt-Louis  ékttiént  iiiiani«> 
mes  sur  ce  point  que,  chez  les  Trarzas  seuls,  le  berbère  s'était 
maintenu;  néanmoins,  pour  plus  de  certitude,  je  pards  pour 
Podor,  la  principale  escale  des  Braknas^  Le  voyage  se  fit  en 
canot  rapide  :  pendant  un  joUr  et  demi ,  accroupi  à  l'avant 
d'un  bateau  mcmté  par  six  kptots ,  je  remdutai  le  Sén^^ial ,  quj 
coulait  tantôt  entre  des  broussaiUes  de  palétuviers,  l'arbre  à 
fièvre ,  tantôt  eatre  des  plages  sabiohneuses  ou  les  baiinans 
dormaient  étendus  au  s(deil.  A  Podor,  làes  renseignements 
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trouvèrent  confirmation ,  mais  j  utilisai  mon  séjour  en  faisant 
rechercher  trois  documents  arabes  importants  pour  i*histoire 
du  Sénégal  :  un  recueil  de  traditions  sur  Torigine  des  Brak- 
nas  et  des  Trarzas,  une  chronique  du  Fouta  par  Tierno  Sai- 
dou  et  une  biographie  d'H-Hadj  Omar,  le  fondateur  de  l'em- 
pire toukouleurdeSégou,  l'adversaire  du  général  Faidherbe, 
dans  la  célèbre  campagne  de  1869;  j*ai  bon  espoir  d'obtenir 
copie  de  ces  documents.  Déjà,  par  l'intermédiaire  d'Ahmed 
Saloum,  j'avais  pu  £edre  transcrire,  à  Saint-Louis,  un  manu- 
scrit relatif  à  l'ancêtre  éponyme  des  Oulad  Dahman,  fraction 
des  Trarzas.  En  même  temps,  je  recueillais  auprès  des  trai- 
tants Bi*aknas  et  Ida  Ou-Aîch  un  vocabulaire  de  l'idiome  h'a- 
sania,  arabe  vulgaire  du  Sénégal,  dont  le  général  Faidherbea 
donné  un  spécimen  dans  ses  Langues  sénégalaises.  Un  Maure , 
qui  avait  été  le  compagnon  fidèle  du  dernier  roi  des  Trarzas, 
Ely,  assassiné  par  son  frère  et  successeur,  me  fournit  plusieurs 
pièces  de  vers  qu'il  avait  apprises  de  la  bouche  même  de  ce 
prince.  Au  poste  de  Podor,  je  recueillis  des  spécimens  de 
correspondance  arabe  rédigée  parles  princes  noirs  du  Fouta. 
Ces  derniers  documents  doivent  servir  de  base  à  une  étude 
que  je  compte  faire  sur  l'arabe  parlé  au  Sénégal  et  sur  l'in- 
fluence de  cette  langue  sur  certains  idiomes  nègres  :  c'est 
une  des  faces,  et  non  des  moins  curieuses,  de  l'extension  de 
.  l'islamisme ,  par  voie  d'infiltration ,  dans  un  pays  ou  il  est  des- 
tiné à  devenir  notre  plus  grand  ennemi,  si  l'on  tolère  son  dé- 
vdoppement.  Une  autre  preuve  de  cette  infiltration  est  four- 
nie par  les  noms  arabes  et  berbères  donnés  par  les  Maures 
aux  locfldités  wolofes  et  toukouleures  de  la  rive  gauche  du 
Sénégal.  On  sait  que,  sans  la  France,  les  intrigues  du  roi 
trarza  Moh'ammed  E3-H'abib  auraient  établi  l'autorité  de  ce 
prince  dans  le  Walo ,  le  Cayor  et  le  pays  du  Bout  bâ  Dyolof. 
J'ai  recueilli  une  liste  étendue  de  ces  noms  intéressants  au 
point  de  vue  géographique  et  linguistique. 

Tels  sont  les  résultats  de  ma  mission  dans  le  domaine  du 
berbère  et  de  l'arabe  :  je  passe  maintenant  à  ceux  qui  con* 
cernent  les  langues  nègres. 

36. 
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Podor,  situé  au  milieu  du  Fouta  Toro,  me  fournit  des 
chansons  de  griots,  panégyristes  des  princes  noirs,  formant 
une  caste  universellement  méprisée.  Au  xiv'  siècle,  Ibn  Ba- 
toutah  les  avait  déjà  rencontrés  à  la  cour  du  roi  de  Melli  et  les 
désigne  par  leur  nom  véritable  (djali = gewel,  d*où  le  firan^is 
griot).  Un  de  leurs  chants,  traduit  par  le  Marco-Polo  musul- 
man ,  semble  avoir  été  composé ,  de  nos  jours ,  pour  TAlmamy 
du  Bondou,  le  chef  du  Fouta  ou  le  Bour  bà  Dyolof.  Je  pos- 
sède un  certain  nombre  de  pièces  en  langue  toukouleure  (  fou- 
iah)  consistant  dans  Ténumération  des  ancêtres  du  prince,  et 
dans  quelques  phrases  élogieuses. 

Précédemment,  pendant  mon  séjour  à  Saint-Louis ,  j'avais 
eu  à  ma  disposition  un  Khassonké  de  Médine ,  parent  du  feu 
roi  Sambala,  notre  allié  contre  El-Hadj  Omar.  Le  khassonké, 
qui  jusqu'ici  n'avait  pas  été  étudié,  appartient  au  groupe  des 
langues  mandingues  comprenant  en  outre  le  malinkhé  (langue 
des  MeUi  d'ibn  Batoutah  et  d'H-Bekri);  le  soninké  sur  le- 
quel on  possède  les  travaux  du  général  Faidherbe  et  du  doc- 
teur Tautain  ;  le  mandingue  dont  la  granmiaire  a  été  écrite 
par  Mac-Brair;  le  bambara  qu'ont  fait  connaître  Dard,  et 
après  lui ,  le  P.  Monteil  et  le  lieutenant  Binger,  si  misérable- 
ment assassiné  à  l'est  du  Niger;  le  sousou,  connu  depuis 
1802  et  repris  ensuite  par  le  P.  Raimbault  et  le  révérend  Ehi- 
port.  Il  faut  y  joindre  le  veï,  objet  des  recherches  de  Kœlle, 
et  le  sangaran  dont  un  vocabidaire  m'a  été  dicté  à  Samia,  à 
l'embouchure  du  Rio  Nunez,  par  une  esclave  affranchie.  En 
1867,  M.  Steinthal  donna  le  premier  travail  scientifique 
d'ensemble  qui  ait  été  fait  sur  ces  langues ,  mais  son  ouvrage 
renferme  forcément  des  lacunes  que  j'essayerai  de  combler  à 
l'aide  des  nouveaux  idiomes  dont  je  viens  de  parler  et  des 
documents  récemment  publiés. 

Pendant  mes  différents  séjours  à  Saint-Louis,  je  m'étais 
mis  à  l'étude  du  wolof  dans  un  but  pratique  plus  que  scienti- 
fique; sans  avoir  pu,  étant  donné  le  peu  de  temps  que  je 
pouvais  y  consacrer,  faire  des  recherches  approfondies  sur 
les  trois  dialectes  qui  paraissent  exister  dans  cette  langue 
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(Saint-Louis,  Dakar  et  Lebou),  j*ai  assemblé  les  matériaux 
d  une  comparaison  des  racines  du  wolof  avec  le  sérère  sine 
ou  kéguem,  étudié  par  le  général  Faidherbe  et  le  P.  Lamoise. 
Le  wolof  m'a  d'ailleurs  servi  dans  mon  enquête  sur  les  su- 
perstitions des  populations  païennes  ou  musulmanes  du 
Qiyor  et  du  Fouta. 

Peu  après  mon  retour  de  Podor,  je  résolus  de  partir  pour 
Thiès,  avant  de  m*embarquer  à  Dakar  pour  les  rivières  du 
sud;  le  bateau  qui  fait  ce  service  ne  quittant  le  Sénégal  que 
tous  les  quarante-cinq  jours ,  je  pouvais  consacrer  les  deux 
premières  semaines  de  mars  à  l'étude  du  sérère-nône  dont 
le  général  Faidherbe  et  le  colonel  Pinet-Laprade  ont  les  pre- 
miers signalé  l'importance.  Isolés  au  milieu  des  populations 
musulmanes,  les  Nônes,  qui  se  partagent  en  deux  groupes  : 
Nômes  proprement  dits  et  Palors  ou  Farors,  vivent  dans  les 
forêts  autour  des  postes  de  N'pout  et  de  Thiès,  dans  un  état 
presque  sauvage.  Ils  sont  restés  fétichistes ,  redoutent  extrê- 
mement les  sorciers  et  se  passionnent  moins  pour  leurs  dieux 
que  pour  l'eau-de-vie  allemande  dont  les  traitants  les  empoi- 
sonnent. Un  événement  pénible ,  la  mort  de  l'administrateur 
de  Thiès  qui  expira  entre  mes  bras ,  arrêta  mes  recherches 
pendant  quelques  jours,  mais  cependant  je  pus,  grâce  à  un 
des  fils  du  chef  du  village,  réunir  un  vocabulaire  de  i,5oo 
mots  ou  phrases  en  dialecte  nône,  plus  une  douzaine  de 
contes  qui  font  connaître,  mieux  que  toutes  les  descriptions, 
l'état  moral  de  cette  race ,  présenté  d'ailleurs  sous  un  jour 
peu  favorable.  E31e  parait  avoir  précédé  dans  le  pays  les  émi- 
grations des  Wolofs  et  desPeuls  et  n'avoir  rien  de  commun, 
comme  origine,  avec  les  Sérères-sines ,  venus  peut-être  de  la 
Cazamance  ;  quant  à  sa  langue ,  on  doit ,  jusqu'à  présent ,  la 
considérer  comme  isolée  au  milieu  des  groupes  sénégam- 
biens. 

Au  milieu  de  mars ,  je  pris  passage  sur  l'aviso  colonial  le 
Dakar,  après  avoir  sollicité ,  par  l'entremise  de  l'Académie 
des  inscriptions,  une  prolongation  d'un  mois  de  congé.  Elle 
me  fiit  accordée  en  temps  utile ,  mais  l'administration  du  Sé- 
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négal  ou  plutôt  le  secrétaire  général,  directeur  de  Tintérieur 
par  intérim,  me  fit  transmettre  trc^  tard  la  dépèche  (trob 
semaines  après  son  arrivée) ,  pour  que  je  pusse  en  pr(£ter  et 
séjourner  deux  mois ,  au  lieu  de  trois  semaines ,  dans  les  ri- 
vières du  sud. 

Une  question  intéressante  de  linguistique  se  pose  au  sujet 
des  populations  massées  sur  la  côte,  à  l'embouchure  des  ri- 
vières, et  inférieures  en  civilisation  à  leurs  voisins  de  Tinté- 
rieur  :  Mandingues ,  Wolofs,  Sousous  et  Foulah».  Appartien- 
nent-elles à  ime  seule  race,  ou  sont-elles  les  débris  de  peu- 
plades hétérogènes, refoulées ,  à  diifférentes  reprises,  et  accu- 
lées à  rOcéan  ou  renfermées  dans  les  ilesBissagos  P  Au  point 
de  vue  linguistique,  la  seconde  hypothèse  est  la  plus  vrai- 
semblable ,  et  bien  que  le  retard  inexplicable  que  j*ai  signalé 
plus  haut  ne  m'ait  pas  permis  de  réunir  tous  les  déments 
de  la  question,  du  moins  les  données  que  j*ai  recueillies  ne 
laissent  pas  de  doute. 

Le  but  de  mon  voyage  était  le  Rio  Nunez  où  je  devais, 
plus  qu'ailleurs,  trouver  groupées  sur  un  espace  de  terrain 
relativement  restreint  plusieurs  des  races  antérieives  aux  der- 
nières émigrations.  De  plus,  M.  Largeau,  administrateur  du 
cerde  et  mon  ami  personnel,  mettait  à  ma  dispoûtioD, 
outre  son  hospitalité ,  le  crédit  que  les  popidations  noires 
s'empressent  de  lui  accorder.  Arrivé  à  Samia,  je  remontai  en 
pirogue  le  lUo  Nunez  au  milieu  des  forêts  vierges  et,  installé 
au  poste  de  Boké ,  je  conunençai  mes  recherches.  Parmi  les 
principales  tribus  sont  les Landoumans  et  les  Bagas,  ces  der- 
niers portant  les  dents  limées  en  pointe  et  suspects  d'anthro- 
pophagie. Leurs  langues,  dont  je  rapporte  deux  vocabulaires 
étendus,  sont  étroitement  apparentées  au  buUom  de  Sierra- 
Leone ,  étudié  par  Nyrop  en  1 8 1 4  *  et  au  temné  de  la  côte  des 
Graines,  bien  connu  par  les  nombreux  travaux  de  Schlenker. 

Près  de  l'embouchure  du  fleuve  vivent  les  N^ous,  refoulés 
vers  la  mer  par  les  Bagas ,  les  Landoumans  et  les  Sousous. 
Leur  langue,  dont  j'ai  recueilli  un  vocabulaire,  difiere  de 
toutes  celles  de  la  côte  et  je  n'ai  pu  la  rattacher  à  aucune  de 
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celles  qu'on  paiie  en  Guinée.  Toutes  ces  populations  sont  fé- 
tichistes et  tiennent  en  grand  honneur  une  association  se- 
crète, les  Simos,  répandue  dans  tout  ce  pays. 

La  veille  de  mon  départ,  onm*amena  un  Dyoula  de  Tem- 
houchure  du  Rio  Grande,  de  ceux  que  les  Portugais  nom- 
ment Biafade,  Il  parlait  im  dialecte  étranger  à  tous  les  gens 
de  la  côte,  quoique  peut-être  il  soit  à  rapprocher  du  balante 
et  du  Moup  de  la  Cazamance. 

A  mon  retour,  je  m'arrêtai  à  Tile  de  Boulam,'dans  Tar- 
chipel  portugais  des  Bissagos  où  ne  vivent  pas  moins  de  qua- 
tre populations  différentes.  Je  pus  constater,  en  relevant  le 
vocabulaire  de  trois  d'entre  elles ,  que  le  bram  et  le  manjak 
sont  de  même  origine ,  tandis  que  le  bidyogo  en  diffère  ab- 
solument. L'embouchure  du  Rio  Grande, le  Rio  Cassini,la  Ca- 
zamance et  Tarchipel  des  Bissagos  ofiBrent  une  riche  moisson 
à  celui  qui  pourra  consacrer  plusieurs  mois  à  étudier  les  lan- 
gues diverses  parlées  sur  une  surface  peu  considérable. 

Le  reste  de  mon  séjour  au  Sénégal  fut  employé  à  copier 
des  firagments  d'un  manuscrit  de  littérature  arabe ,  à  relever 
le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Bou'l  Mogdad  et  à  com- 
pléter mes  recherches  sur  le  zenaga  et  le  folklore  wolof. 

Lunéviile,  27  mai  1888. 
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